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PRÉFACE GÉNÉRALE 



ÉDITION DE iU'J5 



Si j’avais été le maître de la Fortune, je ii’aurais jamais piiMié le recueil de mes 
ouvrages. L’avenir (supposé que l’avenir entende parler de moi) eiit Tait ce qu’il 
aurait voulu. Flus d’un quart de siècle passé sur nies premiers écrits sans les avoir 
étoufl'és ne m’a pas fait jirésumer une immortalité que j’aniliitionne peut-être 
moins qu’on ne le pense. C’est donc contre mon penchant naturel , et aux dé|iens 
de CO repos, dernier besoin de l’homiue, que je donne aujourd’hui l'édition de mes 
œuvres. Peu importent au public les motifs de ma détermination, il siiftit qu’il 
sache (ce qui est la vérité) que ces motifs sont honorables. 

J’ai entrepris les Mémoires de ma vie : cette vie a été fort agitée. J’ai traversé 
plusieurs fois les mers ; j’ai vécu dans la hutte des Sauvages et dans le palais des 
rois, dans les camps et dans les cités. Voyageur aux champs de la Grèce, pèlerin à 
Jérusalem , je me suis assis sur toutes sortes de ruines. J’ai vu passer le royaume 
de Louis XVI et l’empire de Buonaparte; j’ai partagé l’exil des Itourhons, et j’ai 
annoncé leur retour. Deux poids qui semblent attachés à ma fortune la font succes- 
sivement monter et descendre dans une proi>ortion égale : on me prend , ou me 
laisse; on me repreud dépouillé un jour, le lendemain ou me jette un manteau, 
pour m’en dépouiller encore. Accoutumé i ces hourrasques , dans quelque port que 
j’arrive, je me regarde toujours comme un navigateur qui va bieutût remonter sur 
son vaisseau, et je ne fais à terre aucun établissement solide. Deux heures m’ont 
suffi pour quitter le ministère, et jîoiir remettre les clés de l’hétellerie à celui qui 
devait l’eccuper. 

Qu’il faille en gémir ou s’en féliciter, mes écrits ont teint de leur couleur grand 
nombre des écrits de mon temps. .Mon nom, depuis vingt-cinq années, se trouve 
mêlé aux mouvements de l’ordre social ; U s’attache au règne de Buonaparte, au 
rétabhssement des autels, à celui de la monarchie légitime, à la fondation de la 
1. — IT. UIST. I 
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monarchie constitutionnelle. Les uns réfioussent ma personne, mais prêchent mes 
doctrines, et s’emparent de ma politique en la dénaturant; les autres s'arran- 
geraient de ma per.sonne si je consentais à la séparer de mes principes. Les plus 
grandes affaires ont passé par mes mains. J'ai connu presi|ue tous les rois, 
presque tous les hommes , mini.stres ou autres, qui ont joué un rôle de mon 
temps. Présenté à Louis XVI, j’ai vu Washington au début de ma carrière, et 
je suis retombé à la tin sur ce que je vois aujourd’hui. Plusieurs fois Buouajiarte 
me menaça de .sa colère et de sa puis.s;mce , et cependant il était entrainé jwr un 
secret penchant vers moi , comme je ressentais une involontaire admiration de ce 
qu’il y avait de grand en lui. J'aurais tout été dans son gouvernement si je l’avais 
voulu ; mais il m’a toujours manqué pour réussir une passion et un vice : l’ambi- 
tion et l'hypocrisie. 

De pareilles vicissitudes, qui me travaillèrent presque au sortir d’une enfance 
malheureuse , rt'qvuidront peut-être quelque intérêt dans mes Mémoires. Les ou- 
vrages que je publie seront comme les preuves et les pièces justificatives de ces 
Mémoires. On y pourra lire d’avance a- que j’ai été, car ils embrassent ma vie 
entière. Les lecteurs qui aiment ce gimre d’études rapprocheront les productions de 
ma jeunesse de celles de l’âge où je suis parvenu : il y a toujours quelque chose à 
gagner à ces analyses de l’esprit humain. 

Je crois ne me faire aucune illusion , et me juger avec impartialité. Il m’a paru, 
en relisant mes ouvrages pour les corriger, que deux sentiments y dominaient : l’a- 
mour d’une religion diaritable, et un altaclieuient sincère aux libertés iiubliqucs. 
Dans l’h'.woi' histurique même , au milieu d’innombrables erreurs, on distingue ces 
deux sentiments. Si cette renianiuu est juste, si j'ai lutté, ftartoutet en tout temps, 
eu faveur de l’indépendance des hommes et des principes religieux , qu’ai-je à 
craindre de la postérité T Elle pourra m’oublier, mais elle ne maudira pas ma mé- 
moire. 

Mes ouvrages, qui sont une histoire fidèle des trente prodigieuses années qui 
viennent de s’écouler, nflrenl encore auprès du passé des vues assez claires de l’a- 
venir. J’ai beaucoup prédit , et il restera après moi des preuves irrécusables de ce 
que j’ai inutilement annoncé. Je n’ai point été aveugle sur les destinées futures de 
l’Europe ; je n’ai cessé de ré)iéter à de vieux gouvernements, qui furent bons dans 
leur tenqis et qui curent leur renomméi- , que force était pour eux de s’arrêter dans 
des monarchies constitutionnelles, ou d’aller sc perdre dans la république. Le des- 
potisme militaire, qu’ils iiourraient secrètement désirer, n’aurait pas même aujour- 
d’hui une exish'uce de quelque durée. 

L’Europe, pressée entre nn nouve.iu monde tout républicain et un ancien empire 
tout militaire, lequel a tressailli subitement au milieu du repos des armes, celte 
Europe a plus que jamais besoin de comprendre sa position pour se sauver, tjn’âux 
fautes politiques intérieures on mêle les fautes politiques extérieures, et la décom- 
position s’achèvera plus vite : le coup de canon dont on nduse quelquefois 
d’appuyer une cause juste, têt ou tard on est .obligé de le tirer dans une cause dé- 
plorable. 

Vingt-cmq années se sont écoulées depuis le commencement du siècle. Les 
hommes de vingt-cinq ans qui vont prendre nos places n’ont point connu le siècle 
dernier, n’ont point recueilli ses traditions, n’ont point sucé scs doctrines avec le 
lait, n’ont point été nourris sous l’ordre politique qui l’a régi ; en un mot, ne sont 
point sortis des entrailles de l’ancienne monarchie, et n’altachcnl au passé que 
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l’intÉrèt que l’on prend à l’histoire d’un peuple qui n’est plus. Les premiers retards 
de ces générations cherchèrent en vain la légitimité sur le tréne, emportée qu’elle 
était déjà depuis sejit années par la révolution. Le géant qui remplissait le vide 
immense que cette légitimité avait laissé après elle , d’une main touchait le bonnet 
de la liberté, de l’autre, la couronne : ii allait bientôt les mettre à la fois sur sa 
tète, et seul il était raïuble de porter ce double fardeau. 

Ces enfants qui n’entendirent que le bruit des armes, qui ne virent que des 
palmes autour de leurs berceaux , échappèrent par leur âge à l’oppression de l’em- 
pire : ils n'eurent que les jeux de la victoire dont leurs [lères portaient les chaînes. 
Race innocente et libre, ces enfants n’étaient pas né- quand la révolution commit 
ses forfaits ; ils n’étaient pas hommes quand la restauration multiplia ses fautes : 
ils n’ont pris aucun engagement avec nos crimes ou avec nos erreurs. 

Combien il eût été facile de s’emparer de l’esprit d’une jeunesse sur laquelle des 
malheurs qu’elle n’a p.as connus ont néanmoins répandu une ombre et quelque 
chose de grave ! La restauration s’est contentée de donner à cette jeunesse sérieuse 
des reprftsentations théâtrales des anciens jours, des imitations du ]ias.sé qui ne sont 
plus le passé. Qu’a-t-on fait pour la race sur qui reposent aujourd’hui les destinées 
de la France? Rien. S’est-on même aperçu qu’elle existait? Non ; dans une lutte 
misérable d’ambitions vulgaires, on a laissé le monde s’arranger sans guide. Les 
débris du dix-huitième siècle, qui flottent épars dans le dix-neuvième, sont au 
moment de s’abîmer; encore quelques années, et la société religieuse, pbiloso- 
I>hique et politique, appartiendra à des fils étrangers aux mœurs de leurs aïeux. 
Les semences des idées nouvelles ont levé partout ; ce serait en vain qu’on les vou- 
drait détruire : on pouvait cultiver la plante naissante, la dégager de son venin, 
lui faire porter un fruit salutaire ; il n’est donné à personne de l’arracher. 

Une déplorable illusion est de supposer nos temps épuisés, parce qu’il ne semble 
plus possible qu’ils produisent encore, après avoir enfanté, tant de choses. La fai- 
blesse s’endort dans cette illusion; la folie croit qu’elle peut surprendre le genre 
humain dans un moment de lassitude , et le contraindre à rétrograder. Voyez pour- 
t.ant ce qui arrive. 

Quand on a vu la révolution française, dites-vous, que peut-il survenir qui soit 
digne d’occuper les yeux ? La plus vieille monarchie du monde renversée, l’Lurope 
tour à tour conquise et conquérante, des crimes inouïs, des malheurs affreux recou- 
verts d’une gloire sans exemple : qu’y a-t-il après de pareils événements? Ce qu’il 
y a? Portez vos regards au delà des mers. L’Amérique entière sort républicaine de 
cette révolution que vous prélendiez finie, et remplace un étonnant spectacle par 
un spectacle plus étonnant encore. 

Et l’on croirait que le monde a pu changer ainsi, sans que rien ait changé dans 
les idées des hommes ! on croirait que les trente dernières années peuvent être re- 
gardées comme non avenues, que la société peut être rétablie telle qu’elle existait 
autrefois ! Des souvenirs non partagés, de vains regrets, une généralion expirante 
que le passé appelle, que le présent dévore, ne parviendront point à faire renaître 
ce qui est sans vie. 11 y a des opinions qui périssent comme il y a des races qui s’é- 
teignen' et les unes et les autres restent tout au plus un objet de curiosité et de 
recherche dans les champs de la mort. Que loin d’être arrivée au but , la société 
marche à des destinées nouvelles; c’est ce qui me parait incontestable. Mais lais- 
sons cet avenir plus ou moins éloigné à ses jeunes héritiers : le mien est trop rap- 
proché de moi pour étendre mes regards au delà de l’horizon de ma tombe. 
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0 FrancP , mon cher pays et mon premier amour f un de vos flis , au bout de sa 
«arrière, rassemble sous vos yeux les titres qu’il peut avoir à votre bienveillance 
maternelle. S’il ne peut plus rien jiotir vous , vous jMUvez tout pour lui, en décla- 
rant que son attachement à votre religion , à votre roi , à vos libertés , vous fut 
agréable. Illustre et belle patrie, je n’aurais désiré un peu de gloire que pour aug- 
menter la tienne. 
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■4RS ltS( 

« SoD«pnei-voa&. |Mir ne perdre de ne te Inlii dn 

• inonde, qu'à cette Ppoqae thuu 4# Vtmptrt n>- 

« il mU dr« 

■ tiifttorieoi <|ai (oolllalenl root me moi les archives du 

• pa^«e an milieu des roiucs du présent ; qui écrivaient 

■ les annales des anciennes révolutions an brait des re- 

• volotMms nouvelles; eux et moi prenant pour table, 

• dans redlflce rroutant, la pierre tombée 1 nos pieds, 

■ es aueadSDi telle qni devait éersser nos tétn. » 

(ctwëa ataiaw, seconde partie.} 

Je ne voudrais pas, pour cc qui me reste à vivre, recommencer les dix-huit mois 
qui viennent de s’écouler. On n’aura jamais une idée de la violence que je me suis 
faite; j’ai été forcé d’abstraire mon esprit dix, doute et quinze heures par jour, de 
ce qui se passait autour de moi, pour me livrer puérilement à la composition d’un 
ouvrage dont personne ne parcourra une ligne. Qui lirait quatre gros volumes, 
lorsqu’on a bien de la peine à lire le feuilleton d’une gazette? J’écrivais l’histoire 
ancienne, et l’histoire moderne frappait à ma porte; en vain je lui criais : • At- 
< tendez, je vais à vous. > Elle passait au bruit du canon, en emportant trois géné- 
rations de rois. 

Et que le temps concorde heureusement avec la nature même de ces £tude$l Oa 
abat les croix, on poursuit les prêtres; et il est question de croix et de prêtres à 
toutes les pages de mou récit ; on bannit les Capets, et je publie une histoire dont 
les Capets occupent huit siècles. Le plus long et le dernier travail de ma vie, celui 
qui m’a covlté le plus de recherches, de soins et d’années, celui où j’ai peut-être 
remué le plus d’idées et de faits, parait lorsqu’il ne peut trouver de lecteurs; c’est 
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comme si je le jetais dans un puits , où il va s’enfoncer sous l’amas des décombres 
qui le suivront. Ouand une société se compose et se décompose; quand il y va de 
l’existence de chacun et de tous; quand on n’est pas sûr d’un avenir d’une heure, 
qui se soucie de ce que fait, dit et peuse son voisin? U s’agit bien de Néron, de 
Constantin, de Julien, des Apôtres, des Martyrs, des Pères do l’Église, des Goths, 
des Huns, des Vandales, des Francs, de Clovis, de Charlemagne, de Hugues Capct 
et de Henri IV! Il s'agit bl'D du naufrage de l’ancien monde, lorsque nous noua 
trouvons engagés dans le naufrage du monde moderne! N’est-ce pas une sorte de 
radotage, une espèce de faiblesse d’esprit, que de s’occuper de lettres dans ce mo- 
ment! Il est vrai; mais ce radotage ne lient p.isà mon cerveau, il vient des antécé- 
dents de ma méchante fortune. Si je n’avais pas tant fait de sacrifices aux libertés 
de mon pays, je n’aurais pas été obligé de contracter des engagements qui s’acbèvent 
de Ruiiplir dans des circonstances doublement déplorables pour moi. Je ne puis 
suspendre une publication * dont je ne suis pas le ra^tre; il faut donc couronner 
par un dernier sacrifice tous mes sacrifices. Aucun auteur n’a été ntis à une pareille 
épreuve ; grâce à Dieu, elle est à son terme : je n’ai plus qu’à m’asseoir sur des 
ruines, et à méprisi^r cotte vie que, je dédaignais dans ma jeunesse. 

Après ces plaintes bien natundles, et qui me sont involoulairement échappées, 
une [onsée me vient consoler. J’ai commencé ma carrière littéraire par un ouvrage 
où j’envisageais le christianisme sons les rapjxjrts jiotdiqucs et moraux; je la finis 
par un ouvrage où je considère la même religion sous ses rapjwrts philosophiques 
et historiques: j’ai commencé ma carrière politique avec la «■slaiiration; je la Huis 
avec la restauration. t’.e n’est pas sans une secréte satisfaction que je me trouve ainsi 
consi'quenl avc-c nioi-mème. Les grandes lignes de mou existence n'ont point fléchi : 
si, comme tous les hommes, je n’ai pas été semblable à nioi-mêinc dans les détails, 
qn’on le pardonne à la fragilité humaine. Les principes sur lesquels se fonde la 
société m’ont «lé chers et sacrés; on me rimdra celte justice de reconnaître qu’un 
amour sincère de la liberté respire dans mes ouvrages, que j’ai été passionné pour 
riionneur «t la gloire de ma [lalrie; que, sans envie, je n’ai jamais refusé mon 
admiraliou aux taleuls daus (luclque parti qu’ils .se soient trouvés. Me serais-je laissé 
trop pmiKtrler à l’ardeur de la (lolémique? Je m’en re])ens , et je rends justice aux 
clualités que je pourrais avoir méconuues : je veux quitter le inonde eu ami. 

* CeU« (le U (laroière livniiiQO dt lit iireuticru édiUûit eoroplt'lcft. 
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Hérodote commence «on histoire par d»Vlarcr les motifs qui la lai ont fait cnlroprendro ; Ta* 
cilo explique les raisons qui lui ont mis la plume à la main. Sans avoir les talents de ces liistu* 
heos, je puis imiter leur exemple ; je puis dire, comme Hérodote, que ]'c< ris |mur la gloire de 
ma patrie, et parce que j’ai vu les maux des hommes. Plus libre que Ta« ite.je n’aime ni no crains 
les tyrans. Désormais isolé sur la terre, n'altendaul rien do mes travaux , je me trouve daus la 
position la plus favorable à rindépendaoce de l’e< rivaio, puisque j'hal^ilü déjà avec les géné- 
rations dont j'ai évoque les ombres. 

Les sociétés anciennes perUsent; de leurs ruines sortent des sociétés nouvelles : lois, 
moeurs, usages, coutumes, opinions, principes même, tout est changé. Une grande ruvululioa 
est accomplie, une grande révolution sc {mq>arc : la France doit rvcom(»oser ses annales, pemr 
les mettre en rap|vort avec les progrès <lc rintelligencc. Dans celle nécessité d'uno reconstruc- 
tion sur un nouveau plan, ou faut-il chercher des matériaux? Quels sont les travaux exécutés 
avant notre temps? Qu’y a-t-il à louer ou à blâmer dans lés écrivains de l'ancienne école hU- 
torique? La nouvelle école doit-elle être entièrement sinvie, et quels sont les auteurs les plus 
rcmanpiables 0e ccUe écolo? Tout est-il vrai dans les tbéohes religieuses , philosophiques et 
politiques du moment? Voilà ce que je me propose d'examiner dans cette préface. Je tra- 
vaillais depuis bien des années à une histoire de France dont ces Éludes ne présenteront que 
fexposition, les vues générales et les débris. Ma vie manque à mon ouvrage : sur la roule uü lo 
temps m'arrête, je montre de la main aux jeunes voyageurs les pierres que j'avais entassees, le 
aol et le site où je voulais bâtir mon édifice. 



W M — y — f l #w S* l-K«roy*. — ■■w— «t blatarlMS iMiwyp» * 

FMV 4e l^rMMe. 

Lea anciens avaient conçu Thistoire autrement que nous ; ils la regardaient comme un simplo 
* oDseignement. et, sous ce rapport, Aristote la place dans un rang inférieur à la poésie : ils at- 
tachaient peu d'importance a la vérité matérielle ; pourvu qu’il y eût un fait vrai ou faux à ra- 
conter, que ce fait oflrlt un grand spectacle ou une leçon de morale et de politique, cela leur 
safhsait. Délivrés de ces immenses lectures sous lesquelles l'imagination et la mémoire sont 
également èirrasées, ib avaient pea de documenta à consulter ; leurs ciUitions ne sont pri^jue 
rien, et quand iU renvoient à une |[autorité, c’est presque toujours sans indication précise» 
Hérodote se contente de dire dans son premier lÎTrc, Clh, qu'il écrit d'après les historiens de 
Perse et de Plienicie; dans son second livra, Suterpe, il parle d'apres les prêtres égyptiens 
qui fui ont lu leurs Annales. Il reproduit un vers de Vlliadct un passage de YOdyssée, un frag- 
ment d'Eschyle : il ne faut pas plus d’autorités à Hérodote, ni à ses auditeurs des jeux Olym- 
piques. Thucydide n'a pas une seule citation : U fflentionne seulement quolqtiea chants popu- 
laires. 

Tita-Live oa s'appuie jamais d’un texte : des auUur», d$ê hutorient rapportent; o’est sa ma* 
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DÛ'rt' de pnx'éder. I)an!« sa troisième Déeade, il rappelle dires de Cintius Alïmenius, prisoa* 
nier d'Annibal. et de Cadii^ et Yalérias sur la guerre Punique. 

Dans Tacite les autorités sont moins rares, quoique encore bien peu nombreuses ; on nVn 
compte que treize de nominales : ce sont, dans le premier livre des Annales, Pline, historien 
des guerres de Germanie ; dans le quatrième livre, les àièmoires d'Agrippine, mere de Néron, 
ouvrage dont on ne saurait trop déplorer la perle ; dans le treiziéme livre. Fabius Ruslirus . Pline 
rhislorien, et Cluvius; dans le quatorzième, Cluvias; dans le quinzième, Pline. Dans le troi- 
sième livre des Histoires, Tacite nomme Messala et Pline, cl renvoie à des JHénunre.s qu’il avait 
entre les mains ; dans le quatrième livre, il s'eo réfère aux préires égyptiens ; dans le« Sfirurs 
des Germains, il écrit un vers de Virgile en l'altérant. Souvent il dit : i Les historien» de coa 
temps racontent : * Temporum iUorum scriptores prodiJerint;ï\ explique son système en 
déclarant qu'il ne rapporte le nom des auteurs que lorsqu'ils difTeronl entre eux. Ainsi deux 
citations vagues dans Hérodote, pas une dans Thucydide, deux ou trois dan» Tile-Live, et 
treize dans Tacite, forment tout le corps des autorités de ces historiens. Qiielqm^s biographe», 
comme Suétone et Plutarque surtout, ont lu un peu plus de Mémoires; mais les nombreuses ci- 
tations sont laL<sèes aux compilatcura, conune Pline le naturaliste, Athénée, Macrobe, et saint 
Clément d’Alexandrie, dans ses Slromates. 

Les annalistes de Pantiquité ne faisaient point entrer dans leurs récits le tableau des dific* 
rentes branches de l’administration : les sciences, les arts. Péducation publique, étaient rejetés 
du domaine de Phistoire ; Clio marrliait légèrement, debarrasst'e du pesant bagage quelle traîne 
aujourd'hui après elle. Souvent l'historien n’était qu'un voyageur racontant ce qu'il avait vu. 
Maintenant Phistoire est une encyclopédie ; il y faut tout faire entrer, depuis l’astronomie jus- 
qu’à la chimie ; depul« Part du financier jusqu’à celui du manufacturier ; depuis la ronnais.sance 
dn peintre, du sculpteur et de Parrhitecte, jusqu’à la science de Peconomisto ; depuis Pétude de* 
lois ecclésiastiques, civiles et criminelles, jusqu’à celle des lois politiques. L’historien moderno 
se laisse-t-il aller au récit d'une scène de ma>urs et de passions, la gabelle survient au beau 
milieu ; un autre impftt réclame ; la guerre, la navigation, le commerce . accourent. Comment 
les armi's étaient-elles faites alors! D’où tirait-on les bois de construction T Combien valait la 
livre de poivre? Tout est perdu si l’auteur n’a pas remarque que Pannéc commençait à Pftques 
et qu’il l’oit dalee du i" janvier. C.omraent v^nilex-vous qu’on s’assure en sa jiarolc, s’il s’est 
trompé de page dans une citation , ou s’il a mal cote Pédilion? La société demeure incon- 
nue, si l’on ignore la couleur du haul-de-rhausses du roi et le prix du raan’ d'argent. Cet histo- 
rien doit savoir non-seulement ce qui su passe dans sa patrie, mais encore dans les contrées 
voisines ; et parmi ces details, il faut qu’une idée philosophique soit présente à sa pensée et lui 
#erve de guide. Voilà les inconvénients de Phistoire moderne : ils sont tels qu’ils nous empê- 
cheront peut-être d’avoir januiis des historiens comme Thucydide, Tite-Live et Tacite ; mais on 
ne peut éviter ces incotivènients. et force est de s’y soumettre. 

L’écrivain appelé à nous peindre un jour un grand tableau de notre histoire, ne se bornera 
pas à la recherche des sources d’où sortent immédiatement les Franks et les Français ; il étu- 
diera le» premiers aiccles des sociétés qui environnent la France, parce que Ic« jeune» peuples 
de diverses contrées, comme les enfants de divers pays, ont entre eux la ressemblance com- 
mune que leur donne la nature , et parce que ces peuples, nés d’un petit nombre do familles 
alliée», conservent dans leur adolescence Pempreinle des traits maternels. 

Quatre espèces de documents renferment Phistoire entière de» nations dans l’ordre successif 
de leur âge : le» poésie», le» lois, le» chroniques contenant les faits généraux, le» mémoires 
peignant le» mœurs et la vie privée. Les hommes chantent d’abord *, il» écrivent ensuite. 

Nous n’avons plu» les Bardil» que fit recueillir Charlemagne ; il ne nou.s reste qu’une ode en 
Tbonneur de la victoire que Louis, fils de Louis le Bègue, remporta en 881 sur le» Normands; 
mais le moine de Saint-Gall et Ermoid le Noir ont tout à fait écrit dans le goût de la chanson 
germanique. 

La mythologie et les poésies Scandinaves; le» Edda elles Sagas; lés chants des Scaldcs» 
que nous ont conservés Snorron , Saxon le grammairien, Adam de BrC-mc et les chronique» an- 
glo-saxonne* ; les Nibelungs, quoique d’une date plus récente, suppléent à nos perles : on verra 
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rujîapfr qt!© jVn ai fait en es^wpinl de tracer rhistoirc des moeurs barbares. (,hiant à ce qui 
concerne les lances . les évangiles goths d'Ulphilas sont un trésor. 

Pour le midi de la France, M. Raynouard a réhabilité rannenne langue romane, et, en 
publiant les poésies écrites ou chantées dans cette langue, il a rendu un service important. 

M. Fauriel . à qui nous devons la belle traduction des chants populaires de la Grèce , doit 
montrer, dans la fonnation de la langue romane, les traces des trois plus anciennes langues 
de la Gaule , encore pariées anjmird'hui , l’une en Écosse . Taulre dans le pays de Galles et la 
Basse-Bretagne, la troisième , cher, les Basques. Il a remarqué un poème sur les guerres des 
Arabes d’Espagne et des chrétiens de rtVeitanie, dont le héros est un prince aquitain nommé 
Wallhcr ; ne serait-ce point WajfTre? Plusieurs chants remémorent les rébellions de divers 
chefe du midi de la France contre les monarques carlovingiens : cela sert de plus en plus à 
prouver que les hostilités de Charles le Martel, de Pépin et de Charlemagne, contre les princes 
d'Aquitaine, eurent pour cause une inimitié de race . les descendants des Mérovingien» ré- 
gnant au delà de la Loire. On nous fait espérer que M. Fauriel s’occupe d’une histoire des 
Barbares dans les provinces méridionales de la France : le sujet serait digne de son rare savoir 
et de «CS talents. 

11 ne faut pas s'en tenir aux lois salique, ripuaire et gombetle pour l’étude des lois barbares; 
on doit considérer comme chapitres d'un même code national, les lois lombardes, allemandes, 
bavaroises , russes (celles-ci ne sont que le droit suédois) , anglo-saxonnes et galliques : avec 
les dernières on peut reconstruire plusieurs parties du primitif édifice gaulois. Toutes ces lois 
ont été imprimées ou sé|)arément ou dans les différents recoeils des historiens de la France, de 
l’Italie, de l’Allemagne et tie l’Angleterre. Le pèn* Canciani recueillit à Venise, en 1781, Bar- 
éartjm /ei;cs antiquœ , en cinq volumes in-fol. ; excellente collection qui devrait être dans nos 
bibliothèques : on y trouve la traduction italienne des As$ists du royaume de Jérusalem et 
divers morceaux inédits. On assure que nous aurons bienlét les Assises entières publiées sur 
le manuscrit retrouvé, avec les traductions, grecque-barbare et italienne, de 14i)0. L’Academie 
des inscriptions s’on occupe. 

La collation des deux textes de la loi salique, dont il existe dix-huit ou vingt manuscrits 
connus, collation faite par M. Wiarda. est estimable ; il .sera bon d’y avoir égard. Mais Bignon 
reste toujours docteur en cette matière , comme Baluze est à jamais l’homme des CaïutuUùreS 
et des Formules. 

Après les poésies elle» lois, on ne consultera |>as san.sfmit, pour les six premiers sièclea 
des temps l>arbares. les historiens de la Russie, de ta Pologne, de la Suède et de l’Allemagne, 
quoique en général ils aient écrit après le» nôtres. 

Le plus ancien annaliste russe est un moine de KiolT, Mealor. La monarchie nisse fut fon. 
dée ver» le milieu du neuvième siècle : KiolT, depuis fan 88i, en devint la première capitale. 
A la fin du dixième siècle, Kioffet toute la vieille Russie embrassèrent le christianisme. Nestor 
rédigea en slavon son ouvrage vern l’an 1073. Cet ouvrage a été traduit en allemand par Sclic- 
rer, et commenté* par Schloezer : U n’en existe aucune traduction française ou latine. Quel- 
ques notes tirées de Nestor se trouvent seulement dans la traduction française de fhistoire de 
Karemsinc. Nestor a imité Constantin , Cedren , Zonore et autres écrivains de la Byzantine ; 
il a lransj>orlé dans son texte plusieurs passages de ces écrivain» ; il nous a conservé jw extenso 
deux documents précieux de l'histoire de la Russie, les traités de paix d’Olez et d’Igor avec 
la cour de Constantinople. Les Grecs eux-méme» ne connaissaient pas l’existence de ces deux 
pièces, car elle» sont de l’époque la plus stérile de leurs annale» , de l’an 815 à l’an ÎWU. 

La chronique de Nestor finit à l’anncc I0U6. Nestor reste, d’apres l'opinion de Schloczcr, la 
première. Tunique source, au moins la source priiirqwle pour l’histoire du Nord Scandinave et 
fioois ; jusqu’à lui ce» contrée» étaient, pour les historien», f^rra lucoyniUt. Dans un de» coo. 
tinuatours de Nestor, on remanjue le pla» ancien code des lois russe», nommé la Vérité russe^ 
OM le Droit russr; U est tiré de» loi» Scandinave». Les premiers souverains de la Rassie vinrent 
de la Scandinavie, appelé» qu'il» furent jKir la volonté de» peuplaile» msse». Pour se con- 
vainert; que te Droit russe t*»t d'origine Scandinave, il suHit de le comparer avec la législation 
suédoise, dont iw fragments le» plu» authentiques ont etc conserve». Un ouvrage assez rare 

I.— tt tl»T. * 



Digiiized by Google 




PRÉFACE. 



10 

•ujoard'Imi, imprime à Abo ou à Upsal {dt Jure Sif^^onum Oothorumque ue(UÂ(o), offre lo tcvle 
original du Droit imsc^ et «ouvcnton no peut comprendre le texte russe qu'à Ttide du texte 
suédois. 

Un travail à consulter sur les bistoriens et la littérature ibvo-russe, est celui de Kohl, /nlro- 
ductio ad hàlof, UUerar. Slav. 

Les historiens des autres peuples d'origine slave sont Tenus plus tard que Nestor, et mémo 
plu» lard que son premier continuateur; car Nestor a écrit entre Fan !tXî6 et l’an Ht6; et 
rbistorien de Prague, Cosme, est mort l’an 11:^6. 

Martin Gallus, annalUlo de Pologne, doit dire placé de ilOli à U5(l. Helmold', dont Tou* 
rrage sert de source à Thisloire du moyen âge do rAllemagne, et surtout à relie des Slaves, a 
écrit à Lubeck, vers l'an i 1 70, Chronua Slavorum. 

Arkim de Brème est presque contemporain de Nestor; il est utile *pour l'histoire du Dane» 
marrk. Un autre annaliste aussi consciencieux que Nestor, et de quelques annéts plus ancien 
que lui (mort l'année tO!8), est Difmar, évéquede Mersebourg ; il a écrit tourliant l’Allemagne. 

Tous les docutnenU de rhisloire de la (îcnnanie sc trouveront reunis dans le Recueil des 
historiens alletuands , que puldie en Hanovre le savant Paeitr S4>us les auspices du baron de 
Stein. M. PacrU a visité le cabinet de nos < hartes, et il a fouillé dans tea anhives du Vatican 
pour l’hUloire du nioyeu àgc de l’Atlemagne. 

Le premier volume in-folio de ce Kccuei) n été publié, le st^cond et le troisième doivent 
bientôt paraître. Ce Recueil rendra utiles reox connas jus<|u'à présent sons la dénomination 
de ÿi'riplore* rcrum gcr«w«icarum. Reste à savoir p(»urtant si l'on se pourra passer de la col- 
lertion de Letôndx, do Scrip/orrr rem.?» hruuf^vici'u^ium. Leibnitz , genie universel, a près* 
senti l’importance de son travail pour la nnlliologie des Slaves et des (iermaina, et même pour 
la langue de ces peujdes : dans une de ses préfacés oo trouve, sur rhisloire du moyen âge, des 
idees que les apprucialuurs inudornes de ces temps n'ont fait M>uvenl que reproduire sona 
d’autres formes. 

VHiÿtoire. dé Si/àdc, de Daleo, est une compilation assez rompléle, mais peu critique; celle 
de Rubs est la plus estimée. Le nouveau Recueil, dont deux volumes ont déjà paru, est de 
Geyer. On a deux forts in-folio de Lagerbring, composés de matériaivx historiques et législatifs 
sur la Suède. 

L'^ô>/eire de Duncmitrck, de Mallet, n'est pas à négliger. L'inlrodudion relative à la mytho- 
logie et aux poésies du Nord est inter<*ssante , quoique depuis uni ail fait des progrès dans la 
langue et dw decouvertes dans les fables srundinavea. 

Saæo-ürammaiicus est le Nestor du Danemarck, comme Siiorron est l'Uerodote du Nord : 
ce pays po^de au.s.si un recueil de b’crfpforea. 

Quant à ri/i>/u/re de Puiugne, outre ^fs^^lin Gallus , on trouve Vincent Kadlubei k , évêque 
de Cracovie, mort en L'évèque Diugnsh compila les annales de son pays, vers lo milieu 

et la fm du quinzième siéclo, empruntant ses récits, comme il l'avoue ioi-méme, aux traditions 
populaires. 

Par onire de Nicolas 1*^ on procède en Russie à la réunion des documents slaves et autres 
titres de ce vaste empire. La Lusace et la Bavière commencent des collée lions, la société formée 
à Francfort s'occupe sans relâche de la découverte et de la publication des diplômes et papiers 
nationaux de rAllenmgiie. 

Telles sont les richesses que noua offre le Nord de l'Europe. Toutefois n’abusons pas, comme 
en est trop enclin à le faire , des origioes Scandinaves , slaves et tudesques. Il semble aujour- 
d’hui que toute notre histoire soit en Allemagne, qu'on ne trouve que là nos anti([Uités et le# 
hommes qui les ont connues. Les quaranic ans de notre révolution ont interrompu les élude# 
en France, tandis qu’elle# ont continué dans les universités germaniques ; les Allemands ont 
regagné sur nous une partie du temps que nous avions gagne sur eux; mais si, pour le droit, 
k philologie et la ptnlosophic, iU nous devancent à l’heure qu’il est, iis sont encore loin d'être 
arrivés en histoire au point où nous notis trouvions lors(|ue nos troubles ont éclaté. 

Rendons justice aux savants de l’Allemagne , niais sachons que les peuples septentrionaux 
sont , comme peuples, plus jeunes que nous de plusieurs siècles ; que nos chartes remontent 
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bcaiiroup plus hnut que {<slears; que les immenses travaux des Iwnédictins de Saint-Maur et de 
Saint“Va«m-s ont commencé bien «vaut les travaux historique* de* professeurs de GœUinguei 
d'iena , de Bonn , de Drestle , de Weimar, de Brunswick , de Berlin , de Vienne , do Pres- 
boüi^, etc. \ que le» érudits franrai», supérieur* par la clarté et la précision aux érudit» d’outre* 
Rliin, les surpossont encore par la solidité et Tuniversalité des rerhen he». Les Allemands no 
l’emportent véritablement sur nous que dans la codification : encore les grands légistes, Cujas, 
Domat, Dumoulin, Pothier, sont-ils Français. Nos voisins ont sur les origine» des nations 
barbares quelques notions particulière» qu’ils doivent aux langues ferlées en Dalmatie, en 
Hongrie, en Servie, en Bohême, en Pologne, etc.; mais tm esprit sain ne doit pas attacher 
trop d'importance k ce» éludes qui finUsenl par dégénérer dans une niêtaph^siquo de gram- 
maire , laquelle paraît d'autant plus mcrveiilease qu’elle est plus noyée dans les brouillards. 

Que par l’étude du sanscrit et des dÜTérenU dialectes indien. Uiii>élain, chinois, tarlare, 
on parvienne à dresser des formules au moyen desquelles on découvre le mécanisme général 
du langage humain, philosofihiqucfnfnt parlant , ce sera un progrès considérable delà science; 
mal», kisforwjuemenf parlant, il est douteux qu'il en ivsuUe beaucoup de lumières. Au système 
des origines communes par les racine* du lo<jo-f , on opposera toujours avec succès le synchro- 
nisme ou la spontanéité du verbe comme de la pensée, dans divers temps et dan» divers pays. 

SI nous passons de r.Xllomagne à rAngleterre , il n’est pas sans profil de parcourir les poé- 
sies anglo-saxonnes, galUques, écoi«aise». irlandoiscR. afin de prendre un sentiment général 
de l’enfanre d’une société barl>arc; maU il ne les faudrait pas convertir en preuves, car la 
vanité cantonnale a tellement mêlé les clients fait» apa** coup , aux cbanls originaux, qu’on 
les peut à peine distinguer. 

Quant aux lois . j’ai déjk dit qu’il était bon de consulter les lois anglo-saxonnes et galliques. 
Les defes de Rymer, continués por Robert Sanderson , sont un bon recueil ; mais ils ne com- 
mencent qu’à l’an HOl, sautent tout à coup do Tan U03 à l’an U57 , et continuent de la 
sorte avec des lacuni's de dix, quinze et vingt ans, jusqu’au treiziéme siècle, où les charte» se 
mnltipHent, Ce recueil, tout important qu’il soit, est fort inférieur à celui des ordonnance» do 
nos roU et autres collections qui doivent faire suite à cw ordonnances ; les matières y sont 
mêlées et incohérentes; elle» ne sont point précédées de ce» admirable» préfaces dont iesdt 
LauriiTes , les Secousse , les YilevauU, les Bréquigny, ont enrichi leur travail , et qui sont des 
traités complets du Droit français. Le Clerc et Rapin ont pourtant donné , dans le dixiéme 
volume des Arles de Hymcr, un abrégé historique sec, mais utile, des vingt volumes de l’édi* 
lion de Londres de 4746. 

Dans les historiens primitifs do rAnglcterro, l’annaliste français peut glaner avec succès les 
trois (iiidas, YHisiotrt ccdé:>kutique de Bode, et, dans le» be» siècles, les chroniqueurs, poètes 
ou proralfurs de la race normande. Les traduction* anglo-saxonnes faites du latin, par Alfred 
le Grand , le» lois de ce prince publiée* par Guillaumo Lombard , son Testament avec les notes 
de Manning, apprennent quelques faits curieux. Dan* sa Iraduclion anglo-saxonne d'Oroso, 
Alfrc<l a inséré deux périple* Scandinave» de la Baltique, du Norvégien Other et du Danois 
WulfHtan : c’est ce qu'il y a de plu* euUicntique touchont cette mer intérieure au bord de 
laquelle étment canloonès ces Barbares qui devaient aller conquérir les habitants civilisés dea 
rivages de la Médilcrranéo. 

Il existe pliLsieur» recueil» des historien» anglais , mais sans ordru *, ils se répètent aussi, 
parce que , dans ce pays de liberté , le gouvernement ne fait rien et le* particuliers font tout. 
Il faut joindre à la collection d’Heidelberg ({.‘îB?). la Collection de Francfort (46<ll). et les dix 
auteurs du recueil de Selden (Londres 105i) : on aura alors à peu près tout ce qui est relatif 
aux mœurs commune» de rAnglelerre cl de la France. Va reunion des anciens historiens 
anglais, écossai», irlandais et normands de Camden ne vaut pas sa firitannia DfKripiiOf c’est 
celle-là qu’il faut étudier pour le» origines romaines et l>arbare*. Le génie des Normands, lié 
si intimement au nètre , se décélo surtout dans lu Doûmsdaybook : ce dJcuinent, d'un prix 
inestimable , a été imprimé en 1783 , par ordre du parlement d'Anglelcrre. On le comploterait 
eu consultant le pouille général du clergé d'Atigielerro et du pays de Galles, auquel Èduuard U 
fil iravaillcr co HV4 ; le manusorit de ce pouille est aux bibliothèques d'Oxford. La principauté 
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df Galles, les comtés de Northumberlaod , de Gumberiand , de Westmoreland et de Dnrfiam 
manquent au Doomsdaybook ; cette stalislique offre le deUH des terres cultivées, habitées ou | 

desertes de rXngU’lerre, le nombre des habitants libres ou serfs, et jusqu'à celui di*s trou- 
peaux et des roches d'abeilles. Dans le Duomsdaybook^ sont grtvssieremeDl dessinées les villes 
et les abl>ayes. 

Il ne faut pas négliger de consulter les cartes du moyen âge ; elles sont utiles non-seulement 
pour la géographie ln*>lohque , nnai.s encore parce qu'à l'aide des noms propres de lieu on 
retrouve des origines de peuples. Dans le périple de Wulfslan, par exemple, l'ile de Bornholm 
est appelée BurqtuJuland, et dans l’ouvrage historique de Snorron . Ht'ims-hringlay on voit 
que les Scandinaves disaient Borqundar-holm. : voila lu patrie des Burgundes ou Bourguignons. 

Bn ne pressant pas trop indications, on en tire un bon parti; mais il ne faudrait pas. 
comme plusieurs auteurs allemands, se figurer qu'une tribu de Franks prit le nom de 
parce qu'elle campait sur les bords de la Saale en Franconie. Le gouvernement anglais a 
employé à Rome le savant Marini à la collection des lellre.s des papes et des autres piece# 
relatives à l'histoire de la Grande-Bretagne , depuis Pan iifti. 

Le Portugal et rEs|jagne fournissent d’autres espece» de documenU. Les languies qu'on 
pariait dans le midi de la Gaule, avant que ct^ langues eussent été envahie» par te picard ou 
le franrai.» wallon . étaient parlé«*s dans la OiUtlogno , le long du cour» de l’fcbre, et se répan- 
daient derrière les Basques par les valiees des Aslures, ju.s(jue dans le» Lusitanie». Le» poème» 
primitifs du Cid et le» romance» de la même époque , les anrioones loi» maritime» de Barre- 
lonne, le récit de l'expédition de la grande compagnie catalane en Morée. doivent être lu» 
la plume à la main par rhistorien français ; il trouvera aujourd’hui de nouveaux eclairci.s»ement» 
dan» les Antiquitts du Droit tnariiimey savant ouvrage de M. Pardessus, et dans la Chrmique 
en grec -barbare lUs guerres de$ Français en Homanie et en JUttrvf, publiée par M. Buchon, 
a qui Ton doit de si utiles éditions. 

Alphonse l*', roi de Castille, surnommé le Sage, a laissé en vieux espagnol un corps de 
législation bon à consulter. Alphonse remonte souvent aux loi» premières; il y a un ton de 
candeur et de vertu dan» l'exposé de ses institutions, qui rend ce roi de Castille un digne 
contemporain de saint Louis. 

Parmi le» chroniqueurs espagnols. Idace doit être recherché pour la peinture de» mœurs de» 

Suoves et de» Golhs. et pour celle des ravages de ces peuples dans les Espagne» elle» 

Uaulc'H ; mais il y a plus à prendre dans Isidore de Seville. postérieur à Idace d'environ cin- 
quante ans. 11 faut lire purticulieremcnl dan» Isidore la fin de sa Chronique, depuis l'an 500 de 
Jesus-Christ. son Hûtoirs des .rois gotA», vand<de$ et suèvest son livre des Etymologies , sa 
Beijl^ pour les moines de l*And(dousiey et scs ouvrages de grammaire. Dan» ta collection des 
historiens l'spagnols en quatre volume» in-folio, l'ordre chronologique de» auteur» n'a point 
été suivi ; parmi le» brut» matériaux de l'histoire d'Espagne , gît le travail des écrivain» moder 
ne», et en particulier TW^foria de rébus hispanicis de Mariana. Les premiers livres de cetU 
histoire sont excellent», surtout dan» la traduction espagnole. U y a deux cents pages à par- 
courir dans le» Antiquités lusitaniennes de Resend. 

En descendant de l'Espagne à l'ilalie , on retrouve la civilisation qui ne périt jamais sur la 
terre natale de» Romains. Meanmoins, lo royaume d'Odoacre, celui des Guth» , celui des Lom- 
bard.s, ont laisse des documents où Ton reconnaît la trace des Barbares. Les collections de 
Huratori offrent seule» une large moisson. Mais nous avons négligé d’ouvrir , lorsque nous le I 

pouvions, deux sources, l'Ëscuriai et le Vatican , dont l'abondance aurait renouvelé une partie < 

de rhistoire moderne. Qu'on en juge par un fuit presque entièrement ignore : U est d'usage 1 

de tenir un registre secret sur lequel est inscrit, heure par heure , tout ce que dit, fait et 
ordonne un pape pendant la duree de son pontificat. Quel trésor qu'un pareil journal t 

Parlons de ce qui nous appartient et indiquons nos propres richcs.ses. Rendons d'abord un 
«claUul hommage à celle ecole des Ifenediclîns que rien ne remplacera jamais. Si je ii’eUi» 
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maintenant un étranger sur le sol qui m'a tu naître; si j'avais le droit de proposer quelque 
ehtwe. j'oserais solliciter le rélablissemont d’un ordre qui a si bien mérité des leltri^. Je vou* 
drais voir revivre la congrégation de SainUMaur et de Saint-Vannes dans l’abbatial de Saint- 
Denis, à l’ombre de Féglise de Dagobert, auprès de ces tombeaux dont les cendres ont été. 
jetées au vent au moment où l’on dispersait la poussière du Trésor des chartes : il ne fallait 
aux enfants d'une liberté sans loi, et conséquemment sans mère, que des bibliothèques et des 
sépulcres vides. 

Des entreprises littéraires qui doivent durer des siècles demandaient une société d’hommes 
consacrés à lu solitude , dégagés des emhairas matériels de l’existence , nourrissant au milieu 
d’eux les jeunes élèves héritiers de leur robe et de leur savoir. Ces d(Ktes générations, enchaî- 
nées aux pieds des autels, abdiquaient à ces autels les passions du monde . renfermaient avec 
candeur toute leur vie dans leurs études, semblables à ces ouvriers ensevelis au fond des mines 
d'or qui envoient à la terre des richesv«es dont ils ne jouiront pas. Gloire à ces Mabillon , à 
ces Montfuucon, à ces Martene, à ces Ruinart, à ces Bouquet, à ces d'Achèry , à ces VaUette, 
à ces l/)bineau. à ces Calmet, à ces CelUier. à ces Labat. à ces Clémencet, et à leurs révérends 
confrères, dont les œuvres sont encore l'intarissable fontaine où nous puistms tous tant que 
nous sommes, nous qui uiïeclons de les dédaigner! Il n'y a pa« do frère lai . déterrant dans un 
obi{uaireledi[>l6me poudreux que lui indiquait dom Bouquet ou dom Mabillon , qui ne fût mille 
fois plus instruit que la pluf>art de ceux qui s'avisent aujourd’hui , comme moi , d'ecrire .sur 
rhUloire. de mesurer du haut de leur ignorance ces brges cervelles qui embrassaient tuiil. ces 
especes de contemporains des Pères de l’Église , ces hommes du passé gothique et dc.« vieilles 
ubltayes, qui semblaient avoir écrit eux-mémes les chartes qu’Us déchiiîraient. Où en est la 
collection des historiens de France ? Que sont devenus tant d'autres travaux gigantesques? 
Qui achèvera ces monuments autour desquels on n'aperçoit plus que les restes vermoulus des 
échafauds où les ouvriers ont disparu 7 

Li*s bénédictins n'étaient pas le seul corps savant qui s'occupât de nos antiquités; dans les 
autres sociéléi religieuses ils avaient des émules et des rivaux. On doit aux jésuites la collec- 
tion des Hagiographes , laquelle a pris son nom de l'érudit qui Ta commencée. Le père Har- 
douin, mon compatriote, ignoratl-il quelque chose? esprit un peu singulier toutefois. Le père 
Laldie doit être noté pour avoir fourni le plan et lu liste des auteurs de la collection de la 
Byzantine, et pour avoir publié les huit premiers volumes de l'édition des Conciles. Le père 
Petau est devenu i'oracie de la chronologie. Le père Sirmond a mis au jour la Notice des 
dignités des Gaules et les ouvrages de Sidoine Apollinaire, etc. , etc. 

Les prêtres de l'Oratoire comptent dans leur ordre Charles le Cointc, autour des Annaïf‘s 
ecclfsiasiici Francorumy continuées par Gérard Dubois et par Julien Loriot ses confrcre.s. Nous 
devons à Jacques le Long la BiUiolhèque hutoriqw dt la France , corrigée et augmentée par 
Fevret de FonlcUe, etc., etc. 

La magistrature parlementaire, le chancelier à sa tête . était elle-mèmc un corps If'llrè 
qui commandait dl^^ travaux et ne dédaignait pas d'y porter la main. On le verra «piand 
j’indiquerai les manuscrits à consulter, et les entreprises arrêtées par l'action révolu ion- 
naire. 

L'Académie des in.scriptions travaillait de son côté aux fouilles de nos anriens monuments : 
Je n’ai pas compté dans ses Mémoires moins de deux cent cinquante-sept articles sur tous les 
points litigieux de notre archéologie. On tr«>uve les membres de celte illustre academie char^ 
ges de la direction de pUtsieurs grands travaux qui s’exécutaient avec le concours des lumières 
de diverses sociétés, .sous le patronage du gouvernement. Plus heureuse que la congn-giifion 
de Saint-Maur, l'Académie des inscriptions existe encore; elle voit encore à sa télé ses cheb 
vénérables, les Dacier, lesSacy, les Quatremere de Quincy, savants de race, comme les Bignon, 
les Valois, Suinle-Marthe , et dont les confrères continuent d'être parmi nous les fidcles 
interprètes de rantitjuité. 

Auprès de ces trois grands corps, des bénédictins, des magistrats et des aeadcmicicns, se 
trouvaient des honune.s isolés, comme les Du Gange, les Bergicr, les Leberuf, les Bullet, les 
Décampa et tant d’autres : leurs dissertations consciencieuses ont jeté la plus vive lumière <»r 
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les points obscurs de nos origines. Il esl inuUlu d’indiquer cc qu'il faut choisir dans ces au* 
teurs. Quel puiU de science que Du Caoge I oo en csl presque êpou\aiUé. 

Je reconitnaude surtout a nus historiens futurs une lecture sérieuse des conciles, di'S annales 
particulières des provina^ cl des couluincs de ces pro\inces, tant latines que gauloises r c’est 
là qu'avec Us Vies des Sainte pour les huit premiers siècles de notre inoiiarrhie, se trouve U 
\erilahle histoire de France. 

Kt néanmoins, ces matériaux imprinns. dont le nombre écrase fimagination. ne sont qu'une 
partie des documents à cciiisuller. Les Archivas , le Cabinet ou le Trésor dt^ chartes , les riüles 
et les registres du parlement, les niamist rits de la bibliothèque publique et d(‘s autres biblio* 
theques. doivent appeler l'allention. Ce n’est pas bmt que de chercher les faits dans des edi* 
lii'iis commodes , il faut voir de ses propres yeux ce qu'un peut uonuner la physionomie des 
temps, les diplômes que la main de Charlemagne et de saint Louis ont touchés ; la forme exté* 
Heure des chartes , le ppvrus. le |wn’lu*miü , l'encre, récriture, les sceaux, les vignettes; il 
faut eulin manier les siècles et respirer leur poussière. Alun», comme un voyageur à di^s régions 
inconnues, on revieut avec son journal en ii sur Ii's lieux, et un portefeuille rempli de dessins 
d'.jpres nature. 

Dans une note substaotiello, M. Cbampollion*Figeac a donné des rcnscigncmenU que je 
zne fais un devoir de re[)ro(hiire. 

c On se proposa, il y a déjà longtemps, de reunir en une seule collection générale tous les 
c documents uutljeriliques relatifs b l'histoire de France. Colbert et d'Ague&seau jetèrent les 

< premiers fondemonU de celle culledion. L’elabILssemeut, en 47bi>, du Dépôt de Uyisslaliotit 
€ assemblage melliodique de toutes les lois du royaume, qui fut porte à plus de trois cent milia 
c pièces, et qui doit exister encore, soit à la Oiamcllerie , soit aux Archives rojalca, amo» 
c liait, comme une de si>s dépendances naturelles, la réunion de tous les monumonU histo* 
€ riqiiis qu’il était possible de découvrir, et Louis XV ordonna celle reunion en 470?, sous la 

* ministère de M. Üertin. Des arrêts du conseil, 8 octobre 1705 et 18 Janvier 1704, reglerent 
I l'ordre du travail . celui des dépensés, appelèrent le zele et le concours de tous les savants 
« vers I e grand but d'ulililc publique ; établirent, en 1779, des conférences tres-propres à regu* 
i briser tant d'honorables efforts , les excitèrent de plus en plus par de nouvelles di^po^iUoJlS 
« ajoutées aux précédentes, en 1781, sous le ministère de M. de Maunqias, et augmentèrent» 

< en 1785, par l'influence de M. d'Ormesson, les fonds destinés aux dépenses du cabinet. 
« M. de Caloune proposa, en 1785, de nouveaux moyens d'émulation qui furent geocralcmeol 
c utiles, et te clergé s'y associa en 178t>, en ajontant, aux fonds accordes par le n>i, un supplé* 
I ment pris sur les dépenses qu'il affectait à rhisluire de l'Église. Les états des provinces imi** 
« lérenl cc généreux exemple ; les ordres de M. de Galonné proemvrent, eu 1787, le coucouni 

* de tous les intendants ; et l'organisation du travail, sagement centrulisée dans les mains da 
c rhistoriugraphe de Franre, Uloreau, sous l'autorité du ministère, rendit tous ces efforU pre 
t pires et fructueux. Les hommes instruits de tous les pays recherahaienl l'honneur d’y coo- 
I courir; le roi honorait leur ompressement, et récompensait leurs plus notables services par 

* des grâces de tout genre. La cougregation de Sainl-Maur et celle de Sainl*Vanncs avaient 
t étheloDoé leurs plus habiles ouvriers sur tous les points de la France où quelque rechercha 
« était à faire. Les documents arrivaiunt en abondance, tout semblait assurer la prochaine pu* 
f bli> ution du Uyincr français, mieux conçu, plus utile que celui d'Angleterre ; un arrêt du con. 
c seil, du 10 octobre 1788, assurait de plus en plus ce précieux résultat à rhistoire de France» 
« et l'impression du premier volume, contenant les instrumeuU du la première race, avançait 
c rapidement, quand la révolution sunint. Un décret du 14 août 171H), ordonna le transport 
« de toas le.s documents historiques à la Bibliolhéque royale; bientôt on querella, et on snp- 
« prima ensuite les fonds spéciaux qui leur étaient affectés, et U fallut oubber, durant trento* 
I six ans. ces vénérables archives de la monarchie frauçaise. 

« Les travaux des Baloze. Du Cange, Dupuy, d’Acbéry, Marlène et Mabillon, avaient aasea 
c prouvé qu'il existait, hors du Trésor des chartes de la couronne, une foute du documents 
c d'un grand intérêt, quelquefois d'une grande importance, pour l'histoire et le droit public du 
I royaumPr On rnmprit des lors nQiiirflMoca rclativa du deux grands ouvragu aptrapria 
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c par ordre du roi, lo recueil des ordonnances et celui des historiens de France. Ce dernier, 
€ d'apres sou plan sagement conçu, était purement liistorique, n'adnicltait pas les actes d'iul- 
I niinihlration générale émanés de l'auturîte royale, et le premier n’embrassait que les ordon* 
c nances des rois de la Iroisieme race. Il y avait doue, n'.algré les Capitulaires de Baluze. <ies 
• lacunes immenses pour les temps écotdés depuis l’urigine de la monarchie jusq;u’â l'avéne- 
c mont des Capétiens. Elles ne pouvaient être comblées que par cette foule do chartes et 
c d’actes de toute espece déposés, ou plus généralement oubliés, dans les nombreux chartriers 
c des villes, des églises, des monastères, des compagnies judiciaires et des grandes maisons, 
c U s’agissait de reconstruire par leur témoignage les annales véridiques et complètes de la 
c France, et, par leur reunion en un dépdt commun, de créer un centre perpétuel pour toutes 
c les recherches ordonnées par le gouvernement ou entreprises par des particuliers. 

f Ce plan n’eiTraya point, {Kir son étendue, ceux qui l'avuient conçu, ni l'aulnrité qui devait 
t en assurer racconiplissemcnl. Mais le travail sur les chartes et les diplômes de riiisloirc de 
f France comprenait deux fiarties distinctes, quoique étroitement liées entre elles : 4* la lahlc 
c générale des chartes imprimées; M. do Bréquigny fut chargé de la rédigiT, et il en publia 
c trois volumes tn>folio, commençant par une lettre du pape Pie 1®' à l’évéque de Vienne, 
f qu’on croit de l'annee 44^ ou bien 166, et finissant avec le régné de Louis Vil en 11711 ; 
c rimpression du quiilriéme volume fut interrompue à la page .^68 . arrivant à l'année Iil3 ; 
« quelques recueils de» bonnes feuilles ont été conservés. 3® La réunion la plus nombreuse 
c possible, soit de chartes originales, publiées ou inédite», soit de copies fidèles de toutes les 

< chartes et autres instrumenU historiques et non {mblies; on y joignit le< inventaires d’un 
c grand nombre de chartriers ou d’archives, plusieurs cartulaires et le dépouillement de ceux 
I de la Bibliolhe<|ue du roi. des terriers, des collection» de pièces formées pnrdes particuliers, 
I des portefeuilles laissé par des savants dont les travaux étaient analogues à la nature du 
« dépôt , enfin quelques ouvrages inanusi'HU intéressant rhistoiru de France, et (pi’on ne né* 
« gligea jamais de sauver de la dispersion : tel est le magnifique manuscrit sur vélin, conte* 
f naol le procès de Jeanne d'Arc, et connu son» le nom de manuscrit de d’LV/’é. 

c Le but final de l’entreprise était arrêté, dés son origine même, dans la pensee de ceox qui 
i la dirigeaient; mai» pour atteindre ce but, outre tout leur zélé et toutes leurs lumières, il 
I leur fallait le secours du tem|>», et ce secours leur manqua. On avait fait pressentir que la 
c collection générale de ces diplôme» pourrait un jour être publier en entier; le roi en avait 
« donné respérancc au monde savant en 1 785, et quelques année» apres, le premier volume de 
I la CoUeetton desQiartc^s et les deux volumes des Lettres du pape Innocent III (lepliLsha- 
t bile juriscons\dtede son siècle, et qui n’eut po» moins d’influence sur losafTaires de la Franco 
f que sur celles des autres États de ta chrétienté) étaient déjà .soas presse, le premier par les 
f soins do M. de Bréquigny , et le» deux autre» par « eux de M. du Thcil. qui en avait reruoilli 
c à Rome toi» les maU'riaux. Le dépôt lui-même prenait une consistance qui acrmissiit srm 
c utilité; il devenait le centre de ces grands travaux historique» qui seront un étemel honneur 
I pour les lettres françaises, et de préi ieux modèles pour tous lo» peuple» jaloux d** leur {iropro 
t renommée. On y venait puiser à la foi» pour le Renieil des ordonnâm es . le Recueil de» his- 
t lorien» de Franco. TArt de vérifier les dates, et la nouvelle Collection dt^ conciles ; époque 
c à jamais mémorable de noire histoire littéraire, où, sons lo même protection cl par le seul 
c effet de la munificence royale , les presse» franroises produisaient ù la fol» ces quatre grandes 
t collections dont le mérite égalait l’etendue, et en môme temps la Gallia christiana, la Col- 
ff lection des charte», les Lettre» historiques des pupes, la Table clironolngique des charti*s 
c imprimées, l’hlsloîre littéraire de la France et les histoires particulières des pnivinces parles 
f bénédictins, le Glossaire fronrais de Sainle-Palayc et Mouchet, le Froissard complet de 
« M. Dacier, les Notices et Extraits des Manuscrits, et les Mémoires de l’Academie des bclles- 
« lettres, qui ont fondé et propagé dans le monde .savant le» plu» solides {mneipes de l'enidi- 
k lion classique. Ce» prospérité» liltéraires étaient dans tout leur éclat en 1789, et en 1791 il 

< ne restait que le douloureux souvenir de tant de glorieuse» entreprises, i 

M. Champollion parie de rinterruption de ces travaux, mais il ne dit pas qm Uc en fut la 
cause immédiate ; je le vais dire. 4 
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Le lîljuin UiH, Comiorcel monta à la Inbunc de rA^semblée nationale» et prononra rt 
discours : 

« (^'<*>1 aujourd'hui Panniversaire de ce jour mémorable où TAssemblée ron*îtituante, en de- 
c Imitant la noblesse, a mia la demiore main à redifire de régalité {>o)iti<]ue. Attentifs à imiter 
c un si bfl exemple, vous l'avez poursuivie jusque dans U^s depàU qui servent de refuge à son 
c in* orrigible vanité. Cest aujourd’hui que» dans la capitale, U Ratsun brûle au pied de la sta- 
f tue de Louis XIV ces immenses volumes qui altestaient la vanité de cette caste. D'autres ves- 

< tiges en sultsistenl encore dans les biidiolhéqiies publiques, dans Us chambres des comptes» 
« dans les chapilns à preuve et dans les maisons di's géiu‘alogistes. Il faut envelopper ceg 

< dépûU dans une destruction commune. Vous ne ferez point ganier aux dépens de la naUon 
f ce ridicule es|>oir qui semble mena er l'égalité. Il s'agit de combattre la plus ridicule, mais 

< la plus incurable de toutes les passions. En ce moment même elle médite eocure le projet de 
c deux chambres ou d'une distinction de grands propriétaires, si favorable à ces hommes qui 
f ne cachent plus combien l'égalile pèse a leur nullité personnelle. 

< Je propose, en cons<*qiience, de de<Teler que tous les departemenU sont autorisés à brûler 
€ les lilri*s qui se trouvent dans les divers dépôts. » 

L' Assemblée, apn»s avoir décrété l’urgence, adopte à l'unanimité le projet de Condorcet , qoi 
venait de dire, dans les dernieres phrases de son discours, tout ce qu’on répète aujourd’hui : 
nous PD 6omn.es à la parodie. 

Le février 47l»5 . U fut ordonné de ônlJer sur ta place des Piques trois cent quarante- 
sept Volumes et trenlf-neuf boites, 

Condoo'et, maigre loas 5t*s soins, ne se tint pas ai fort assun* de Tégalilé qu’il ne s’en pré- 
cautionnât d’une bonne dose dans le poison qu’il portail babitu<‘)lement sur lui. 

En I7tl3, le ministre Rolland eciivilaux « onsenateurs de la Ribliolheque pour leur enjoindre 
de livrer les manu.S4 rits : lU répondirent qu'ils étaient prêts à obéir, mais ils prirent In liberté de 
faire observer humblement qu’il fallait au-^si détruire VArt de vérifier les dates, et le Diction^ 
noire de iforéri, comme empoisonnes d'un grand nombre d’aKicles pareils à ccui dont on vou- 
lait, avec tant de raison , purger la terre. Plus tard, le comité de salut pulilic décréla que les 
arme* de France seraient enlevées de dessus les livres de la Bibliothèque i on passa un marché 
avec un vandale pour cette entreprise , qui devait coûter un million cinq cent trente milU 
francs. L'écu de France était taillé à Taide d’un emporte-pièce, et remplace par un morceau de 
maroquin. Quand les armes se trouvaient appliquées sur une feuille du volume, on coupait cette 
feuille. Ne pourrail-on pa.s aujcmrd’liui reprendre cette belle operation? 

Le Cabinet des metlailles fut dénoncé : les médailles d’or et d’argent devaient être portées à 
la Monnaie pour y être fondues. L'abbé Barthélémy s'adn^ssa à Aumont , ami de Danton , qui 
fit casser le decret. Dantou ne faisait fondre que les hommes. Un come<lîen ambulant, ensuite 
garde-magasin , sollirita la place de conservateur des manuscrits ; interrogé s'il pourrait les lire, 
il ré'pondit ; c Sans doute ; j’en ai fait. » De précieux manuscrits furent vendus à la livre aux 
épicier*; d'aatres, envoyés à Metz, servirent à faire des gargousses. On chargea nos canon* 
avec notre vieille gloire : tous les coups portèrent, et elle fît éclater notre gloire nouvelle. 

La république aristocratiqu«‘ du Directoire proetnia d’une autre manière que la reptiblique dé- 
roocnitique de la Convention; elle ordonna de corriger dans Racine, Bossuet et Massillou, 
tout co qui sentait la religion et la reyauté. Des hommes de mérite se consacrèrent à ces élucu- 
brations philosophiques : le travail sur Racine fut ai hevè, je ne sais par qui. 

Il se peut que nous n'ayons pas aujourd'hui la stupide fureur d’un sage de la Convention , ni 
la naïve aVimosiié d'un citoyen du Directoire ; mais aimons-nous mieux ce qui fut? Irions-nous 
même jusqu'à prendre la peine de corriger ce pauvre Racine, qui aurait pu faire quelque 
chose, si Boileau ne lui eût gM6 le goût, et s'il fût né de notre temps? Il avait des dispo- 
sitions. 

Et pourtant, puisque nous ne sommes plus touches que des seuls faits, nous devrions recon- 
naître que le passé est un fait, un fait que rien ne peut détruire, tandis que l'avenir, à nous si 
cher, n’exislo pas. 11 est pour un peuple des millions de millions d'avenirs possibles; do tous 
ces aveniici un seul sera , et pciil-êlrt* le moins prevu. Si le passé n'est rien , qu’est-ce que Pave- 
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nir, sinon une ombre mi bord du Lethé» qui n'apparaitra peut-être jamais dans cc monde? Noua 
vivons entre un néant et une ebimère. 

De l'édition commencée dos t^taloguc^ di*s chartes et de l'impression de ces c)iartt*s , 
épltres et dmiïmenls, il n'est échappi^ cumnie on vient de le lire dans la notice de M. (Uiam* 
pollion ,'que quelques exemplaires ; le reste a été mis au pilon. Les volumes imprimés , publiés 
par Brëquigny et de La Porte du TheiL DifUouiataf Chartœ, EpistoUt' et alia Documenta Oii res 
fraucicas spectaniia, sont précédés de prolégomènes ou riiisloire de Penlreprise est racontée , 
et où l'on trouve cc qu'il est nécessaire de savoir sur les documents contenus dans ces volâmes. 

Les preuves matérielles de la fausseté <Tun acte sont assez faciles à distinguer, quand on a un 
peu étudié la calligraphie ; les liénédictins ont donné sur cela de bonnes règles ; mais il y a des 
évidences internes d'après lesquelles les jeunes annalistes se doivent aussi dérider. Par 
exemple, il ne nous reste que six diplômes royaux de Khlovlgb, cl sur cos six diplômes, un 
seul est intégralement authentique. Comparez le style et la manière dont ces pièces sont sous» 
crites : vous lisez au bus de l'arle de la fuiidalion du inona.stère de Saint-Pierre le Vif, à Sens : 
Eyo Chiodoveus. m Dei rumitne, rex Franct/rtun , munu propria sîyttavi et 5U«cri/>si; comme 
si Khiovigh parlait latin , écrivait en latin , signait en btin , en défigurant son nom par l'ortho- 
graphe latine! Après cette prétendue signature , viennent les signatures aussi incroyables de 
Kfalülilde . des quatre fils du roi , de sa fille . de l'archcvéque de Roinus, etc. 

Le diplôme authentique est une lettre dictée, adressée à Euspice et à Maximin : Khiovigh 
leur donne le lieu appelé Micy, et tout ce qui i’»l du domaine n>yal entre la Luire et le Loiret. 
Celte lettre commence ainsi : ChlodoveuSy Franatrum TfX, vir irdusler, et finit par ces mots : 
ifrt fiat ut ego i’hlodoveus voîut. Au-dessous on lit seulement : Eu-sebius episcopus ctm/irmavi. 
Voilà le maître ; un évôque truchement traduit ses ordres. Voila le Franck dans toute la simpli* 
cité saliipie : fiai ; ego valut. 

Le Glossaire de Sainte-Palaye et Bréquigny, continué par Mourhel. se compose de cinquante, 
six volumes in-folio, dont deux seuls sont imprimes ; on n'a sauvé de l'édition que trois exem* 
plaircs; le reste est en rnanuRcrit. Chaque volume contient de quatre à cinq cents < olonnes, el 
depuis quatre rents jusqu'à huit cents articles ; c'est un répertoire composé sur le plan du Glos- 
saire latin de Du Gange, et du Glossaire du Droit français de de Lauricres ; il traduit souvent lt*« 
articles du premier , en y ajoutant. Le moyen âge tout entier est par ordre alphabétique dans 
cet immense r<*<’uei!. 

Ces rois de France, qui nous maintenaient dans une ignoiance crasse . afin de nous mieux 
opprimer; ces rois qui auraient dù naître tous à la fois de nos jours, pour apprendre à mépriser 
eux et leurs siin les . avaient cependant la manie de favoriser les lettres. L'idee de ces grandes 
collections de diplômes leur était venue de bonne heure , on ne trop pourquoi. Muntagu, 
secrétaire et tiésorier des chartes sous Charles V, avait commencé, ou plutôt continué le ta- 
taloguo général des dorunients historiques; il nous apprend que ses prédécesseurs avaient été 
obliges d'abandonner leurs lnvi*sligations , faute d'argent pour les suivre. Henri 11 ordonna 
d'ouvrir le TKsor des chartes à Jean Du Tiilel. Ce greffier du parlement , l'homme le plus versé 
dans nos antiquités qui ait jamais paru, avait ronru dans presque toutes ses parties le vaste plan 
accompli sous les rois Louis XIV, Louis XV' et Louis XVI , avec l'appui du gouvernement, l'en- 
counigenieiit du clergé, et les veilles des grands corps lettrés de la France. 

c Ayant à très-grand labeur et dépense, dit Du Tillet au roi. compulsé l'infinité des registres 
fl de votre |>arlement. recherché les librairies el litres de plusieurs cglist^ , j’entreprins üre^s- 
9 scT par forme d'histoires el ordre des régnés . toutes les queri'lles de cotte troisième lignée 
fl régnante avec ses voisins, les domaines de la couronne par provinces, les lois et ordon- 
fl nances depuis la salique, par volumes et régnes el pur recueils séparés, ce qui concerne les 
fl personnes cl maisons niyales, et la fornie ancienne du gouvernement des trois états, et ordre 
« de justice dudit royaume, avec les cliuogcments y survenus. > 

Du ïillet met à la suite de ses recueils des inventaires des chartes, comme preuves el éclair- 
cissements. Un exemple montrera son exactitude : « Promesse de fcléonor, royne d’Angleterre, 
fl de faire hominuge uu roy Philippe des duchés de Guyenne et comté de Poitou, en juillet 1 1 Û4. 
• Au Trésor, layette anylia G, ut sac non coté, i 

I — ÉT «ist. ^ 
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I^ s invfiflaires de l>» Tillel s<ml le imxleie lU-s caijiU»guo« lUüüerneH dos rharte*. 

Apre** Hii Vi* m* Man)uard Fri‘)ierliirini*jrnl l<* plan d’uno mlKTlion d»»* his- 

de Fianre, pljii <jue commença à exoculcr André t>uche:«ne, jii<temeiil surnomme te 
ptTf //e iiolrf h>\U>irr ; >on (ils Kmiirui’* rontiima son ouvrage, <{ui (Jevail avoir qtiaiorzc vo» 
lunies, et dutiU'ini] sont in.priim Cnlhert conliaa une assemldee de savants le soin de p<mr- 
8ui\n* cette entreprise. Ces savants nViaient rien moins que L<*r«*inte, Du (lange, NVion d’Uc- 
rouval , Adrien de Valois. Jean fîaliois et Ikdu/e. Du Cange proposa une autre distrihution que 
celle lie Ducliesne, avec rinserüon des pièces nouvellement ilecouvertes. 

L'archevèijuc de Reims, (^iiailes-M.mrice Le Tellier, reprit le projet sous le patronage de Lo\i» 
voi'^, son fivre, et vciulul iLaig«r doiu MaLillon de la direction des travaux. Le chancelier 
d'Acu* ssiou^ en I7t7, fomia deuxsocicles de gens de letln*», pour s'iM cuper du renuil de 
Dm lu sue. On a un IN.m de Du (^aiigOt des Hetnarqiies de Tahlje (jallois, un Mémoire de Tablié 
des 'i huileries, di*s Observations de l'ahbe tirand : lesquels Plan, Remarques, Memoirt*s et 
t)Ls* rvatiüns, ont puissijiiimonl contribue à la confection d^s* Rrrum (fiillHurum et fratirinjrum 
S' ri; tores de dom Uoiiqui t. laim elol. Lebivuf. Secousse, (îilbert, Fomemagne. Sainle*Falaye, 
Conféraient de reclierrhes cliey M. d'Aigensun , chez le chanci lier de Lamoignon , ou chez 
M. «le M.desberbes , son fils ; suite de noms . à compter depuis Anda* Dut besoe , que nous {)uu- 
voii" opposer aux noms les plus illustres de rKunipi*. 

Doirous t|u*un temps vienne , et que ce tem|>s soit pnH'hain, où ces gramU desseins, étuuf- 
fe'' jKir lu liaiiiatie révolutionnaire . seront repris ; où Ton acbevem de calahiguer ces inaiius- 
criU de la Hibliotbéque (je ue sais plu» si je dois dire rurale ou natioiiule) qui giseut tuisv^rabiiy 
meut uu'unnus. On y (voiUTaii nmeontrer non-seulemenl des dtH umenU de rantiituile fnmke, 
niais dt‘« ouvragt's de l'antiijuile gnn que et latine. Iles auteurs que nous n’avons plus , ou tpie 
noii'. avons mutiles . se voyaient encore aux dixième, on/.ieme et douzième siodes : un Tacite, 
un Tili'*Live, un Ménaiuln*, un Sophocle, ont peul*élre échappe aux tiOiidorcet du moyen 
Age. Doiioiis qu'on amélioré le sort des hommes honundilcs «|ui veilltuil aux depbis de la 
st ieiice. tpii siimimherit sous le poids d'un tnivad qu'arrroissent chaque jour, en se multipliant, 
et b-s livres et lv*s lecteurs. Desirons qu'on augmente le nombre dw éleves de l'Fcide des 
dmites. ^iiaiid les Dacier et les Van*Pr.iet, quand les autres venerahU-s savants qui nous 
restent auront passé de ces tombeaux des temps appelés hihliolheques à leur propre tombeau, 
qui derlulirera nos annab‘s? La patrie des Mabilb-n subira^t'elle la honte «raller chercher en 
Ailcieagne des interprètes de nos diplômes? FaudrmUd qu'uu Cham]>olliiin gennaniqtie vienne 
lire sur nos niormmeiits b langue de nos peres, morte pour nous? Desin>iis enbn qu’on ne 
s'obolim* |>!is à agrandir le liéliment de la Bildiothèque sur le terrain où elle existe aujourd'liui, 
et qiroii adopte U* beau plan d'un habile architecte pour réunir le temple de la science au pa- 
lais du Louvre : ce sont là h» derniers vœux d’un Français. 



Les jugements sont trop durs aujourd'hui à l’égard dis écrivains qui ont travaille à nos an- 
nales avant la rt'vidiilion. Supposons que notre histoire générale fût à coni{>oser ; qu'il la fallût 
tirer tics manuscrils ou même des documenU iuipriniés; qu’il eii fallût débrouiller la rhnmo- 
logic , dix iitcr les faits , établir le^ règnes ; je soutiens que , malgré notre science innée et tout 
notre savoir acquis, nous n’on mettrions pas trois volumes delnml. Comhii-n d’entre nous pour- 
rdienl dêcIdlTrer une ligne di-s chai les originales . combien les pourraient lire, même à l’aide 
dos tilfhtib U, des sfi an, en et di^ fai^iimile insérés dans la He dtpJomoDf a de Mabillun et ail- 
leui '? Nous soiiuues trop inipalienU iTetaler nos piuisées ; nous dédaignons trop nos devanciers 
pour nous ubuis'-er au modeste rôle de bouqiiineurs de cartulaires. Si nous lisions , nous aurions 
moins de liiiips pour écrire, et que] laa iu fait à la po>lérilé [ Quel que suit notre juste orgueil, 
üsi r«ii-j«‘ suppa«T notre supériurite de ne |ws briser trop vite les l>équitles sur lesquelles i lie se 
traîne les ailes plovees? Quand avec des dates bien conecles , des faits bien exacts . imprimés 
eu beau français dans un caractère bien lisible, nuits composons à notre aise des Idsloires nou- 
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, sachonA quelque gré à c«« e«priu ol^curs . aux travaux di^AqueU il nouA mifîl de coudra 
le< lambeaux de notre génie, pour ébahir l'adiuiranl univaiN. 

Du Ilaillan, Benefore.ct, de Serres et Duplolx ont travailié sur riûstoire generale de France. 
Du Haillan sait beaucoup et deA ebosos curieuses ; il a de la fougue ; son indépendance nohi> 
liaire est amarante. Dans sa dédicace à Henri IV il dit : i ie n'ai point voulu faire le Hatli uf 
f ni le courtisan, mais rhistorien véritable ; j'ai voulu peindre les traits les pitis didormes atitsi 

f que les plim beaux , et purler hardiment et librement de tout 4'îii irnpugne phisii-ura 

« poinU qui sont de la commune opinion des hommes . comme la venue de Pbaramoiui es 
« Gaules, l'institution de la loi saiique, etc. • 

Belleforesl est dittus . mais sa compilation des anricnnea chroniques met sur la voie de plu- 
sieurs rareU's. Du IVaillan le critiqua dans une de ses préfaces, f Je ne suis pus de ces hardis et 
< ignorants écrivains qui enfantent tous les jours des livrer et qui en font do ÿrossfs (otOh. » 
(Allusion au nom de Bcllcforest.) 

Jean de Serres était protestant. II est infidèle dans scs citations, fautif dans sa chronologie ; 
son style est chargé di‘ figures outrées et de métaphores. De Serres était savant neanmoins : 
Pasquier et d’Auhigné l'oot repris avec aigreur. 

Diipleix procédé avec méthode ; c’est le premier historien français, avec Viguicr.qui ait 
coté cil marge ses autorités. Avant le chef-d (ruvre d'Adrien de Valois, Dupleix n’avait clé 
surpassé ilans l'histoire des deux premièrts races (|ue par Fauchet. 

Je ne parle pas de d'Aiibigne. bien qu’il en valût la peine . parce qu'il s'est renfermé . ainsi 
que de Tlum, dans une période puiiiculiere : la même raison me fait omettre Jean lu Labou- 
reur : personne n’a elevé plus haut le style historique que ce dernier écrivain. 

Apn's ces quatre premiers uuleiirs de nolie histoire generale, nous trouvons Mezeray . 
Varillas . Cordeinoy . Legendre . Daniel , Velly , Villarel et Garnier. 

On n' écrira jamais mieux quelques |)ürties do notre histoire que Mezeray n'en a écrit quel- 
ques rognes, Am Ahrcge est supérieur a sa grande Histoire , qnoiiju’on n’y retrouve pas quel- 
ques-uns de ses discours débités à la maniéré dt! (Corneille. Les Vies dos reines >onl quelque* 
fois des modèles de simplicité. Quant au defaut de lecture reproché à IMézeray . la plu|>;irl de 
vus erreurs ont été redressoes jiar l'ablM: le Laboureur, Launoy . Dirois et lu peru Giill'eU 
Hezetiiy avait etc frondeur ; rien de plus libre que ses JugemeiiU : c'est dommage que son 
exei-iiteur testamentaire ail ji'té au feu son Wsluire tie la .Vo//iMc. Amelot de la Houssayedit 
que Me/eray a lais>é dans ses écrits une cus> z vior rmur/c ih l'aiicii'urif \ Ménage 
repnx be a cet auteur de »'a<;oir pas de phrases. C’est Mézeray qui a dit : Soua la fin de ia 
deturtenu' race le royaume élait tenu .m7ü« les lois des fiefs , se yauveritanl comme witfrand 
fief plultit tpte comme une monarchie. Tout ce qu’on a rabâche depuis sur les tcmp.< feotlaux 
n’est que lu com-iienlaire de cet aperçu de génie. 

Louis de Cordemoy publia, en l’achevant . n//.slorr« de France qu'avait écrite Uéraud de 
Cordemoy, son pere. Cordeinoy était, conunu Bossuet, grand cartésien; son travail exact est 
le |»rei..ier où l’on sente la pirsenee de la méthode pbibr'uphique. 

L’abbu Legendre fil entrer dans l'histoiro générale la pcinlure des mcrur« et d<*s coutumes ; 
hvureu-e innovation qui ouvrait une nouvelle route à riiistoire. Legendre, Üatluur de Louis 
le (irand dans sus Essais sur le n*giie du ce roi. juge franchement tout lu reste. 

Vunll.is i^l fort décrié pour son romanes4|ue; il u'esl |>as ('cpendant aussi menteur qu'on 
l’a ilit. Versé dans la b'ctuic des originaux, il avait même perdu la vue à celle leclun* ; mais il 
a la plus singulière manie qu’on puisse imaginer : il transporte les actes d'un personnage à un 
autre, quand ce peraonnage a des hoinoDyincs dans des siècles difiérents ; j'en pounui» citer 
dusexempk's curieux. 

Apres le pere Daniel. riiiHtoiru militaire du In France n'est plus ii faire. Enfin, sans |Njr!er de 
YAbréifè chronoloipqup trop vanté du [in’sident Henaull. et des E'<sais historiques trop dcciies 
<ie Voltaire, le long travail du \ elly. de \illurel et Garnier est d'un grand prix. Ce n'uluil pas 
suas doute des hommes de guilie que ces trois derniers cv livaios , mais le g< iiiu , i]ui en u / si 
eu n'est dans nuire siècle où il Court les rues eu surUinl du n uübt. comme un poii>sin qui 
brise sa coquille. Au defaut de ce premier don du ciel . qui nous était exclusivement tt'servé. 
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PREFACE. 



on trouve dans les historiens que je viens de nommer une consciencieuse 11*0101*0 , des pai^e» 
neUement écrilt*s, des Jugements sains. Ces historiens se trompent , il est vrai , sur la plivsio* 
Boi' u* des siècles, encore pas toujours. 

<.^uant oun deux premières races, il le faut avouer. Velly est quelquefois ridieule; mais il 
peignait à lu maniéré de son temps. Kldo\igh . dans nos annak*s anté-rèvulutioiinaires , res* 
semble à Louis XIV. et Louis XIV à Hugues Capel. On UNail dans la tète le ()-|)e d’une grave 
monarchie, toujours la même, marehanl cummieiil avec trois ordn's et un |>ailement on nibe 
longue ; de la celte monotonie de récits , celle uniformité de mœurs qui rend lu lecture de 
notre histoire générale insipide. Les historiens étaient alors des hommes de cabinet, (jui 
n’aNaienl jamais vu cl iihinie les atliiires. 

Mais si nous apercevons les faits sous un autre jour . ne nous figurons p.is que cela tienne 
à la seule force de notre intelligence. Nous venons apres la monarchie lomWe; noas toisons 
à terre le colosse brisé, noirs lui Inmvons des proportions tlitferenti's de celles qu’il ]>oraissait 
avoir lorM|u'il était debout. IMaci-s à un autre point de U porspwlivc, nom! prenons pour un 
progn*s (le Pesprit humain le simple résultat des événements , le dérangement ou la disparition 
des objets. Le vo\agt‘ur (|ui foule aux pieds les iiùiies de Tbeltes esUil PÊgyptien qui demeu* 
rail sous une d«.*s cent port(*s de la cité de IMiaraon ? 

Ce qui nous blesse aujourd'hui surtout . en lisant notre histoire jKissée, c’est de ne pas nous 
y rencontrer. I41 France est devenue reput>li( uine et pleiK'ienne , de royale et arislor nitifpie 
qu'elle était. .\vec Pespiit d'égalité qui nous maîtrise, la pri*sence exelusii e d(* cpielques nobb's 
dans nos fastes nous irrite; nous nous demandons si nous ne valons pas mieux (pie ces gens- 
la. si nos jwres n’onl point compté dans les destinées de notre patrie. Une réllcxion (jevniil 
nous calmer. Qui d’entre noirs survivra à son temps *î Savons-nous comment s’app' laient ces 
milliers de soldats (pii ont gagné les grandes batailles de Parmee populaire? Ils sont (om)tés 
aux yeux de leurs ramaradt's, morts un iiiOmenl apres à leur « blé. Des generaux, ijui ))eul*élre 
n'eurenl auniiic ;>arl au succès, sont devenus U‘s illegitimi's beiitiers (Je ces oliscnrs enfanl.s do 
riionneur et de la gloire. Une nation n'a iju'un nom ; h‘s individirs. pkbeiens ou ^sitriciens. ne 
sont eux*m(*mes connus que j»ar quehtues-uns d'entre eux , jouets ou favoris de la fortune. 

Soirs le rap|H>ri de» libertés, une observation analogue se présente. Les bisloriens du dix- 
septième siecle ne h*s (Mmvaient [las comprendre comme noirs ; ils ne manquaient ni d’impar- 
tialité . ni d’indfpemljuce , ni de courage ; mais ils n'avaient |kis ces notions générales des 
choses (]ue ]e teiiqrs et la révolution ont devtduppees. L'hisloin* fait des progrès dont sont 
privées que|(|ues autres parties de rinlelligeiice lettrée. La langue , quand elle a atteint sa 
matiirilè. demeure en ccl étal ou se gale. On peut faire des vers autn'inent (|ue Racine, jamais 
mieux : la [loi^ic a ses hormis dans les limites de l'idiomc où elle e.sl écrite et chonlée. Mois 
riiistoire, sans sc corrompre , change de caractère avec les âges, |>arce qu elle se compose di*s 
faits acquis et des verilé^i trouvées, parce quelle raforme ses jugements |>ar ses expériences, 
parce qii’étanl le reflet des mœurs et des opinions de l'homme , elle est .vusceplible du perfec- 
tionnement raémt? de rcsjiece humaine. Au physique, la société, avec les découvertes nuMler- 
ncs, n'est plus la société sans ces découvertes ; au moral, celle société, avec les idees agran- 
dies telle qu'elles le .sont de nos jours, n'est plus la société sans ce.s idées : le Nil à sa source 
n'est pas le Nil à son omlKiuchure. Eu un mot , les hUtoriens du dix-neuviemc siècle n'ont 
rien cret* ; seulement ils ont un momie nouveau sous les yeux, cl ce monde nouveau leur sert 
d’echclle rectifiée pour mesurer ranoico monde. 

Toute justice ainsi rendue aux hommes de mérite qui ont traité de notre histoire générale 
avant la révolution, je dirai avec la même impartialité qu’il ne les faut pas prendre pour guides. 
On ne se peut dispenser de recourir aux originaux, car ces écrivains les lisaient autrement que 
nous et dans un autre esprit ; ils n’y cherchaient pas les choses que noas y cheirhons , ils ne 
les voyaient même pas ; ils rejetaient précisément ce que noas l•ecueillons. Ils ne choisissaient, 
par exemple, dans les' ouvrages des Pères de l'Église, que ce qui concerne le dogme et la 
dcclrinc du christianisme : les mœurs, les usages, les idées ne leur paraissaient d'aucune 
iu>|>orUi(ice. Une histoire nouvelle tout enliére est cachée dans les écrits des Pores; 
ces Etudes en indiqueront la route. Nous ne savons rien sur la rivilisation grecque et ro- 
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maine de<« cinquième, sixième et septième siècles, ni sur la barbarie des ilestructeurs du 
monde reinain, que j>ar les ècrivaios ecclésiastiques de celle époque. 

A Têgard de nos propres moDuments, des découvertes de même nature sont à faire. Avant 
la révulution, on n'interrogeait les manuscrits que relalivcmeol aux prêtres, aux nobles etaux 
rois. Nous, nous ne nous enquêtons que de ce qui regarde les peuples elles transformations so- 
ciales : or, ceci est resté enseveli dans les chartes. 

Les écrivains anVé-révolutionnairt-s de l'hUtoire critique de France sont si nombreux qu'il 
est impossible de les indiquer tous ; i|uelquea-uns seulement doivent être signalés comme chefs 
d'école. 

L'Histoire de l'ctablissnnent de la motuiTchie française dans les Gauics est un ouvrage solide, 
souvent attaqué, jamais renversé, pas même par Montes^juieu, qui d'ailleurs a su peu de 
choses sur les Franks. On vole l'abbé Dubos sans avouer le larcin : il serait plus loyal d'en 
convenir. 

Il en arhve de même à l'abbé de Gourcy : sa petite Disserlotton l'éUU de* fyersonnes 
en France sous la première et la seconde race, dissertation couronnée [lar rAcadémic des in- 
scriptions, est d'une méthode, d'une clarté ci d'un savoir rares. Ce qu'on écrit aujourd’hui sur 
le même sujet est en parti'* dérobé à rcxcelient travail de Gourcy : f>n a raison de ne pas 
refaire une besogne si bien faite, mais U faudrait en avertir, pour laisser la louange à qui do 
droit. Il y a des hommes qui soûl ain.si en possession de servir do moniteurs aux autres ; Pugi 
aéra réternel namheau des fastes consulaires; Tillemont est le guide le plus sùrdes fait^ et d(>s 
dates pour rbistuiro des empereurs ; Gibbon se colle à lui ; il sc fourvoie, et tombe quuml l’ou- 
vrage de Tillemont hnil ; Saint-Marc a débrouillé le chaos des affaires Italiennes du cinquième 
au douzième siècle. On ne mentionne point son Abrèijê chronologique qtiand on s’occupe do 
celte période de rhisloirc : ce serait justice cependant; d'autant mieux que l'on coiumet 
beaucoup du ûiules quand on ne suit plus Saint-Marc, qui lui-même a suivi Sigonius et Mu* 
raton. 

Les Ol>serwtions de l'abbé de Mably sont écrites d'un too d’arrogance et de fatuité qui les 
ferait prendre pour l’ouvrage de quelques capacités du jour, si la maigreur n'y remplarail ruii- 
flore. Suas cette superbe, on ne trouve pourtant dan.s .Mably que des idées écourtées, iino 
grande prétention à la force de tête, le désir de dire di*s choses immenses en quelques mots 
brefs : il y a peu de mots à effet et encore moins de choses. Lisez dans cet auteur gourmé 
quei(]ues passages sur la transfusion des propriétés ; ils sont bons. 

Bûuiainvilliers a bien senti la nature aristocrati(]ue de l'ancienne constitution française, mais 
il est absurde sur la iiublesse : il n'a |)u.s d'ailleurs assez de lecture pour que son insirurlion 
dédommage du vice de son système. 

De ces détails, il résulte que deux écoles historiques sont à distinguer avant rép(M|ii«' de la 
révolution : l'école du dix-septicme siècle , et l’erole du dix-huitieme siècle; Tune érutlito et 
religieuse, l’autre critique et pliitosophique : dans la première, les bénédictins ras' vmblaient 
les faits, et Bos.«uet les proclamait à la terre; dans la seconde, les encyclopédistes critiquaient 
les faits, et Vollairt* les livrait aux disputes du monde. L’Angleterre fondait auprès (!•' iioas 
son c>cole exacte , plus dégagée que la nôtre d(^s préjugés antireligieux. Notre école moderne 
du dix-neuvieme siècle peut être appelée l'école politique ; elle est philosophique aussi, mais 
aulremeut que celle du dix-huilieme siècle : parlons-en. 



L’école moderne se divUe en deux système# principaux •. dans le premier, l’histoire doit 
êtit- écrite sans réflexions; elle doit consister dans le simple narré des événements, et dans 
la peinture des mœurs ; elle doit présenter un talileau naïf, varié , rempli d'episod<*s, liiis.Hat)t 
chaque lecteur, selon la nature de son (‘spril, libre de tirer les conséquences des pi im ipo, et 
de dégager les vérités générales des vérités particulières. C'est ce qu’on appelle rhisloire des^ 
criplive, par opposition à l'histoire philosophique du dernier siècle. 
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Lhjns le second système, il laul raconter les faits generaux . en supprimant mie partie des 
di.latl'N, subsUtuei l'iiistuire de res{)ece a celle de fin<listdu. n'ster impa&sildo devant le vire et 
la vertu comme do%ant les catastrophes les plus tragiques. Ci^t IMiiatoire faialtsU, ou le fata- 
U^mr a|)pli((m* ù Thistoire. 

4 <* vais expost r im's doutes sur rt's deu* systèmes. 

L'hisloire desrri[ilive , poussée a sis dernières limites , ne rentre-t-elle pas trop dons la na- 
kire du inetimire? I41 piMisee pliilfwuphique, emplovee avec sobriété. n’e>l-elle pas nerrsauire 
pmir donnera Thistoire sa gravité, pour lui faire prononier les arrêts qui sont du r<.v<orl de suii 
deinivrel suprême tribunal? Au degio de civilisation où nou.<< sC)nini<*s arr\Ne<, l'Iiisliarc de 
IV>yv<e peiibelle disparaître entiemiienl de rhisleire de Vvtdivuluf Les vérités tternellcs, 
bases de la .société humaine, doivent-elles se perdre dans des tableaux qui ne repri'sentcnt 
que des imnir* privées ? 

il y a dans riiujunie deux hommes ; riiomme de son .«iecle, Hn inme de tins U-s siede.>> : lu 
giuml peintre iloit .surtout s'attacher à la ressemblance de ce dernier. Pcul-éin* aiijounrinii 
niet-oii lri>p de prix a la ressrmhlaiire, et. pour ainsi dire, à la talque de lu pliisionomie de 
chaque epoqiie. Il’est possible que. dans rhistoire comme dans tesari.s. iioiii repiv>eiitii>na 
mieux qu’on ne le hiisait jadis les rn«tunies, les mfrrienrx, tout le niulene) de la ^.H'U‘ie ; iiiaia 
une Uuuit* de Raphaël, avec des fonds négUces et de llagnints unuehronisines. iiMtarc-t-ello 
|M' I l .s perferlions du .second ordre? Li»rsqii’on jouait les personir.iges de Racine avec lt« 
perriiqtiesa lu Louis XIV, h*s spectateurs n’elaient ni moins ravis ni moins loucbiu». Pourquoi? 
parce qu'mi vovail /'Aonimc au lieu dcj Koinmei. 

J.iiii.itN (Il Aulide immulie, ; 

N'a U««t «Iq pleurs a la (îrccf 4»si>mblê(> , | 

Que, (iaut riiuiireux spictarlu a ou» )eux étalé, 1 

N'eii >1 f.i't 'lOi!* si'ii iH»in virst-r U Cli.impni<'«lr. 

M. de Raninte s’est éleve au-des-us de ces diflii uités f>ar Usupt riorilé de son talent, et parce I 

qu’il n'i\ |»as tout a (ail cuche Y •■Sftei^e ; mais ju cmiu» qu’il n'ait egaie .se.s ini'ilati ut>. 

Voici cc (jui me semble vrai dans le système de riiistuire dcscri|)tive : i'hist> ire u'est point 
un omnme de ]>hih>suphto, c'est un Ub^ uu; il faut joindre à la niniiition, la ri'pies'-ntatinn de 
ro!»irl. i*est-{i-(liiv qu’il faut il la foi.» dessiner et peindre ; il faut donner aux personnages le 
laiiiMu'o et les senlimcnls de leur tenqis , ne pas les regarder à travers nos pnques opinions, 
ptiiK ipalc tau»e de l'alleratiuu des faits. Si, prenant pour règle ce que nous doyoïis de la 
liberté, île regaliU*. de la religion, de tous les principes polili<|ues, nous appliquons n Ile règle 
a l'am ion ordre de choses, noiy faussons lu vérité, nous exigetms de.s Ivmvmes vi>ant dans rct 
ordre de choses cc dont ils n’avaient {>as inêineVidee. Rien n’etail si mal que nous le pensons; 
le piètre, le noble, le iHiurgeuis, le vassal, a^aienl d'autiva puliuns du ju.»te et de rinju.-lc qup 
h> nôtres : c’vtail un autre muudc, un monde san.s doute iiiuins iuppr<.ché des prim qus gene- 
raux naluieU que le inonde présent, mais qui ne manquait ni de giundt iir . ni de force , témoin 
ses actes et sa durée. Ne nous bétons pas de pronou* er trop dedaigneu-seinenl ■’Ur le |>a.»sé * 
qui suit si la siHictede ce moment, qmoous semble supeiiiuie (lI qui l'est en eflVl Mirheup- 
cuiip de iminls) a l’ancienne s(>cie(é, ne jiuraitra pas a nos neveux, dun& deux op livus siècles, 
ce ijiie nous [Kirall b société deux «u trois siècles avant nous? Nous rr'jouirions-iiou< dans le 
loinht'au d'être juges par les générations futures avec la même rigueur que mms jugeons nos 
aïeux? Ce qu’il y a de bon, de siocere, dans l'histoire descriptive, c'est qu’elle dit les lcin|KS ' 

tris qu’ils sont. 

L’autre système historifjiic moderne, le système falalbile. u, selon moi, de bien pUi» giyvcs 
incoiiV‘’nienls. parce qu’il sépare la morale de l’action humaine ; sous ce rapport, j’unrui dans 
un moment l’occasion de le rombaUre. en parlant des écrivains de tab iit qui l'ont, adopte. 4 e 
dir.ii seulement ici que le système qui Utnnil rim//c<;fn pour ne ^'u 1 iqu r (|ue de ro/Kè» 
londjeilaii» Vcxcés oppose <iusv.»tème do l’Instoire des< ripllve. .Annuler lüluUinent l’imf/Vu/M» 
ne lui donner que la position d’un chiffre, lequel vient dans la seiie d'un nombre, c’ est lé» 
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rMni«4«'T la voleur abiottàe ^u’il possède, iiidèpendammeDt de sa valeur èe/a/iiT. De ni^Mne 
qu'uu sierle influe sur un homme, un homme influe sur un siècle ; et si un homme est le repré* 
seuUiiit des idées du temps, plus souvent missi le temps est le reprèsenlanl des îdees de 
riioimiie. 

Le aecomi système do rhisloiro moderne a son côté vrai comme le premier. Il est certain 
qu’on ne peut omettre aujourd'hui Thistoire de rtfa/.'ère; qii’il y a tellement des révolulinné 
inévilahles parce qu’elles sont acconjpliesdans les esprits avant d’Mre réalisera au dehors; que 
l’hisloire de l’Aumondè, de la aociéle r/ènèra/e, de la civilisation «rrrrrrapMe, ne doit pas Hre 
mosquée par Thisloire de rirtrfit'it/ud/r/è iveiaiff, par les événements imritcuUfr.^ à un sierle et 
à un pays. La perfection serait de marier les trois systèmes : l'histoire phiiosophiqne, rhi<t»ire 
parliculiere, l’iiistoire generale; d’admettre les reflexions, les tableaux, 1rs grands résultats de 
la civilisation, en rejelaftl des Irob systèmes ce qu’ils ont <T exclusif et de sophisttqiie. 

Au surplus, a’d est lH>n d’avoir quelques principes anvHés en prenant la phime, c'est selon 
moi une question oisi*i»e de demander comment i’bisloire doit être écrite : chaque historien 
l’écrit d'apres son propre génie ; rmi nii'oBle Nen ; l’autre peint mieux ; celui-ci est scnt«’n* 
deux. celuMà tudiflétent ou paiheli«jue, incrédule ou rdigicnx ; toute manière est bonne, 
pourvu qu’elle soit vraie. Réunir la gravite de l’histoire à Tinlérèl du méntoire, être à la fois 
Thucvdtde et Plnlarqiie. Tarite et Siietone, thissuet et Froi^sard. et asseoir Iiü fondnm'nts 
de son travail sur les principes generaux de l’école moderne, quelle merveille î Mai-=i à <pii le 
ciel 8-l*il jarimis dt'parti cet ensemble de talents dont un seul suflinnl à la gloire de pliL«ic«r8 
liuinincs? (^liac'un écrira donc comme il voit, comme il sent; vons ne pmiver. exiger de l’hb- 
Wrkn que la connaissance des faits, rimpaiiialitè des jogemeuts, et le style, s'il peut. 



a* a« •• •• itaii*. 

Auprès de nons. tandis que nous fondions notre école politique, l’ Allemagne élahlissait 
nouvelles dortrines et nous derfimcaii rfan;» le» hâtrtes régions de l'inlelligenre : elle f.visarl 
eulrer la phil(^o]:hie dans l'histoire, non celle phikwoplHe du dix-hoüièmo siècle, qui ron* 
sislail à rendre des arrèt.s moraux ou antireligicut , mais celte philONOphié qOi tient à PessencO 
des êtres ; qui, [>enèlranl Fenveloppe du monde i<ensfb!e, oherrhe s'il n’y a point sous cettO 
enveloppe quelque chose de plus réel, de phrs vjvanf . rAuse des fdiènomehcs sociaux. 

Découvrir les lois qui régissent l’especé humaine; |nf^rfre pour base d’opérations les trois 
ou quatre grandes traditions répandues che* tons les peufdes de la terre; reconstniiré la 
flociète sur ces traditions, de la hième maniéré qu'tm restaure on nmnniYielil d'après ses 
mines; suivre le dével»q»pimeDl de^; Idées el des instituions chet celte société; signaler ses 
transfurmalion»; s'enq^ierir de l’histoire s’il n’éxi«le pas dans l’humanito qneéiue mouvement 
naturel, lequel, se manife^tanl à dw époques fixe*» dans des pnsitfofls données, peut faire 
prédire le retour de telle on tcllé ri'voliition , comme on annonce h rinyqiarîliun des eomètris 
dont les conrbes ont ete calralees: ce sont là d'immenses intéfMs. QïPesl-ee cpié Phomtne? 
d’où vientdl? on vo-t-il? qn'est-il venu faire ici-bas? qùcHes sont éc;' desti«éj-s7 îJttMvi'S 
du monde foarni>seni-eHos des réponses à ces questions? Troirve-t-on à chaqite origine natio- 
nale un âge rehirieaX? de cel âge passe-l-on à an Age hefnîque ? dé cH Age héroïque à uh 
Age -jocial? de cet âge social à m» âge prrqircment dit hnrrMiinî dé cH Age hdmarn à un âge 
philo«.phique? V *-l-il on llomere qin chante en lool piys . dans difUTénies langues, aù 
herreau do tous le.^ peuples? L’Allemagne fie diviw snr ces quet^tons en deux partis ; le paifi 
fdulosophirpie-hisloriqae , et le parti historique. 

Le i»arti fdiib sophiquc-hivtoTiqiie . à la tête duquel se met .?1. Hegel, pixtcnd qim P.-hnO 
oniversfMeso manib'stt' dans l'humanile par quatre modes : pun subsloriliel , id. ntâjîîe. ifrrmn^ 
bile; on le trouve dan.< l’Orienl ; l'ootre individuel , varié, actif; nn lé voit dans la Gr\»ré ; fo 
troisième se composant des deux premiers dans une lutte perpélnclfe: il était a Rf m.* : lo 
quiitrtemc sott.rat de la Inite du troisième pour iMmiiionier ce qeâ étift'f diveri»; il existe dairs 
les nations d’origine gcriirdim|ue. 
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Ainsi rOrient , la Grèce, Rome, la Gcmîauie, offrent les «juatre fom\es el l<»s quatre prin- 
cîpi^fi historiques de la société. Chaque grande masse de pt'Uph's. placée dans ces catégories 
giH)graphiques , lire de ses positions diverses la nature de son génie , le raniriero de ses lois , le 
genre des événements de sa vie sociale. 

Le parti historique $*cd tient aux seuls faits et rejette toute formule philosophique. M. Nie* 
bulir, son illustre chef, dont le monde lettré déplore la perte récente, a composé Thistoire 
ronuiine qui précéda Rome; mais il n'a point reconstruit son monument c)clo[>een autour 
d'une idée. M. de Savigny, qui suit Phisloirc du droit romain depuis son âge poeti(|ue jusqu'à 

î Tâge philosophique où nous sommes parvenu.s, ne cheitrhe |)oint le priucipc abstrait qui semble 

• avoir donné à ce droit une sorte d’elernilé. 

L'école philoMiphique-histonqup de nos voisins procode . comme on le voit , par synthèse, 
et l’école purement historique j>ar l’onfffysc. Ce sont les deux méthodes naturellement appli- 
cables à l’«/éf el ù la formf. L\*cole philosophique soutient que l'esprit humain crée les faits ; 
l’école historique dit que le fait met en mouvement l'espril humain ; celle derniere école recon- 

• « naît encore un embamemenl providentiel dans l’ordre des événements. Ces deux écoles 

^ prennent en Allenuigne le nom de système rationnel et de système supernaturel. 

De concert avec les deux ecole# historiques , marchent deux ecoles ihéologiques qui s'unis- 
' sent aux deux premières selon leurs diverses affinités. Ces écoles Ihetilogiques sont chré- 

• ^ tiennes ; mais l'une fait sortir le ehristiaiiisuie de la raison pure , l'aulre de k rt'velalion. Dans 

ce pays où les liantes etudes sont jH>ussées si loin, il ne vient à la poiisee de personne que 

' rabscnce de l’idee chrétienne dans la société fw>it une preuve d<*s progn^s de la civilisation. 

• Les Idées sur la jihilosophie de l’histoire de l'humanité, par Herder, sont trop célébrés pour 
ne les pas rap(ieler ici. Un passage de rintroduction de M. ^^uinet suffira jwur les faire 
connaître. 

t L'hislûire , dans son commencement comme dans sa fin , est le spectacle de la liberté, 
• la protestation du genre humain contre le monde qui l'enchalne, le triomphe de l'infini siu* 
I le fini , raffranchi&sement de l'esprit, le régné de l'âuie : le jour où la liberté mampieraii 
I au monde serait celui où rhlsluire s'arrêterait. Pousse par une main invisible, non-seulc- 
« ment lo genre humain a brisé le sceau de l'univm et lente une carrière inconnue jiisque- 
< là , mais il triomphe do lui-méme , se dérobe à ses propres voies , et changeant incessam- 
4 ment de formes et d’idoles» chaque effort atteste que l’univers l’emlxirrassp et le gène. En 

• I vain l'Orient, qui s’endort sur la foi de ses symboles, croil-il Tavoir enchaîne de tant do 
4 mystérieu.ses entraves ; sur le rivage opposé s’élève un peuple enfant qui se fera un jouet 
c de ses énigme» et l’éloutTera à son réveil. Kn vain la personnalité romaine a-t-elle tout 
c absorbe pour tout dévorer ; au milieu de ce silence dt* Templre , est-ce une illusion déce- 

I 4 vante, un leurre poétique, que ce bruit sorti des forêt» du Nord, et qui n’e.sl ni le frémis- 

. « sèment des feuilles, ni le cri de l’aigle, ni le mugissement des bêtes sauvages? Ainsi, 

c captif dans les lK>me8 du monde, l'infini s’agite pour en sortir; et riiumanité qui l’a ro- 
4 cueilli, saisie comme d’un vertige , s’en va , en presence de Tunivers muet , cheminant de 
41 ruines en ruine» sans trouver où s'arrêter. C’est un voyageur pressé . plein d'ennui , loin 

• c de ses foyers; parti de Vlnde avant le jour, à peine s’ est-il reposé dans renceinle de Uaby- 

■ ' ■ lone, qu’il brise Babylone; et, restant sans abri, il s'enfuit chez les Perses, chez les 

I c Mode», dans la terre d'Égypte. Un siècle, une heure, et il brise Pnlmyre. Ecbalaiie et 

I MemphU, el, toujours renversant l'cnceinle qui Ta recueilli, il quitte les Lydiens pour 
-- 4 les Hellène», les Hellenes pour le» Étrusques, les Étrusque» pour les Romains, les Romains 

« pour les (îèlcs, les Gèles... Mais que sais-je ce qui va suivre I Quelle aveugle précipila- 
4 tionl Qui le presse? Comment ne craJot-il pas de défaillir avant rarrivée? Ah I si dans 
- I l'aotique épopée nous suivons de mers en mers les destinées errante» d’Ulysse jusqu'à 

4 son llc*chcric, qui nous dira quand finiront les aventures de cet étrange voyageur, et 
4 quand il verra de loin fumer les toits de son Ithaque ? 

4 Ainsi , nous louchons aux premières limites de l'histoire. Nous quittons les phénomènes 
4 physiques pour entrer dans le dédale des révolutions qui marquent la vie de rimmanilé. 

■ c Adieu CCS douce» et paisibles retraites, ce repos immuable, cette fraîcheur el celte inno- 



Digitized by Google 



PRÉFACE. 



25 

« ccnce dans les tableaux; Tair que nous ulioiis respirer estdcvoniDi, le lorrain que noua 
I foulons aux pieds est souillé de sang, les objets y vacillent dans une élerneile instabilité : 
I où rep<%ier mes yeux? Le moindre grain de sable battu des vents a en lui plus d'éléments de 
f durée que la forlune de Rome ou de Sparte. Dans tel réduit solitaire je connais tel petit 
I ruisseai^dont le doux murmure , le cours sinueux cl les vivantes harmonies, surpassent en 
f antiquité les souvenirs de Nestor et les annales de Babylone. Aujourd'hui , comme aux jours 
c de Pline et de Columelle , la jacinthe se plaît dans les Gaules, Li pervenche eu Illyrie , la 
f marguerite s\ir les ruines de Numance ; et pendant qu'autour d’elles les villes ont changé do 

< maîtres et de nom, que plusieurs sont rentrées dans le néant, que les civilisalions se sont 
c choquées et brisées , leurs paisibles générations ont traversé les âges , et se sont succédé 
« l’une à Tautre jusqu^è nous, fraîches et riantes comme aux jours des batailles. 

fl Cette permanence du monde matériel ne doit-elle donc ici qu’exciter de vains regrets, et 
« ccUe masse imposante n’est-clle là que pour mieux faire sentir ce qu’il y a d’éphémère et de 
fl tumultueux dans la succession des civilisations? A Dieu ne plaise ( Tout au contraire, elle 
t se réllérhit dans le système entier des actions humaines, et Us marques d’un profond carac* 
« tère de jKiix et de sérénité, ^uand il a été établi que les vicissitudes de riiistoirc ne naissent 
c pas d’un vain caprice des volontés, mais qu'elles ont leurs fondements dans les enlraillt‘s 
I même de l’univers, qu’elles en sont le résultat le plus élevé , et que c’était une condition du 

< monde que nous voyons de faire naître à telle époque telle forme de civilisation , tel mou- 
( vement de progression; que ce» divers phénomènes entrent en rapport avec le domaine 
t entier de la naturt' et participent de son caractère, ainsi que toute autre espèce de pruduc- 
« tion terrestre ; les actions humaines se présentent alors comme un nouveau règne, qui a ses 
fl iiarmonies. ses cenlraales et sa sphère déterminés, i 

Ainsi s’exprime Herder par ta voix de son éloquent interprète. 

Au surplus , ces nobles systèmes appliqués à Phistoire ne sont pas aussi nouveaux qu’ils le 
|Ktraissent. Un homme, patiemment endormi pendant un siècle et demi dans sa poussière, 
vient de ressusciter pour redamer sa gloire ajournée; il avait devance son temps; quand l’éro 
de» idées qu'il représentait est arrivée , elles ont été frapper à sa tombe et le réveiller : je veux 
parler de Vico. 

Dans son ouvrage de la Science noutrlU, Vico, laissant de côté l'histoire particulière des 
peuples . posa les fondements de Phistoire générale de l’espèce humaine. 

I Tracer rhistoirc universelle éternelle, > dit M. Michelet dans sa traduction abrégée et 
Kon analyse précise et bien sentie du système de Vico, « tracer Phistoire universelle etornelle 
fl qui se produit dans le temps sous la forme des histoires particulières ; décrire le cercle idéal 
fl dans lequel tourne le inonde réel . voilà Pobjet de la Science nouvelle; elle est tout à lu fois 
fl la philosopliie el Phistoire de l’humanité. 

« Elle tire son unité de la religion , principe conducteur et conservateur de la société, 
fl Jiuupi’ici on n'a {>arlé que de théologie naturelle , la Science nouvelle est une théologie 
« sociale, une démonstration historique de la Providence, iiue histoire des decrets par les- 
fl quels, à l’insu des hoimnvs el souvent malgré eux, elle a gouverné lu grande cité du genre 

< humain. Qui ne ressentira un divin plaisir en ce corps mortel, lorsque nous contemplerons 
c ce monde de.s nations, si varie de caractères, de temps et de lieux, dans i’unifurmile des 
I idées divines? > 

Selon Vico, les fondateurs de la société furent les géants ou les cyclopes. Les géants étaient 
sans lois et sans Dieu: le tonnerre gronda; ils s’eirrayerenl ; Us reconn\u-ent une puissance 
supérieure à la leur, origine de l'idulàtrie, née de la crédulité et non de l’imposture. L’ido- 
lâtrie fut nécessaire au monde, dit Vico; elle dompta , par le» terreurs de la religion , PorgueU 
de la force; elle prépara . par la religion des sens, la religion de la raison et ensuite celle de la 
foi. Ce fut là le pretnicr âge, âge poétique de lu société; à cette époque toute» les lois étaient 
religieuse». Vico, pour se débarrasser des questions tbéologiques, met à part le peuple de Dieu 
comme seul dépositaire de la vraie tradition , et raisonne librement sur tout le reste. 

Avec la religion commence la société ; les premiers peres de famille deviennent les premion 
prêtres , les premiers rois , les patriarcats (pères el princes). 

I. — XT. HtST. ^ 
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(le ^oiiverniMnenl de fdiniUe est cruel. al»'olu ; le j»ere a le droit de tie et de n»nrl sur sei» 
eiifimls , <le mt'nie que sa vie et sx mort sont ««lumlsrs mt |)ie\i qui l’a < n*t? , et qu'il a »*nlendu 
dans le tinill de la foudre. De |à le» savrifiees Imtnains, les nie?., U^s »erémoriies r< liÿtieuses ; 
loi juuintive de Tespece humaine, loi qui se pvol<*i»gea juM^ue dans le droit ci\d. «nweesseurde 
celle première loi. 

Bientôt des .‘sauvages, qui étaient restes dans la proniisi nite des bien» et des feimiies et dan» 
l’anan lne qui en était la suite, se réfugièrent aux autel* des fitrls , sur les haut- urs où le» 
pn'miéres familles s’elaienl rassemblées sous le gouvernement des iK'ies de famille ou des 
h^os . 

Ces réfugiés devinrent les esclaves de leurs défenseurs ; il» ne jouirent d’aucune priToealive 
des héros, et |>arttruiieremeiil du niiiriage r<'ligieiix ou sohuinel qui fonda la suciete doinea> 
tiqiK’ ; mais les n'fiigies se muUipiiiTt nt. et voulurent une part des terres qu'ils cullivui' nl. 
Piiitout où les heixis ne furent fias a*sez puiss;mts pour conserver la totalité de:» biens, ils ré* 
dereiit , à certaines rnmbtinns, des Imt^s a leurs anciens esclaves. Telle fut ta première loi 
agraire , rorrgiiie des clientèles et de> fiefs. 

Alors t ummenva la cité. Les peres de famille devinrent la • lasse des uobld, des fidirirîens; 
les réfugiés conipoxerenl la i lasse des p/éhciViif, co«i/».;,/.vo/i«, vUrnts, vassmix : ils n*avaicnt 
awniis droits politiques ; ils ne possédaient que la jouissance des terrcH cumedees par les 
nubiles. 

Lcs< itt‘s Iréniiqut^ furent toutes gouvernées anstorniliquemeiil ; elles étaient gueiTieri's 
dniis lent essence. Lis liubilanls de ce» cites , brigands ou pirates au debei elaicol elernelle* 
ment divisés au dedans. 

Beu à peu ces swielés an*lorrutiques se tran»fomienl. par Ta eroissemenl de la |>artie deimv 
cratique , en republicpies {Mqmlaires. Les états populaires se ( oriviritpeiit ; le peuple, qui (Cabitni 
n'avait réclamé que Tegalile, veut dominer à son tour. L'anarchie survient , el foire le prnple 
à s'ahriler dans la domination d’un seul. Le lie<nm de l'ordre fonde la monuit hie, comme le 
besoin de liberté avait fonde l'aristoerdtie , el le be>i>in d'egalile la dein«sY.itie. 

fl Si la monanhie n'arri-le jia* la loniijitmn du peuple, ce peuple, dit Nico, dev ient esclave 
fl d’une nation meilleure qui le •.oiiinel |wr les armes et le sauve en le souiiu-Uanl, car ce sont 
« deux lois naturelles : Qui ne /jeul se yom rrm r uhrira, et aua meiilt ur« fVm/n're du mom/e. • 
Maxime contesUiblc. 

La paitie vraiment neuve du système de Vico est celle où il fait entrer riiislotre du droit 
civil dans riiisloire du droit |H)lilique. Il avait dirigé ses etudi*s de ce côté ; ses preinieis es>ais 
de jurisprudence el d'elvmologie latine sont, à tout prendre, ses meîHours ouvrages. Il dènirntre 
que la jurispmdent e varie selon lu forme des gouvernements , lesiiuels eux-niénu's sont nés de-, 
mœurs ; il observe que la première loi de la soi iele, loi d'aboixl toute religieuse, pénétra et se 
prolongea dans l’ordre civil à travers les n^voliilions et les Iransfurmutioiis pohtiques. Nul n‘a* 
vuil v u avant lui que si la jurisprudence des Bomuiiis était enlouit'e de solennités et de inys* 
teres. c’est qu’elle dé oulail de l’antique droit religieux, el que ces mystère* n’étaient |K.inl 
une imposture, un moyen de ^Hiuvoir inventé p.Tr les prêtres et par les noldes. A Rome, les 
actes appelés par excellence nc/fi féi/diw^s, élaieot a* compagnes de rites sa> ix»s : pour que les 
mariages el le* teslamonls fussent diU justfS, c’i‘sl»à*dire supp(i«anl h*s droits de l’ordre poU* 
lirpie le pla* élevé, il fallait qu’ils emssenl etc légalisés |iar des céK'mnnies saintes. 

Celle belle ^ema^plo de Vico se peut appliquer a notre société même : le ( bri><t ionisme tjui la 
fonda a part, au milieu de la .société païenne de Rome el de la Grèce, ou chez les pL'uples Iiar* 
|«i»*s. la soumit à la loi religieuse. Le mariage et la sépulture ne furent Aob noefi et trgtlifm'S 
parmi les (ideles , qu’aotant qu’ils furent chrefiennemeut aulonsis ; le bapléo;e lit de plu.s une 
clioM’ sob'micdc el b'./iV/«jrde Li naissance, comme l’exlrèmc*onclion consacra la mort. Les 
sept sarremeiil» de l’^lglise furent dis acte.* civils de la jircmiére so ielé chrétienne. 

Tel Cî-l le système de Vico, >ysleme ou il faut rinronnailre un homme d’un grand entende* 
inctil. mais un lioinme domine («jr l’imaginalion. el <{ui mêle à des vcrilis nouvelles dis jeux 
d'csprll que ne peuveol approuver riibtoire. la raison et la saine logique. Si*s ideis sur l'ido- 
làlrio, utib- selon lui aux liomiuos, s<ml insoutenables : quand il lait d'Ilerculc, d’Ilermus, ü'He* 
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ipiT». ff^'sApe, de pOiit^lus, pen dt'jiipdiuduâjinai^ UP type idè^) ^csmamrs vt de.( idées d*uno 
r{mi]iie, il rais4>nnc viaddemeol centre les upendiops nalurHies ({o fe^prit humuin. Le Sau^age 
pfruMHtfie les arbrpis, les fleur», It» rtn^hera; piqU il n’aiteyorisc j)9s |e U'ii.ps. ^or»<iue Viro 
dil t{ue le-'^ ljorii:,:L’s teprireul la taille pnl^iiusieppe en redeyenapt suuvafEcs apn's le de* 
lupe . il va rontru la bonne physique : rbupiine dans Tctat coiurpe tous les animaux, 

est rhelif ; la spciplâ poiir 1^^ hi^inmes, pt la doiMPaticilé popr les animaux capables 4't'du> 
ration, qui développe la plus grande paturp. 

^ icq Irqni ItP v P>^orP IrQp légèrement la question sqr |u parole liumatnc ; il suppose qu'elle se 
p 'iilil ppies le déluge, ét qu'il y cul une é{K>quede mutispié puur le genre humain, qui. ce ca^ 
arrivé, n'aurait plus etc qu'iiné i»pecc 4 ^’ faqufle du singes. Le verbe a-l-il été donne 4 
rbomiuu avec la pensée? Ksbil né d élit' <'^tu(pc lé fruit sprt de Ig fleur? purulo. au cpnlraire, 
i'sl-ellu reu'Iùu i liuniensc question que \ica a r^olqu 4'uq trait du pjuiuu, et que la rigueur 
de i'hisloire ne permet pqs d'adupter comqie un fait inconluslable. 

l>e nqsjfiurs un errivain fraprqis a renouvelé, en rauiuliorant. tnie partie du système do 
Vj( O. La pbiKisopbic i|u M, flullanchi* est une théoso(i)nc direlienne. Selon cuUe pliiit>sojtbic, 
une loi pn.videntielle generale gonvernç l'unsumble dus destinet*s humaines, depuis lu cunir 
(uemumeut pi^iiu'â la (iii, tà'lte lui générale u'est autiv cfiusu que le dùu'loppuiuent de deux 
dogiius générateurs , la dêrlieaiiee et Iq réliubilitatiori , dogmes qui se relrmivent dari^ toutes 
les Iradiliuns geiieniU’s de rimmanite, et qui sont le rhristianismu même. Le vif senljment dç 
rts deux dogmes protluil une psycbulugiu qui explique les facultés humaini'S en rendant compte 
de la iia(ur<- intime de rimiume , et qui se revele dans la eüolexture des langue» aueiunnes, 
L’Iiouime, durant sa laborieuse earrierej cherche sans repos sa route de la ducheance à la |é|ia- 
biliiiilion, pmiruii'ivtTà runitê perdue. 

M. llalhmehe a vtmlu faire pénétrer le génie historique dan» la rt'giun qui a préiedé l'Iiis* 
toile. .Sun (hpliee ri'siime les (piiiue siècles dé rburiiunité antérieurs aux temp historiijues. 

il a réduit ensuite les cinq premiers siceles de riiistoirc romaine à une synthèse, iaquclle est 
en même temps ipic Irilogie poétique cl unu psychologie do l'huinanilé. 

Je ne puis luipiix achever de faire cormaîlrc la /Wiogenr^ie iociaU qu’en empruntant re 
passagf d'un ex. citent extrait de M. Ili’sinuusseaux de Giyru, liomme dont l'esprit est marqué 
d'un de ces euracleres di>lim:ts «jui .se font reconnaître a rinstaiit dans l'ordre litturaire ou po- 
litique >. 

« InltTiogeanl tour à tour les livres saints, les poésies primitives, riiistoire, M. Ballandie a 
« déduit de leurs réponses cuncoidautes qnc analogie parfaite entre lu principe revele et le 
f piim ipc lalioiiiU'l ; et c'est lu toute la pensée /xi/)riqém’5iqin>. 11 croit que la loi qui tuv^ide 

• aux pii'giv» de riuimauité, soit (ju’oji lu contemple dans la spbere religieuse, siifl qq’on relu? 
< die dans la sphere ]dti(<isopliique, est imc. Le titre à inscrire sur le frontispice de ses œuvre» 

• complotes, pour en annoncer l'idee fondamentale, pourrait donc être celui-ci 1 /(fculih* </p 

• (If la tlnhcance li de hi rc/mbddalion du genre hiiinam avec la loi p/idoso/dii't^ue de 
« la iferfeclibilUé. 

( Les Keritures nous munirent un homme succombant dan» l'épreuve de robuissanre. puis 
9 initie, par sa < ltute même, à la connaissance du bien cl du mal , et, plus lard , rachetant sa 
I faute (>ar lu sang d'une vietiuié innoeenlo et volontaire. LéI homme de» Écritures, c'est a la 
fl (ois Adam, le peuple juif et le genre humain. Le fils de Dieu, vcuuot »ur la terre |>our y 



t C«t extrait a paru dans le Journal deg Débais, du 27 juin 1830. M. Desmoiiss«aui de 6iTri3, 
aitacLàii mou ambassadi- à Loudros, était mon «ecoad secrétaire d'ambassade U H«)inr. De loun les 
jeune» dtplomaics, c'est lu seul qui ail tiouué sa dtmisiiou li>r»que M. de Holigmc lui cb.irgâ du 
)MirUTeuille de» airaires élraugére»; il se relir.i avec moi ut nialiné moi. Il désirail rt-prcudiv du 
service aptes lis journées du judbd i ou lui a préféré dci bomoius tout a fait nouveaux dan» la rar- 
ri<rL',iiu qui n'avai, ut d'autre imirile que d'avoir été placéM .luprus dus ümUa»»ad< ur» l<» plus 
upp-.so aux tib'Tlc» • ouilitiiliouuulti'V de I 4 frinca. boire corp» cli|>1oitialiqiie iiVtait viaïui' ut pas 
a;>uz rictic (ut ju te •-oimais a fond) puqr se pass<:r des sef^icps d'un bouinie comme U de Giyré^ 
quand d voulait l».eii laire le sacrifleu du s’attacher à uu mmistuie âiis»i deptorablu. 
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< mourir, offre une Iripte expialioD. Pur Mane, su mere, il est le fils d'Adam, le fils de David, 
I b' Vils i/f fflumme, c'est-à-dire Tenfanl du premier pécheur, l'enfant du peuple choisi, Pcn- 
• fnnl du genre humain. Il y a donc, en un sens mystique, identité entre un huinme, une na* 
f lion , et riuimanile tout entière. Pour ces irob» iiniti*s vivant<N , d’une nature semblable, 

< quoiipie d*un ordre different , il y a trois degn.*s necessaires uvuut d’arriver a la perfection 

< dont le salut dépend, à savoir : l’epreuve, l'initiation. re\piation. 

• Eh bien ! |iaituut dans les croyances des peuples, partout dans les chants des poètes, par- 
« tout dans les souvenirs de riiistoire, le mifthf chrt'lien se reproduit. 

■ Aux temps fabuleux, Promelbee ravit la flamme du ciel ; initie au secret des dieux, il expie 
c sn témérité dans les tourments. Aux temps héroïques, Orpliee , initiateur des peuples, perd 

■ une seconde fois Euiy dire , parce qu’il a voulu surprendre le secret des enfers. Aux temps 
I historiques, Brutus, apres avoir consulté l’oracle, affranchit le |>atriciat de l'autorité des rois , 
« et le sang généreux de Lum'ce coule |>our rexpialimi. Plus lar%i, c'est Virginie sarriliéo 

• |>ar son pere, pure victime, dont la moit cunsicre remaiicii>atii>n de In plebe , c'esl-à>dire 
f l'initiation d'un ptnjple à la liberté. Dans ces faits, rboisis au hasird entre mille autres faits 
I analogues, l'epreiive à subir, renigiue ù de\in»T, et le sacriliee d’une vie innocente , cea 

■ trois grands traits du mythe cliratieii sont partout reconnaissables. 

< Recliercher, restaurer, rapprodier res lambeaux deligures d'une idée à la fois une et 
f triple, n'a été que la partie nuiterielle d’un grand tnixuil, la tih be de l'érudition et de la 

• science ; mais avoir appliqué aux phenomenes de la vie des nations le dogme chrétien ; avoir 
« relMUvé dans chaque peuple rftoMimc dont parle rÊcriUire ; voila rinspiration religieuse, et 
i en mémo temps la pensee philosophique. 

L’histoire vue de si haut ne convient peut-être |»as à toutes les intelligence®, mais celles 
mêmes qui se plaisent aux le<'tures faciles trouveront un charme jiurticulier dans la Patinij/ uésie 
sociale de M. Haliunche. Un style élégant et harnionieux revêt des pensées consolantes et 
pure» : il semble que l'on voit tous les secrets de I» conscience calme et sereine de Fauteur, 
comme à la tranquille et mystérieuse lumière de son imnginatiim. ()e génie tliéusopliique 
ne nous laisse rien à enviera FAIIemagne et à l’Italie. Je ne sais si Viro, llertier cl M. Bal» 
lanrhe, en appliquant leurs formules à i'histoire, no cimfonJent pas un pwi des sujets et des 
genres divers; mais certainement ILs agrandissent riiomme : il est bon que niislorien ait une 
haute idée de l’espèce humaine , aliii d’écrire avec plus de noblesse de ses droits et de ses 
libertés. 

Tandis que le mouvemeDt des esprits dans la France et l’Allemagne s’accroiivsail, la Grande» 
Bretagne demeurait stationnaire. L'école d'ÈdimUiurg a fait avancer les etudt*« philosophiques : 
les Exfuisses de phth^aphie mornle do Dugald Stewart ont été traduites |>ar M. Jouffniy. jeuno 
professeur qui commence à battre en ruine, avec une logiqin* claire et ptii's;iiile, des systèmes 
dont l’esprit du jour est infatué. Mais , sous les rapports historiques, comme l'Angleterre jouit 
depuis longtemps de franchise'® considérables; comme (‘lie s’est bien trouvée de ces franchises 
pour sa prospérité, sa paix et sa gloire, ses écrivains n’unt point été conduit» à considérer les 
faits dans le but d’un meilleur avenir. La liberté aristocratique, qui jusqu'ici a dominé le® liber- 
tés royales et populaires à Wesliuiosler, a jete les idees dans un moule uniforme dont elles 
n’onl point cherché à se dégager ; cela se remarque jiusque dans les écrivains économistes de la 
Grande-Bretagne : ils envi.«agenl Fimpôl, le crédit , la propriété de tous genres , dans le sens 
des iuslilutions actuelles de leur pays. 

Mais , par Finfluence croissante de l’industrie, par Fimportation des principes du continent, 
il SC forme actuellement dans les trois royaumes-uni® une classe d’hommes dont le» idées ne 
sont plus anglaises : on les distingue très-bien, ces idées, a leurcoti/cur, dans le® livres, dans 
les discours à la ( harnbre des lords, à la chambre de® commune® ; tôt ou tard elles renverseront 
la constitution de I0H8. Le premier pas dan® celle route a été rèmanri[Kition de l'Irlande catho- 
lique, le second sera la reforme parlementaire : alors la vieille Angleterre aura «es révolutions^ 
et son histoire sc renouvellera. 

En ce® derniers temps, ŸHisloire d Angleterre par le docteur Lingard »'e»t fait remarquer ; 
elle ne dispense point de lire les hisloriens de® deux ancienne® écoles wigh et tory, il y a eu 
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grand .scandale lorsqu’on a vu un prétro catholique anglais trouver Charles I*' coupable, et ne 
blâmer que la forme dans fexécution de ce prince. 

L’Angleterre n’etail pas riche en mémoires; ils commenrenl à s’y multiplier. M. Hallam me 
semble avoir mieux réussi dans son Histoire constitutionnelle ti*Angletfrrf que dans son Eu- 
rope au moyen âge. 

Le Génie de Tltalie était sorti de son vieux temple au bruit de la commotion européenne. 
Maintenant ce Génie est retourné à ses ruines ; lieux de franchise pour les grandetirs tombées, 
la gloire persécutée et les talents malheureux. V Histoire des Étafs~Vnis par Bi>tta ne peut être 
répudiée (>ar la patrie des Viliani, des Bentivoglio. des Giaiinunc. des Davila. des Guicciardini 
et des Machiavel. Pour rhisloirc ancienne, les Italiens seront toujours nos maîtres, parce qu’ils 
en sont eux^mémes la suite, et qu’ils sont familianses avec sa langue et scs monuments. 

J’écrivais que le Génie de rilalie était retourné à ses ruines, il me saisit la main et me force à 
me retracter. 



AM4*ara fwi f I» ^1 ^rlt la 

TUéàte». — ’ B«waa li U 4#rl«w. — (ra4*««ap* 4* Mtr* *o««*lt* ^*lr h4ri*rl«M. 

Df rt 

drb 

l'jf De l'examen des principes de l’école moderne historique considérée dans ses système# , en 

i'.rt France, en Allemagne , en Angleterre, en Italie , je passe à Pexamen des historiens de celte 

école (larmi nous. 

-IW Les écrivains français qui se sont occupés de Vhistolre depuis la révolution , ont pris des 

v'« roules opposées ; les uns sont restés fidèles aux traditions de l'ancienne école , les autres se 

--A sont attachés à l'école nouvelle descriptive et fataliste. 

;-ir. M. Viilemain • qui lient par le bon goût du style à l’ancienne école et par les idées à la 

nouvelle , nous a donné une histoire complète de Cronjwell. Se rachanl derrière les événe- 
ments et les laissant parler, il a su avec beaucoup d'art les mettre à l’aise et dans la place con- 
venable à leur plus grand effet. Un sujet d’un immense intérêt occupe maintenant l’auteur. A 
en juger par les fragments de la fïe de 6'rè^oirc VII dont j’ai eu le bonheur d’entendre la 
lecture , le public peut espérer un des meilleurs ouvrages historiques qui aient paru depuis 
longtemps. Au surplus , je cite .«ouvent les travaux de M . Viilemain dans ces Études, et , pour 
ne point me répéter, j'abrège ici de# éloges que l’on retrouvera ailleurs. 

M. Daunou appartenait à cette congrégation religieiLse d’où sont sortis les Lccoinlc et les 
Lelong ; il n’a point démenti sa docte origine : c’est un des plus savants continuateurs do 
Histoire littéraire de la France. Dans ses divers mémoires, on trouve à s’inslniire. Il faut être 
en garde contre ce qu'il dit des souverains pontifes , lorsqu’il juge un pape du dixième siècle 
d’apres les idées du dix-huitieme. M. Daunou parait peu favorable à la moderne école. 

M. de Saint-Martin, qui suit aussi les vieilles traces, a jeté par sa connaissance de la langue 
arménienne une vive lumière sur rhistoire des Peraes. 

üan.s la Théorie du ftouvoir civil et reUgieux , de M. de Bonald , il y a en du genie ; mais 
c'est une chose qui fait peine de reconnaître combien les idées de cette théorie sont déjà loin 
de nous. Avec quelle rapidité lo temps nous entraîne ! L’ouvrage de M. de Bonald est comme 
ces pyramides, palais do la mort, qui ne servent au navigateur sur le Nil qu’à mesurer le che- 
min qu’il a fuit avec les flots. 

Je ne sais comment classer M. Dulaure ; il fut connu avant , pendant et apres la révolution. 
Ses Descriptions des cunVwitcj et des environs de Paris; ses Singularités historiques ; son 
Histoire critique de la noblesse, sont remplies de faits curieusement chpisis. Toutefois c’est de 
la satire historique et non de l'histoire : on peut toujours montrer l'envers d’une société. 11 
faut lire de M. Dulaure son Supplément aux crimes de Cancien comité du gouvernement, 
imprimé en 4795. 

.Malte-Brun, dau.4 sa Gèo</raphié, a touché avec une grande sagacité et beaucoup d'instruc- 
tion quelques origines barbares. 

Le travail de M. de Montlosier sur la féodalité est rempli d'idcca neuves, exprimées dans uq 
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qui ou^l^ea âgo. \vê ancicua aeignti^urs dcii donjons avaient su 

la-ti- avec utïc plume nuire chose qu'une croix, ils auraient écrit commo cela , mais iU n'au- 
latent pas vqsi loio. 

M. {^crelellc a trace rhistoire de nos jours avec raison . clarté, éoergie. Il a pris )e nublq 
paili de la vertu contre le crime ; il deteste de la révolution tout ce qui n'est pas la liberté. 
Kui'Uiémc . acteur dans les scènes révnlutiounnires, il a bravé dans les rues de Paris les mi* 
traillades d'un iwuv«ir plus lunirem que celui qui vieijt d'expirer. Ou Iromc aujourd'hui beau* 
coup d'hommes qui savent écrire une cinquantaine de pages, et quclquoleis uu tome ([>as trop 
gros ), d'une maniéré fort distinguée ; mais des hommes capables de composer et de roordou* 
ner un ouvnige elendu, d'enibr,i<*ei un système, de le soutenir aveu art et inletxH pendant 
le cours de plusieui's volumes, d y ep 9 tres^'U : cela demande une. forye dé judit iaire , une 
longueur iTliaU'inc, une abundame de diction , une faculté d'o{>plir.ation « qui diminuent tous 
\os joins. La broi hiire et Tarticle de journal semblent Mre devenus la mesure et lu borne de 
notre esprit. 

l.'oiivnige de M. Lemonley sur Louis XIV présente le régné de ce prince sous un jour tout 
nouveau. Ju crois cependant avoir tait à propua do cet ouvrage une ob&ervatiup Qécc^v.iire en 
parlant du rogne du grand mi. 

M. Mazure a laivio une lusloire écrite aver négligence , mais elle a chance . «ous plusieurs 
rupporis, cc que nous savions de Jacques II, et du rMe que joua Louis XIV dans la CiiVas* 
In phe du prim e .anglais. On n'a pas rendu assez de justice à M. Mazure. On puise dons son 
Iniiail des renseignements qu’on ne trouve que la, et dont on cache ou l'on inil la simme. 

l’nc femnu* qui u‘a point di* rivale nous a donne, dans les rom/Jerdtiuossur b'i prittn) a\Lr 
étvfirincntv' (/e la nvitlafiàn /"ranc^w, une idée de ce qu’elle aurait pu faire, si elle eût appli- 
que son esprit à riiistoire. Lis Con^itléralion^ sont empreintes d'un vil sentiment de gloire et 
de Idierte. truand l'auteur, parlant du rakiissemeul du tiers état snus l'aneiiMine niuiian hie. 
le montre au moment de rouverture des états generaux, et s'errie avec t'.orneille : «t Nous 
nous levons alors! * jarnai» citation ne fut plus eloijueute. Mais madame dv Sta('l abhorre les 
tyrans, et loqt oppresseur de la liberté, si giaiid qu’il .soit, ne tnmve eu elle aucune sympalhie. 

11 ffMil liru clans les Cousûlfvatùinn ee qu'elle raconte de Mii'abc'aii ; « Tribun par cuicu! . 
I aristocrate par gmlt.rpû, en parlant de (loligny, ajoutait : Qui, par ^reit(hèsr>, rtait mon 
I r'>u-vm , tant U chercluiil l' occasion de tappcler qu’\l était bon goulillmmme. — Apres ma 

• n.ori , lilsait'il encore , le« factieux se partageront les lambeaux de monarclde. » Madame 
de Staël termine de b sorte cca intéressants ructls de Mirabeau : • Je me reprociio d'cvpiimer 
« ainsi dos regrets pinir un caractère peu digne d' estime ; mais tant d'esprit es| ^i rare, el il 

• est nialbeureusemeiit si proliable tpi'on ne v erra rien <le pariàl dan^ le cours de sa vie. ipi'on 
« ne peut s’empêcher de soupiror, loisque ia mort ferme scs portes d'airain ?.qr un boinme 
c naguère si cloquent, si animé, enlin si forlemcnl en pusses>^ioii de la vie. 1 

Ces reflexions s'appliquent a madame de StaOl elle-même en changeant jes premiers mots, 
ce qui les rend encore plus douloureuses. On ue se repnnhera jamais d'cj-pr/wç r d s r>’<jrefs 
pour le rararièrr de cette fenuue jlUistre ; il n'y inU rien de plus digne que cc caraclérc. La 
noble iiidèpcndapc^ de niadaine de Slaél lui valut l'exil et les pcrseï utious qui uni avance sa 
mort. Buonaparte apprit, et Buonairarle aurait dfi le savoir, que le geuieest le seul roi qu'on 
D'enchaine ^vasa un cliar dutrioiuphe, 

Je ne puis me refascr, comme dernière preuve du talent éminent do madame de Slaél, à 
transcrire ci |)aragraplie sur la catastrophe de Robespierre : « On vil cet homme, qui avait 
■ signé pendant plus d'une année un nombre inouï d'arrêU de mort , couche tout sanglant <ur 
c la table même où il apposait son nom à ses sentences funestes. Sa mâchoire était brisée d'un 
I coup de pistolet ; il ne pouvait pas même parier pour se defupdre , lui qui avait tant parlé 
f pour prosi’rire ! * 

On ne saurait trop déplorer la fin prématurée de madame de Staél ; son talent croissait , son 
slvie s'épurait ; à mej^nre que sa jeunesse pesait pioitts sur sa vie , sa pvnsee .se dcgagcail de 
son envoloppe et prenait plus d'immortalité. 

Sous le titre modeste ; Du Sacre de$ roù de Fronce et des r<^iports esttn cérémonie avec 
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In camtifiilûm th l'Etat y our diffcrmU à^es dt la tuottarchtr y M. Ciauüiel dtr l^m^ergut» a 
écrit uii volumu qui restera : les amateurs de la durié et di's faits biou classes sans prétention et 
sans verbiage y trouveremt a se satisfaire. 

M. Fié\ee a renfermé dans le cadre étroit de sa bmchui'e intitulée i fk$ Opinions et à^s 
Intérêts, l)eaucoup d’idées neuves et d'aperçus ingénieux sur notre histoire. 

J’ai parle ailleurs de l’///s/o/re dts Croisades; je me contenterai de din* ici que les traduc- 
tions et les extraits des annalistes des croisades, tant orientaux iprocddentaux, ajoutes rornme 
preuves aux nouvelles éditions, sont un re<‘ueil extrêmement recommandable. M. Miciiatid s’ost 
place dans son Histoire; il est allé . dernier croise , à ce fotulieau où j/ croyais avoir de|H>§é 
pour toujours mon l>AtoQ de peleriii. 

VHistoire de Pologne, avant et sous U roi Jean Sohieski^ do M. Salvandy, est un ouvrage 
grave bien composé. « Ce fut Sohieski . dit rhistorieit , dont le bras redoutable pi>sa la borne 
• que la domination des Osmanlis ne devait plus franchir. Ce fut devant ses victoires que 

■ cette dernière invasion des Barbares, jusque-là toujours indomptable et menaçante, vint 

■ briser su furie : elle n’a fait depuis lors que rHirer si*s flota 

« .... Soldat et prince , tous ses jours s’ecoulerent dan? le perpétuel sacrifice de ses pen- 
« chants, de ses affections, de sa fortune, de sa vie; aux intérêts de la Pologne. Lui seul 
« semblait , champion infatigable , 0 ( cupé a la défendre ; efforts pour Im conserver d(*s lois 
s et di^ fninticres tiennent du prodige. Celle |«ssion domina le murs entier de son exis- 
c teiice. Il réussit à dompter les ennemis qui tenaient la nrptiblique des Jagellons pressée ei 
« envahie de tontes |mi'U , plus facilement qu’à vaincre ceux qu'elle portail dans son seio. 
« Ensuite il expira ; et ce puissant soutien abattu, la Pulugue mit en qut'ique sorte aussi le 
fl pied dans 1(1 tombe. Elle ne devait plus, sous les successeurs de Jean III , qa'achçver do 
« mourir. » 

Ce noble style se soutient pendant tout Touvrage ; l’auteur a soin de remarquer rinfîueiice 
que h France du dix-seplieme siècle cxi*rçait sur le» destinées do l’EuTope ; comme si tous 
les grands hommes devaient alors venir de la cour du grand roi . Sobieski avait été mousque* 
taire do )a maison militaire de Louis XIV. L’///5/ofre de Ponarrhie de Pufofjnfy pat Riilhii*res, 
fait pour ainsi dire suite a Thistoire de M. iralvandv : il ne faut ajouter A ces deux innnimieiita, 
ni rappoiidice de M. FerraiKl , ni celui que M. l>aunnu a «iilistilué au travail de M. Ferrand ; 
mais il faut y joindre de curieuses et pîipiantes brochures de M. de Pradt. 

L'Wistoire des Français des divers Èut's, |»ar M. Monleii . supposé de grande)! rechcrchea. 
M. Monleii est, avw' M. Cupeftgiie . do p«»lit nombre de ces jeunes savants qui n’écrÎTenl 
aujimid’hui qu'apres avoir lu; ils eussent été de dignes dist iples de l’école bénédictine. Mais 
M. Monleii a été égaré par le goût du siècle, et par le funeste exemple qn’a donné l’ahlié 
Barthélémy la forme roinanesque daus laquelle l’auteur de ï'HstOire des Français a enve- 
loppe st*s etudes leur porte dommage : on doit l'engager, au nom dé son propre savoir et do 
son verilalile mérite . a la faire dis|mraUre dans les futures éditions de son ouvrage. 

Le succès qu’a obtenu V Histoire de la campagne de Russie est une preuve que l’on n’a fias 
besoin , fxmr intéresser le lecteur» de se placer dans iin svsteme. Dés récits animés, un coloria 
brillant , des scenes mises sous les yeox dans tant leur mouvement et dans toute leur vie, 
vüiUi re qui est de toutes les écoles, et ce qni fera vivre rouvrago dé M. de Sègur. 

Les Fié* des rapiusines français au moyen éye, jar M. Maras. ne peuvent être passées soua 
silence. L’auteur n’a voulu raconter que l’exacte vérité ; il a visité le théâtre ou brilltTent les 
guerriers dont il peint les» exploits : il a cherché sur lesbravéresdéma pauvre patrie leslraccJtde 
l)ii liuesclin. Je me souviens d’avoir commencé mes premières études dan* le collège obï^i iirde 
robs< urc petite ville où refiosail le cceur du bon connétable ; j’étudiais un peu de latin, de grec 
et iriiebren auprès do ce eu nr qui n'avait jamais parlé que français : c’est une langue que le 
mien n’a pa^ oubliée. M . Muzns croit avoir retrouvé lè point du passage d’Édouaivl lll à Blanquô- 
Taqne sur la Somme. J'aurais désiré qn’il eût dit si K* gué est encore praticable . ou s’il se trouve 
perdu dans la mer. vis-à-vis le (imlny, rornme on h* pensé généralement. 

J'oublie sans duute , et à mon grand ileplaisir. bran onp d’écrivains qui mérileraient que Jo 
rappckisse leurs ouvrages j mais les lioTnes d'une préface ne me pcuiuetteiit pas de tii’olemire. 
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Lp publif reproduira les noms qui whappenl à ma mémoire cl à la jnslice quo je désirais leur 
rendre. 

Le temps où nous vivons a dft nereas^airemenl fournir de nombreux matériaux aux memoirea. 
Il n’y a personne qui ne soit devenu , au moins pendant vin<Kt-quatre heures , un personnage, 
et qui ne se croie obligé de rendre compte au monde du i'innueiire qu’il a exen’ée sur l'univera. 
Tous ceux qui ont sauté de la loge du portier dans Vanti> hamhre. qui se sont glissées de Tanti* 
chambre dans le salon . qui ont rampé du salon dans le cabinet du ministre ; tous ceux qui ont 
é( outé aux portes, ont à dire comment ils ont reçu dans Peslomac l’outrage qui avait un autre 
but. Les admiration.4 à la suite , les mendicités dorées . les vertueuses trahisons , les égalités 
portant plaque, ordre ou couleurs de laquais . les libertés attachées au conion de la sonnette, 
ont à faire resplendir leur loyauté , leur honneur, leur indepen'lanre. Celui-ci se croit obligé do 
ra< Ollier rummont, tout pénétré des dernieres marques do la confiance de son maître, tout 
chaud do ses embra-si'inents, il a juré oheissance à un autre maître ; il vous fer» entendre qu’il 
n'a trahi que pour trahir mieux ; celui-là vous expliquera comment il approuvait Unit imut ce 
qii’i) délestait tout lias, ou comment il {Mmssait aux ruines soa< lesquelles il n'a )Kis eu le cou- 
rage «le se faire écraser. Ac«*s mémoires tristement véritables, viennent se ]*>indre It's mémoires 
ptiK IristemeDt faux ; fabrique où la vie d’un homme est vendue à l'aune, où Pouvrier, [xiur 
piix d’un dîner frugal . j«“lte de la Ikiuc au visage de la renommée qu’on a livrée n sa faim. 

On se console pcmrtanl en trouvant dans ce chaos de lussesse et d'igimminie quelques écrits 
consciencieux , dont les auteurs s’attachent à reproduire sincèrement ce «ju’ils ont vu et ce qu’ils 
ont éprouvé. Le travail de ces auteurs doit être con.sidèré comme de précieux renseignemenU 
hi'>U>ri«pies ; MM. de Las Cases et Gourgaud doivent être crus <|uam) ils (larlent du prisonnier 
d«’ Sîiinte-Heléne. 

Non-seulement M. Carre) a puhiié VHi$toire df la atnire-rrOolution en Anffleterre tout 
Clutrles II ft Jacques //, histoire écrite avec celte mAle simplicité qui plaît avant tout ; mais, 
en rendant compte de divers ouvrages sur PRspagne, il a donné lui-iüéiue une notice hors de 
pair. On y trouve une manière ferme, une allure décidée , quidque chose de franc et de cou- 
rageux dans le stylo, d»*s observations é<*rite« a la lueur du feu du bivouac et des étoiles d’un 
ciel ennemi, entre le combat du soir e: celui qui recüinmeoceraà la diane. i La rutrraliion d’un 
( brave exftérimenté, dit Gaspar de Tavannes, est dt/Jèrente des contes de celui qui n'u jamais 
c eu les mains ensanglantées de ses fiers ennemis sur les fdaines armées. > On sent «Jaus 
M. Carrel mie opinion fixe qui ne Pempéclic pas de comprendre Popiuion qu’il n’a pas, et 
d’étre juste envers tous. Si le simple soldai sans instniclioo , sans moyens de fixer ses pensees, 
est intéressant dans les récits de.s a.ssauts qu’il a livrés, des pays qu’il a liattus, l'homme (fédu- 
catioii cl de mérite, devenu soldat volontaire pour uni' cause dont il s’est (Kissionné, a bien 
d’autres moyens de faire passer ses sentiments dans les âmes auxquell<'s il s’adresse. Qu’on se 
figurt* un Français enaot sur les montagnes d'Espagne, allant demander aux pasteurs dont 
il croit défendre la liberté une hospitalité guerriere ; dans cette intioiitc d’une vie d’aventures 
et de périls, il surprendra le serrel des momrs, et mettra sous vos yeux une société qu’aucun 
autre iiislorien ne vous aurait pu montrer. J’ai traversé l’Espagne, j’ai rencontré ces Anit>es 
chrétiens auxquels la libelle politique est si indilTerenle, parce qu’ils jouissent de l’indepen- 
dance individuelle , et je n’ai retrouve le peuple que j’ai vu que dans te récit de M. Currel. 

L'auteur trace rapidement le tableau de la guerre de Catalogne en 48^0; Ü représente le 
courage de .Mina, et la marche de cet habile chef dans les montagnes. Nous tous qui, di$- 
peKiés par les orages de notre patrie, avons porté le havresac et le moasqm'l en défense de 
notre propre opinion pour des causes étrangères, nous éprouvons un atlendrisaeinent de soldat 
et de malheur à la lecture de cette histoire si bien cuntee, et qui semble être la nôtre. 

fl Les pussions qui ont fait la guerre d'Esjiagne. dit M. Carrel, sont maintenant assez ef- 
« facéea pour qu'on puisse se promettre d’inspirer quelque intérêt en montrant, au milieu des 
c montagnes de la Catalogne, sous l'ancieo uniforme français, des soldais de toutes les nations 
< ralliés à l’ascendant d'un grand caractère, marchant où il les menait, soufiraDt et se battant 
« sans espoir d’étre loués ni de rien changer, quoi qu’ils fissent, à l’état désespéré de leur 
I cause, n’ayant d'autre po^ective qu’une fin misérahle au milieu d’un pays soulevé contre 
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« eux. ou la mort des l'^plauades s'ils cchuppaient à celle du champ de baUilIc. Telle fui pen- 
c daot de long» jours la situation de ceux qui. partis de Barrelonne peu de temps avant la ra- 
c pitutaliun de celte idace. allèrent succomber avec FaebiaroUi devant Figuière», apns qiia> 
c raDW-h>Ml heures d'un combat dont racltarucment protiva que c'étaient des Français qui 
c combattaient de part cl d'autre. Ce combat devait Unir par rextermÎDatian du dernier de 
c ceux qui, au milieu de VFurope de 18^3, avaient osé mettre la Haiiime tricolore au bout de 
« leurs lances et rattacher à leur schako la cocarde de Fleuras et de Zurich... Ce uVst rien 
c que la destinée de quelques hommes dans de tels événemenU ; mais combien d^aulres évô- 
< oements il avait fallu pour que ces hommes de toutes les parties de l'Europe se rencon- 
« trassent, anciens soldats du même capitaine, venus dans un pays qu'ils ne connaissaient pqs, 
c défendre une caase qui se trouvait être la leur!... Les choses, dans leurs conUnucUes et 
c fatales Irons ftirmations, n'entrainent point avec elles totUes les intelliÿences ; elles ne 
I domptent point tous les caractères avec une égale [acilUé, elles ne prennent pas même soin 
f de tous les intérêts; c’est ce qu'il faut comprendre, et pardonner quelqtte chose aux proies- 
f tatüms qui s'élèvent en faveur du passé. Quand une époque est finie, le moule est brisé, et il 
c suffit à la Providence quü ne se puisse refaire ; mais des débris restés à terre, ü en est 
t quelquefois de tteaux à contempler, s 

J'ai souligné ces dernières lignes : l'homme qui a pu les écrire a de quoi sympathiser avec 
ceux qui ont foi à la Providence, qui respectent la religion du passé, et qui ont aussi les yeux 
attachés sur des débris. 

Au surplus, les temps où nous vivons sont si fort des temps historiques, qu'iU impriment 
leur sceau sur tous les genres de travail. On traduit les anciennes chroniques, on public les 
vieux manuscrits. On doit à M. Guizot la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de 
France, depuis la fondation de la monarchie française jusqu'au treizième siècle. Je ne sais si 
des traductions de nos annales latines, tout en favorisant l'histoire, ne nuiront pas ù Thisto» 
rien ; il est à craindre qu'en ouvrant le sanctuaire des faits aux ignorants et aux incapables, 
nous ne nous trouvions inondes de Tile-Uves et de Thucydides aux gages do quelque libraire. 
U n'co est pus ainsi de la mise en lumière des originaux : on ne saurait trop louer M. le mar> 
quis de Fortîa de nous avoir donné le texte des Annales ilu Hainaut, par Jacques de GuLse. U 
faut remercier M. Buchon de l'édition de son Frotssard et do celle de ses autres chroniques. 
M. Crapelel, M. Pluquet. M. Muon. M. Barrière, ont montré leur dévouement à la science ; le 
premier a publié VHistoire du châtelain de Coucy, le second le roman de Bou. le troisième le 
roman de Renart, ic quatrième les Mémoires de Lomenie. Ces mémoires coutieonent des 
anecdotes sur les derniers moments de Mazarin ; ils achèvent de faire connaître les person- 
nages que M. le marquis de Saint-Aulaire a remis en scène avec tant de bonheur dans son 
Histoire de la Fronde, 

Tout prend aujourd’hui la forme de rhistoire. polémique, théâtre, roman, poésie. Si nous 
avons le Richetiéu de M. Vktor Hugo, nous saurons ce qu'un génie à part peut trouver dans 
une route inconnue aux Corneille et aux Hncînc. L'Kcosse voit renaître le moyen Age dans les 
célébrés inventions de Waller Scott. Le Nouveau Monde, qui n'a d'autres antiquités que scs 
forêts, ses Sauvages, et sa liberté vieille comme la terre, a trouvé dans M. Cooper le peintre 
de res antiquités. Noas n'avons point failli en ce nouveau genre de UUèraturc' . une foule 
d'hommes de talent nous ont donné des tableaux empreints des couleurs de rinstoire. Je ne 
pois rappeler tous ces tableaux, mais deux s'olîrcnt en ce moment même à ma mémoire : Fun, 
de M. Mérimée, représente les mœurs à ré|>oque de la Saint-Barlbclemy ; l'autre, de M. La- 
touche, met sous nos yeux une des ^actions sanglantes de la contre-révolution napolitaine. 
Ces vives peintures rendront de plus en plas difficile la tâche de l'hislorien. Au trei/.ieme 
siècle la chevalerie historique produisit la chevalerie romanesque, qui marcha de pair avec 
elle ; de notre temps la vérilahlc histoire aura son histoire fictive, qui la fera disparaître dans 
son éclat, ou lu suivra comme son ombre. 

Sous le simple titre de chamionnier, un homme est devenu un des plus grands poètes que la 
France ait produits : avec un genie qui lient de Lu Fontaine et d’Horace, il a rhaiilé, lorsqu’il 
l'a vouhi, comme Tacite ocrivatl ■ 
l tr. ui»T. 
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Vous oTcz VU lotnbi'r la gloire 
D'iii) Ilion trop insulté. 

Qui prit l’aiiU'l «lu la Victoire 
Pour r.iutel de ta Liberté. 

Vlnu’l nations ont potissé do Thersîte 
iu^'iu’cn nos mur* le rlinr injtiriom. 

Aliî Mil' nrcrcls, mon ftino, parte» viloj 
En souriant remontes dans ie« cieui. 

Cherche» au>dossiis des orage» 

Tant de Français morts h pto|tot; 

Oui, SC dérobant au\ outrages , 

Ont ;m fiel porté leurs dr.ipc.iux. 

Pour conjurer la fouilrc qu’on irrite, 
L'nisH*K*vous A tous ecs domi*dicu» : 

Ah! «uiR regrets, mon 4me, p.irle» tUc, etc, 

Tn conquérant , dans sa fortune alUére, 

Se fU un jeu des sreplre» et de» loi», 

Et de K‘s piorl» on peut voir la poussière 
Emiireintc encor sur te bandeau des rois. 



Le poète n^est peut-Mre pâ*îtruil 5 fait au«si ht'un'u'x cpiand il ehnnle le<î mi'î ^itr If^ir irAne, 
à moins que re ne soit le roi irVietnl. En cêiiénd M. de llcmtiiïtT n pour démon familier une 
do cos nuises qui pleurent én riant, et dont le nuillieut fait grandir les ailes. 

Le^ rmulaloiirstle ijotro éenlo moderne li)«tonqm‘ rérlnmenl à présent toute notre altenlion. 

J'ii Jfja dit que M, de B.ii"inte avait crée l'école doseriplive. J'ai rendu compte an puWic dé 
l'Hi.ylmrr fhs àncs ih B->nrï?o;/>ic ; on Irotivera mon opinion consignée dans tes Afchmqcs lit- 
ttruîips. Aiijounriiiii. éh parfourtinl sa carrière nouvelle, peu importent sons doute à M. de 
Baiante des éloges lilterailés ; qiril me soit permis de regretter relie Histoire du pariement 
qu’il nous pronu llait. Peut-être la continuera-t-il, si jan.ais il est enleve aux alTaires : les 
lellrrs sent respéranre pour éntrér dans h vie, le tr])ns pour én sortir. 

‘ >141. Tliiers et Slighel sont les chefs de l'école f.italisle ; MM. Thierry, Guirol et Siimondi, 
les gmtiJ> rôformateui-s de noire histoire générale : je m’arrête d’abord à ces derniers. 

Enjoign.int. pour les faiu, l’histoire d’Adrien de Valois aux ohservülions do MM. TlûeiTy. 
Guizot et Sismondi, U h’y a presque plus rien à dire lourhanl la prcmiê^t^ et la seconde racb 
de nos rois. 

Lih L-ltrcs de M. Tliierry sur Vllistolre ilr Franrr, oUvrnso rirollent, rendent ii on temps 
déllsurc par notre ancienne Ornie son térilahie c.iraetcre. M. Thierry, eomme tons les homme» 
doues de rnnscienee, d’nn talimt vrai et progressif, a rorrigé ce qui lui n puni dotitniv dans les 
premières isiilinns de sa belle èl savante Wsloire de la conquflr de i'Avjtelerrf, et dans scs 
Lrlires sur l'Ilisloire de Pràiicc. Quelques-unes de ses opinions se sont modiriees. l'expé- 
rience est venue reviser des jugements un peu ahsoiiis. On ne s4nrail trop déplorer IVxeè. de 
travail qui a prive >1. Tliiorry de la vue. Espérons qu'il dictera longtemps à ses ami», ponr ses 
adniiraleiirs (an nomlire ’des(|uels je demande la première plaeet, les pages de nos annales ; 
l’iiistolre aura son Homère comme la poésie. Je relrouvcrai eneore l’occasion de parler do 
îl. Tliierrv dans celle Prèfaee. de même que j’ai été heureux de le citer et de m’appuyer de 
son aiilorilc dans res Fludrf liisloriqwt. 

Le Cours d'hisliiire de M. Guizot, en ce qui concerne la seconde race, est d'un h.siit ménle. 
On peut ne pas convenir, avec le docte professeur, de quelques détail» ; mai» il n operçu. arec 
une raison éelalrée, les causes générales de la déi cmpositioii cl de la recomposition de l'ordre 
social aux Imiliémc et neuvième siei les. Il a aussi de curieuses leçons sur la üllératorc civile 
t religieuse, et une foule de chose.» justes, bien ohsenécs, et écrite» avré impartialité* 
U. Guizot est remplacé dans sa chaire par un des jeunes écrivains de notre époque, qui s au* 
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DOQcc avec lo plus d'édat à te Fraoco, M. Saiot^Maro Gîrardin . tant ccltc Franro est inépoi- 
aablo ou lalcaU I 

M. Siimondi. connu par son Histoire, des rèfmbiit^ues italiennes, est un étranger de mérite 
qui s'est consacré avec un dévouement honorable pour nous à notre histoire. Trop pn>occupé 
peut-être des l'dees; modernes, il a trop jugé lo pass*^ d'apres le présent : un pi-u d'Itumeur 
philosophique, bien nalureUo sans doute, lui a teit traiter sévèrement quoh]ufH hommes et 
quelques régnes; mais il a vu. un des premiers, lu parti que les peuples pouvaient tirer mémo 
deluurs crimes. Les élucubrations do ce savant annaliste doivent être lues avec précaution» 
Biais étudiéea avec fniit. 

Ü' accord avec les èrrivaina que je viens de nommer sur presque tuas les teits qu'ils ont rc- 
ikes.>és dans nos historiens de rancienoc écolo, tels que la ressemblance que ces historiona 
étabUssaiont entre Ica Franks ot les Français, lu prétendu alTraDcbissement dos communes par 
Louis le Gros. etc., il y a pourtant quelques points où je suis forcé de diHérer de ces mailri's. 

L'inexorable histoire rcpou,«se les systèmes les plus ingénieux, lorsqu'ils ne sont pas appuyéa 
sur des documents authentiques. 

On parlo comme de te plus grande découverte de Técole moderne d'uno seconde invasion 
des Franks, c’esl-à-dire d’une Invasion des Francs d'.Vuslrasic daci le royaume des Kranka 
de Neustrie ; invasion qui serait devenue la cause de rélévation I ^ la seconde race. 

Four avancer une pan‘ille nouveauté, il faut, ce me semlile, autre chose que des conjoo 
tures. Produit-on des passages inédits, des chartes, des diplômes inconnus jus^juici? Non ; 
rien de positif n'est cité au soutien d’une assertion dont les preuves chatigerai«*iit les trois pr(y 
miers siècles de. notre bUtolrc. On est réduit à chercher sur quelle apparence de vérité est 
appuyé un fait dont toutes le4 chroniques devraient retentir. Quoi I une seconde inva><ion des 
Franks aurait été tout à <^up découverte ou dix-ncuvicme siecle, sans que personne en eût 
entendu parler auparavant? Ni les bénédictins, ni les savants de l'Académie des inscriptions, 
ni des hommes comme Du Tillel, Dcchcsne, Baluze. Bignon, Adrien de Valois, ni tous les 
historiens do France , quelle qu'ait été te diversité de leurs opinions et de leurs (kiclrines; ni 
des critiques tel* que Scaliger, Du Ple.ssis, Ballet, Bnylo, Secousse, Gihert, Frérct , iebœuf; 
ni des publicistes tels que Bodin, Mably, Moutesiquicu , n'auraient rien vu? Cela seul mo 
K*rait douter, moi qui ne puis a\oir aucune assurance en mes luinieri.'^. U y a cependant trente 
ans que je lU , te plume à la main , les documents de notre histoire, ot je n'ai aperçu aucuat 
Iraec de revéuemunt qui aurait produit une .si grande rc>oiution. 

Toujours prêt à r.connaître I» supériorité des autres et ma propre faiblesse , cédant peut-être 
trop vite aux conseils ci aux ciitiijues, je me suis déliattu contre luoi-méme, uhn de mecon^ 
vaincre d'une chose que lus faits me dunuiient. IVpiii d*lleri>Lil, duc d^Aib^trosio , condui* 
sont l’armée austrasienne, défait Thierry lll. roi doNeustrie, et s'eaiparo de toute l'autorité 
BOUS le nom de maire du |>alais, vers l'an OlM.b Est-ce cela qu'on aurait quali^ do seconde 
invasion des Franks? 

Mais depuis rétablissement des Franks dans les Gaules, depuis Klovigh jusqu’à Pépin, 
chef de la serondo race , les royaumes des Fiunks avaient élé .sans cesse en hoslilité les uns 
contre les mitn^ ; effet inévitable du partage de la succossion royale, qui se rc|)roduisil sous 
les descendants de Charlemagne. Ainsi s'élatent formes et avaient disparu tour à tour les 
royaumes de Metz, de Boissons , d'Oik*ans. de Paris, de Bourgogne, d'Aquitaine. J'ai bien 
peur qu’on n’ait pris pour une nouvulle invasion dea Franks une guerre civile de plus eiitro 
les tribus h^ankes. 

Il ne me parait pas démontré davantage que les Franks d'Austra.sie fussent plus nombreux, 
et eussent mieux conservé le c^ctore salique que les Franks neastriens. Les Frank* de la 
Neuslrie ne s’étendaient guère outre-Loire ; le poys au delà de cc fleuve reconnaissait à peino 
leur autorllé, et ils étaient obligés d’y porter leurs armes: M. Thiorr)' hii-mémo cite un 
exemple des ravages passagers qu'üs y commettaient. Qu'avaient, jrour le courage et les 
mœurs des Franks, les cites gallo-romaines situées entre la Somme, te Seine et la Loire, do 
phi-s amollissant que celles qui couvraient les rives de te Meuse, de lo Mi>seHe et du Rhin? 
Paris était un misérable village, tandis que Cologne , Trêves, Mayence , Spire, Strasbourg, 
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Worni.s, trlaieiU des cites famensps par les monaments dont leurs anrieos maîtres les avaient 
ornees. IVapres M. Guirot . les Frank» devinrent propriétaires plus promptement dans l'Ana* 
trti*^le ijue dans la Neustrie ; c’esl )à que Ton tumve , selon lui . les plus considerabti's de cea 
babillions qui devinrent de» rliàleaux. La remarque est jaste ; mais ces rhâtniux n'étaiont 
pas l'ouvrage des Franks. Lis derniers empereurs avaient permis aux sujets et aux citoyeui 
Tuinaiiis de (ortiOcr leurs demeures pariicatieres : les habitations forlibees de i'Austrasic o'è* 
tûienl que des propriétés anciennement données aux vétérans légionnaires charges de la 
defense des rives du Rhin . de la Meuse et de la Moselle» d’où leur était venu le nom de 
Bipuaires. Les Franks neustriens D’etaient ni plus énervés ni moins brave» que leurs compa* 
trioles ; on n'aperroit en hisloin’ aucune différence entre un Frank de Soissons, de Paris et 
d’Orléans , et un Frank de Metz . de Mayence et de Cologne. Ce furent di*s Franks neustriens 
comme des Frank» austrasiens qui vainquirent les Arabes à Tours cl les Saxons en Germanie» 
BOUS les Pépin et sous Charles le Martel. Li's rois ou chefs de la Neustrie parlaient le langage 
germanique, comme les rois nu chefs de PAustrasie; leurs peuples seuls différaient de 
langage. 

Remarquez enfin que Charles , duc de la Basse-Lorraine. oncle de Louis V , ayant fait hom- 
mage à l'empereur Othon de son duché, fut di*claré indigne de régner sur les Franks; et 
Charles était de la race de Charlemagne. Ce serait donc k*s Franks austrasiens qui auraient 
renie la race qu’ils avaient elevée sur le pavois ; iis auraient choisi un roi parmi les Frank» 
neu>lrieus vaincus» pour le mettre a U place d'un chef sorti de Frank» austrnsiens vain- 
queurs. 

Tels sont mes doutes ; ils expliqueront pourquoi» en admettant relativement aux deux pre- 
mien** races la plupart des opinions de l’école moderne, j'ai rejeté la si'Condi* invasion des 
Frank». Je suis persuade que les hommes habiles dont je ne iMirtage pas sur ce point le sen- 
timent, examineront eux-mémes de plus près un fait d'une nature si grave. Peut-être à leur 
tour me rcprochvront-iU mes hardiesses quand il» me verront hesiter sur la signifiention que 
l'on donne au nom frankj ne me tenir pas bien assure qu'il y ait eu jamais une lùjur de 
peuples germaniques connue sous le nom de Franks , à cause même de leur conféiUralion. 

Passons aux écrivains de l’école moderne du système fataliste. 

Deux de cea écrivains attirent particulièrement l’aUention : unis entre eux du triple lien de 
ramitié, de ropinioo et du talent, il» se sont partage le récit des fastes révolutionnaires. 
H. .Mignet a resserré dan.s un ouvrage court et »ul)s(arjlii‘l le récit que M. Tliien» a etendu 
dans de plus large» limites. On trouve dan» le premier une foule de traits tels que ceux-ci 
• Les révolutions qui emploient beaucoup do chefs ne se donnent qu’à un seul. » — « En revo- 
c lution tout dépend d’un premier refus et d’une première lutte. Pour qu'une innovation soit 
c pacifique, il faut qu’elle ne soit pas contestée ; car alors, au lieu de réformateurs sages et 
c modères, on n’a plus que dtw réformateurs extrêmes et inflexibles... D’une main il» com- 
I battent pour défendre leur domination ; de l'autre ils fondent leur système pour la con- 
« soUder. • 

Le portrait de Danton est supérieuremeDt tracé *. « Danton , dit fauteur, était un révolu- 

« tionnaire gigantesque Danton » qu'on a nommé le Mirabeau de la fiopulacc , avait de la 

I ressemblance avec ce tribun de» hautes ctas.«es Ce puissant démagogue offrait un mé- 

t lange de vices et de qualité» contraires. Quoiqu’il se fût vendu à la cour, il n’elait |>a.s 

I pourtant vil, car U est des caractères qui relèvent jusqu’à la bassesse Une révolution à 

t ses yeux était un jeu où le vainqueur, s’il en avait besoin , gagnait la vie du vaincu. » La 
lutte de Robespierre contre Camille Desnioulins et Danton est représentée avec un grand 
iolerél, et l’historien entremêle son récit des discours et des paroles de ce» hommes de sang. 
Danton, au moment de périr, pesait ainsi scs destin» ; t J'uime mieux être guitlolinû qua 
« guillotineur ; ma vie n'en vaut pas la peine , cl l'humanité m'ennuie, i On lui conseillait de 
partir : t Partir! est-ce qu’on emporte sa patrie à la semelle de son soulier? i Enfemic dans 
le cachot qu'avait occupé Hébert, il disait ; » C’est à pareille époque que j'ai fait instituer le 
< tribunal révolutionnaire ; j’en demande pardon à Dieu et aux hommes ; mais ce o'étail j>as 
t pour qu'il fût le fléau de rhumanite. > Interroge par le président Dumas , il répondit : « Je 
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€ «uîs Danton ; j’ai lront«M*mi| on«, ma dfmeiiro -tpra le néant. » Condamne, U s’é- 

cria : ■ iVntralne RolK'spierre . Kohespierre me suit. » Ici Ih terreur a passé dans le récit de 
rhislorien. 

L'autear, parlant de la mort de Hobespierre, dit ; « Il faut, homme de faction, qu’on périsse 
« par les échafauds, comme les conquérants par la guerre. > C’est l'éloquence appliquée à la 
raison. 

M. Mignel a tracé une esquisse vigoureuse i M. Thiers a peint le tableau. Je mettrai parti- 
culièrement sous les yeux de mes lecteurs la mort de Mirabeau et celle de Louis XVI, d'au- 
tant plus que l’auteur, n’ayant pas à représenter des personnages p)èbéien.s, objets de sca 
prédilections, admire pourtant ; la vérité de .sa conscience et de son talent l’emporte en lui 
sur la séduction de son système. Je sens moi-méme que , si j’avais à parler comme historien de 
Mirabeau cl de Louis XVI , je serais plus sévère que M. Thiers ; je demanderais si tous les 
vices du premier étaient ceux d’un grand politique, .si toutes les vertus du .second étaient 
celles d’un grand roi. t Mirabeau, dit fauteur, et l’on ne saurait mieux dire, Mirabeau, 
f dans cette occasion , frappa surtout par son audace ; Jamais peutétre il n’avait plus impé- 
I rieusement subjugué rassemblée. Mais sa fin approchait, et c’étaient là ses derniers 

I triomphes 

f La philosophie et la gaieté sc partagèrent scs derniers instants. Pâle , et les yeux profon- 
c dément creusés, il paraissait tout différent à la tribune, et souvent il était saisi de defail* 
c lances subites. Les exces de plaisir et de travail , les émotions de la tribune , avaient use 

« en peu de temps celle existence si forte * 

c Une dernière fois il prit la parole à cinq reprises différentes . il sortit épuisé , et ne reparut 
c plus. Le lit de mort le reçut et oc le rendit qu’au Panthéon. 11 avait exigé de ('.ahanis qu'on 
f n’appelât pas de médecins ; néanmoins on lui desoUnl ; iis trouvèrent b mort qui s'appro- 
« chail, et qui déjà s’était emparée des pieds : la tète fut la dernière atteinte, comme si la 
f nature avait voulu bisser briller son génie jusqu’au dernier in^^lant. Un peuple immense 
« se pressait autour de sa demeure, et encombrait toutes les issues dans le plus profond 

• silence 

c Mirabeau fît ouvrir ses fenêtres : Mon ami . dit-il à Cat>anis , je mourrai aujourd'hui : il ne 
c reste plus qu'à s'envelopper de parfums , qu'à se couronner de fleurs , qu'à s’environner de 
« masique , afin d’entrer pabiblement dans le sommeil éternel. Des douleurs poignant<^ inler- 
< rompaient de temps en temps ces discours si nobles et si calmes. Vous aviez pruinU , dit-il 
t à scs omis, de m’épargner des souffrances inutiles. Kn disant cela . il demande de l’cpium 
« avec instance. Comme on le lui relayait , il l'exige avec .sa violence acoutumée. Pour le salis- 
c faire, on te trompe, et on lui présente une coupe, en lui persuadant qu’elle contient de 
c l’opium. Il b saisit, avale le breuvage qu’il croit mortel , et paraît satisfait. Un instant après 

f U expire. C’était le it) avril I71H 

c L’Assemblée interrompt stft travaux, un deuil général est ordonné, des funérailles magné 
I hquessont préparées. On demande quelques depute.s. Nous irons tous, a’écriereoUils. L’e- 
c gliso de Sainte-tieneviève est éngec en Panthéon, avec celte inscription , qui o’eat plus à 
« l'instant où je raconte ces faits : 

f Atix GOASOS BOHUXS LA MTRlC BLCOKXAISSaRTI. > 

L’inscription est repbcêc ; y restera-t-elle? Qui sait ce que renlerme l’avenir? Qui connaît 
les grands hommes et qui les juge? Je ne veux rien poursuivre sous le couvercle d*un cer- 
cueil ; quand b n\ort a applique sa muin sur le visage d’un homme , il ne reste plus d’espace à 
l'insuile ; mais les fuissions politiques sont moins scrupuleuses , et pourvu qu'une révolution 
dure quelques années, il est peu de gloire qui suit en sûreté dans la tombe. En comparant le 
récit de* M. Thiers à celui de madame de Staé! . on pouiTa saisir quelques-uns des secroU du 
talent. 

Passons à la mort de Louis XVI. L’innocence de la victime s'emparant du génie de l’ao- 
U'ur, le subjugue et se reproduit tout entière «bns ces éloquentes paroles : 



Digiiized by Google 




38 



PR^FACl. 



^ Oaoâ Parii ré^oail und slupcur profunde ; Paiidncc du ooaveaa gouverncmeni avait pro* 
i duil l’r&'t. Qrdiuairu 41^; U fcirct' produit sur )(*& amN-u's. dlv Ici» a>uit (>araUséea et réduiica 
f au sücncp. Le conseil cxécuUf était tliargé de la dmilourcuse mission do faire exécuter U 
i «coleucc. Tout les miui>lres étaient réunis daus la salle de leur sénuco et comiuc frappés 
^ de con>tcrnaLiua« Lu tambour battait daus la capitale ; luus ceux qu'au' une obligation u'u{)- 
c pelait à figurer dansretle terrible journée se caehaienl chez eux. Les portes et les fenêtres 
( cLiioül femuti's. et çbacun attendait chez soi le trUte événement. A huit heures, le roi 
« partit du Tciui>]e. Des uftirivrs do gendarmerie étaient pUcès sur lo devant de lu voilure. 

\ Us étaient confondus de lu pieté et de h reMgnaliun de la victime. Vne nmllilude armée 
t formait la baie. La voiture s'avan<;ait lentement au milieu du silence universel. Ou avait 
< laisse un espace vide autour de l'ci hafaud. Des canons ('iivironnoieut cel espnee. et la vds 
f populace, toujours prêle à outrager le genie, U vertu et le nuilhcur, so pressait demere les 
% rangs des fedea's, et donnait seule ({lu lques signes exteneuis de satisfu& tiou. * 

Ves cau{»aguos d’Ualie forment dans l'ouvrage de M. Thiers un épisudo à part, qui suffirait 
seul pour a»igucr à l'auteur un rang elevé poiini les bi>toriens. 

Apres ect liufluuage sans réserve rendu aux chefs de l'ecolu politiquo fiàtaÜslc, il me sera 
peut-être loisible de hasarder des reflexions sur leur système, parce qu'on t*n a étrangement 
ttbu*e. 

Les ecoliers. coouno il arrive toujours, n'ayant }>oint le lab nt des maîtres, croient les sur- 
passer eu exagérant leurs principes. Il s'est fonue une petite secte do lheorUlcs do TciTcur, 
qui n'a d’autre but que la ju'^lilication dis e\ccs n-volutionnaires; espèces d'architectes en os- 
K'meuls et eu têtu* du mort, cumn;u ceux qu'oa trouve à Rome dans les catacombes. Taiitûl 
les egoegements sont des coiuepliuns pleines do genie, Uinlél des drames terribles dont la 
graiuleur couvre la sanglaule luipitude. Ou transforme les cvéïiemeuts en personnages ; on na 
votk» dit pas : « Admire/ Marat, » vrais : c Admirez ses œuvres ; * lo meurtrier u'v^it pas beau, 
c'est le ineui'tro qui est d.viu. Les membres des coinib's revoluliounaircs pouvaient être des 
gk^a?t^lus publics, mais leur» assassinais sont sublimes ; car voyez les grandes choscui qiiSU ont 
pTCHluile-. Les Itommes ne sont rien; U^s choses sont tout, et les eboses ne sont point cou- 
pables. On disait autrefois : 1 Dele«tez le crime et pardonnez au cviminel. > Si l'on en croyait 
les ismtdistes de MM. Tluers et Miguel, la maxime, serait reuAersec, et il faudruit dire : i Dé- 
c te»tez le ciiuiiuel et t>«*idonnez que dis-je, |tani(imiez ! aimez, révérez le crime I • 

H faut que rbUturieu dans ce système raconte les plus grandes alro<'iles sms indignation, 
et fturle des plus haute.s vertus sans amour : que d'un œil glace il regarde la société comme sou- 
mise à ceiluim*s lois irrésistibles, de iiviniere tpte cliu(|ue diose anive comme, elle dvivait iné- 
vilalilemeul arriver. L’iiuioi'eiit ou riioriime de genie doit mourir, non pas |iarc.e qu'il eslinno- 
C/vnl ou homme de génie, mais parce que sa mort est necessaire et que sa vio meUnivt obstacle 
à un fait général placé dans la sérié des événements. I.a mort ici n'esl rien ; c'est l'accklent 
fdus ou moins pulliuliquu : besoin était que tel individu disparut pour ravancemeot do telle 
chose, pour l'arcuntphssemeni do telle vérité. 

Il y a mille erreuru dotej«Ubios dans w système. 

La falalité, inlnnluite dans les aflaires bnrnuines. n'aurait pas même l'avantage de (ran.sportcr 
à riiisloire riulérêl de kl lalalile tragique. IJu'un personnage sur la scène soit victime de 
l'inexorable destin ; que, malgré ses vertus, il |k‘iisse : (pwlque chose de terrible résulte do 
ce ressort mis en mouvement fwir le poêle. Mais que la socielè soit représentée comme une 
e«|KH'e de machine qui su meut aveuglement par des lois pliy.siqnes latentes ; qu'une révolution 
arrive |wr cela seul qu’elle doit arriver; quu. sous lejs roues do son char, coimno sous celles du 
char de l’idole indienne, soient écrasés au hasard innocents et coupables; que l'imliflérence ou , 
la pitié suit lu mémo à l'égard du vice et do la vertu : celle fatalité de la chttse, celle impartia- 
lile do rhomino sont helnîlees et non lragi(|ues. Ce niveau historique, loin de déceler la vi 
guciir, ne Imhit que l’impuissance, do celui qui le promène sur les fails. J'ose dire que les deux 
hixtoriena qui ont produit de .«i déplorables imitateurs, étaient lK*s-suj)érieurs à l'opinion dont 
on a cru trouver lo germe dans leurs ouvrages. 

Non, si l'on sépare la vérité murale des actions humaines, il n’est plus do règle pour juger 
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ce*, actions; «i Ton retranche la vérité morale de la vérité politi(|ue, ccHc-ri rosie sans ba<c ; 
alors il n’y a plus aucune raison de préférer la liberté à Tesdavaiïp, Tordre à Tanarchie. Mon 
direz-vous. Qui vous a dit que mon est Tordre cl la Hberlé*? Si j'aime le j>ou- 
voir, moi, comme tant de révolutionnaires? Si je veux bien abaisser ce que j’envie, mais si je 
ne me contente pas d’étre un citoyen pamre et obscur, au nom de quelle loi m'ol>liperez-\oiLs 
à me courber sous le joug de vos idées ? — Par fa force. — Mais si je suis le plus fort ? — En 
détruisant la vérité morale, vous me rendrez à Tétut de nature ; tout m'est permis, et vous êtes 
en contradiction avec vous-méme quand vous venez, afin de me retenir, me parler tlo cer- 
Unnes nécessites que je ne reconnais pas. Ma règle est mon bras : vous l'avez decbainé; jo 
retendrai pour prendre ou frapper au gré de ma cupidité ou de ma haine. 

Grâce au ciel, il n’est pas vrai qu'un crime soit jamais utile, qu'une injustice .«oit jamais né- 
cessaire. Ne disons pas que si dans les révolutions tel homme innocent ou illustre, oppose 
d'esprit à CCS rcvohitions, n’avait péri, il en eût arrêté le cours ; que le tout ne doit pus être sa- 
crifié à la partie. Sans doute cet homme de vertu ou de génie eût pu ralentir le mouvement» 
mais l'injustice ou le crime accomplis sur sa personne retardent mille fols pins ce mémo mou- 
vement. Les souvenirs des excès révoliilionnaircs ont été et sont encore parmi nous les plus 
grands obstacles à l’élablisseniOnl de la liberté. 

Si, taisant cc que la ré>oIution a fait de bien, ce qu'elle a détruit de préjugés, établi de li- 
bertts dans la France, on retraçait rh>4oirc de celle révolution par ses cnmes, sans ajouter 
un seul niot, une seule réflexion au texte, metlanl seulement bout à bout toutes les horreurs 
qui SC sont dites et perpétrées dans Paris et les provinces pendant quatre an<, celte tôle do 
Meduse ferait reculer pour des siècles le genre humain jusqu’aux dernières borni*s de la servi- 
tude ; Timaginalion iqiouvantéc se refuserait à croire qu'il y ail eu quelque cliosc de bon caché 
sous ces attentats. C'est donc une étrange méprise que de glorifier ces attentats pour faire 
aimer la révolution. Ce n'est point Tannée l'tlâ et ses énormités qui ont produit b liberté ; co 
temps d'anarchie n'a enfante que le despotisme militaire; cc de^p0lis^le durerait encore, si 
celui qui avait rendu ia Gloire sa complice avait su mettre quelque modération dans les jouis- 
sances de la victoire, l.e régime constitutionnel est sorti des entrailles de Tannée 17W); nous 
sommes revenus, après de longs égarements, au point du départ : mais combien de voyageurs 
sont restes sur la route ! 

Tout cé qu’on peut faire par lu violrncie. on peut IVxccnter par la loi : le peuple qui a la 
frrre de proscrire, a la force de contraindre à Tobeissancc sans proscîiplion. S’il est jamais 
permis de transgre«!«er la justice sous le prétexte du bien )>uhiic. xnyn où cela vous conduit : 
vous êtes aujourd'hui le plus fort, vous tuez pour la liberté. Teg;ili(é. la tolérance ; demain vous 
.serez fc plus feible, et Ton vtni.- tuera pour la sm^lude, Vinégalile , le fanatisme. Qu’aurez- 
vous à dire? Vous étiez un obstacle à la i hose ipj'on vciilaU ; il a fallu voirs faire disparoilre; 
fâcheuse nécessité sans doute, mais enfin nécessité ; cc sont là vos principes ; sûbissez-on in 
conséquence. Marius répondait le sang au nom de la démorrntle, Srtla au nom de rarislocralie ; 
Antoine, lapide et Auguste trouvèrent utile de décimer les tètes qui rêvaient encore la liberté 
tomaine. Ne blâmons pftis les ègorgeurs de h Sainl-Rirtbélomy; ils étaient obligés (bien 
malgré eux sans doulej d'ainsi faire pciur airiver à Inir but. 

Il iTa péri, dit-on, que six mille victimes parles tribunaux révolutionnaires. C’e.st peu! Re- 
prenons les choses à leur origine. 

Le premier numéro du HuUetin rfes toU conticut îc décret q\ii institue le friéumif rct'o/u* 
timnairc : on n>ainlicnt ce décret à la tète de ce recueil, non pas, je suppose, pour en faire 
ttPâge en temps et lieu, mais comme une ins< ription redoutable gravée au fronton du temple 
des lois, pour épouvanter le législateur et lui inspirer Thorrour de l’injustice. Ce décret pro- 
nonce que le seule peine portée par le tri6ti/mf rèrofurionneire est la peine de mort. L'ar- 
ticle 1) autorise tout citoyen à saisir et à conduire devant les magiiitiats, les consi'irat urs et 
'les contrfi-réiHfiulinnuaircs ; Tartkle 13 dispense de la preuve testimoniale; et Tarlùle i6 
prive de défenseur les conspirateurs. Cc Irilninnl était sans appel. 

Totlà d'aljord la grande base sur laquelle il nous faut asseoir notre admiration ; honneur à 
Téqcile révohilionnaire ! honneur à la justice de la caverne ! Maintenant, compulsons les actes 
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émam*i de cette jiislirr. Le n>puMirain PnMlh*imnn>. qui ne hnisvtit pa«î la révolution, et qm a 
écrit lorsque le Mng était tout rliaud, nou'i a laisî-é »\x volumes Je dcUiils. Deux île ces six vo- 
lumes sont ronsacri'-^ a un dirlionnaire où rliaque criminel se trouve inscrit à sa lettre alpha- 
bétique, avec ses nom, prénoms, lieu de nat-ViSanre, quulilf, ilomirite. pro/’^ss/r^n, date et 
motif tir ta condamnation, jour et lieu de rcjrèrulibn. On y trouve parmi les guillotines dix- 
huit mille six cent treue victimes ainsi re{>arlte3 : 



Ci-devant noble» 4,?78 

Femrm'S idem 750 

Femmes tie laboureurs et d'artisan». . . 1 ,4t>7 

Relipieuses. 350 

Pr^lrt’i, 4, <35 

Hommes non nobles de divers états. . . . 43,633 



Total. .... 48,643 

Femmes mortes par suite de eouehes prématurées . 3,400 

Femmes eneeicite» et en couches 348 

Femmes tuées dac» la Vendée 45,000 

Enfants <d. id. tt.OOO 

Morts dans U Vendée 900,000 

Victimes tous le proconsutat de Carrier, à IS'antrt. 3t. 000 

i Enfants fusillés .500 

td. noyés 4.500 

Femme» fusillée» S64 

td. noyées 500 

I Prêtres fusillés 300 

I id. noyés 460 

I Nobles noyés 4.404 

I Artisans idem 'i,300 

Victimes i Lyon 34,000 



Dans res nombres ne sont (loinl compris les massacrés à Versailles, aux ( jmnes. à PAbbaye. 
à la glacière d'Avignon ; les fusillés de Toulon et de Marseille apres les siégeas de ces deux 
Tilhs, et les égorgés de la petite ville provençale de Bédoin. dont la population péril tout en- 
tière. 

Pour rcxécution de la loi des suspects, du il seplrrnbre 4703. plus de cinquante mille co- 
miU*s révolutionnaires furent installes sur ta surface de la France. D’apres les calculs du con- 
ventionné! Camiion. üs coûtaient annuellement cinq cent quatre-vingt-onze millions (a.ssi- 
gnaU). Chaque membre de ces comités recevait trois francs (>ar jour, et Us étaient cinq cent 
quarante mille *. c'éUient cinq cent quarante mille accusateurs ayant droit de designer a la 
mort. A Paris, seulement, on comptait soixante comités révolutionnaires ; chacun d’eux avait 
sa prison pour la détention des suspecls. 

Vous remarquerez que ce ne sf»nl pas seulement des noWes, des prêtres, des religieux, qui 
figurent ici dans le registre mortuaire ; s'il ne «'agissait que de ces gena-là, la Terreur serait 
véritablement la Vertu : canaille t aotte espèce! Mais voi'à dix-huit mille neuf cent vingt-lroU 
hommes non nobli^s, de divers états, et deux mille deux cent trente et une femmes de labou- 
reurs et d’artisan», d'nix mille enlanU guillotinés, noyés cl fusillés : à Bordeaux, on exé- 
cutait pour crime de ruiftcianlisine. Des femmes! mais savez-vous que dans aucun pays, dans 
aucun temps, chez aucune nation de la terre, dans aucune proscription politique les femmes 
n'ont été livrées an f>ourreau, si ce n'csl quelques télés isolée.s à Rome sous le* empereurs, en 
Angleterre sous Henri VIH, laretnc Marie et Jacques II? La Terreur a seule donné au monde 
le lâche et impitoyable spectacle de Tassassinat juridique des femmes et des enfants en iiia&se. 

Li‘ girondin Rioufîe , prisonnier avec Vergniaud, madame KoKind et leurs ami» à la Con- 
ciergerie , rapporte ce qui suit dans ses Mémotres d'un détenu : $ Les femmes les plus belles , 
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« leH plu-t jeunes, les plu^ inléressanles , tomlwient flans ce gouffre {rAhbnyc), dont 

< elles sortaient pour aller par douzaine inonder l’échafaud de leur sang. 

< On eût dit que le gouveruement était dans les mains de ces hommes dépravés qui , non 

< contents d'insulter au sexe par des goûts monstrueux , lui vouent encore une haine impla- 
c cable. De jeunes femmes enceintes, d’autres qui venaient d’accoucher, et qui étaient encore 
f dans cot état de faiblesse et de pâleur qui suit ce grand travail de la nature qui serait res> 

< pccté par les peuples les plus sauvages ; d'autres dont le lait s’était arrête tout à coup , ou 
c par frayeur, ou parce qu’on avait arraché leurs enfants de leur sein , étaient jour et nuit prè- 

< cipitées dans cet abîme. Elles arrivaient traînées de cachots en cachots . leurs faibles mains 
« comprimées dans d'indignes fers : on en a vu qui avaient un collier au cou. Elkv entraient, 
« les unes évanouies et portées dans les bras des gnichetiers qui en riaient . d'autres en état 
e de .sliipefaclion qui les rendait comme imbéciles ; vers les derniers mois surtout (avant le B 
« thennidor), c’était l'activité des enfers *. jour et nuit les verrou.s s'agitaient ; soixante per» 

• 6onne.s arrivaient le soir pour aller à l’écliafaud le lendemain ; elles étaient remplacées par 
f cent autres , que le même sort attendait le jour suivant. 

< Quatorze jeunes filles de Verdun , d'une candeur sans exemple, et qui avaient Tair de 
f jeunes vierges préparées pour une fête publique , furent menées ensemble à l’échafaud. Elles 
« di'^[>arurenl tout à coup et furent moissonnées dans leur printonqis : la cour des femmes 
fl avait l'air, le lendemain de leur mort , d'un parterre dégarni de ses (leurs par un orage, io 
« n'ai jamais vu parmi nous de désespoir pareil à celui qu'excita celte barbarie. 

fl Vingt femmes du Poitou . pauvres paysannes {>our la plupart, furent également assaiksinécs 
« ensemble. Je les vois encore , ces malheureuses victimes ; je les vois étenduc.s dans la cour 

■ de la Conciergerie , accablées de la fatigue d’une longue route et dormant sur le pavé 

« Au moment d'aller au supplice, on arracha du sein d'une de ces infortunées un enfant 
fl qu’elle nourrissait , et qui , au moment même , s’abreuvait d’un lait dont le bourreau allait 

< tarir la source : û cris de la douleur maternelle , que vous fûtes aigus I mais sans efTel 

« Quelques femmes sont mortes dans la charrette , et on a guillotiné leurs cadavres. N’ai*je 
t pas vu, peu de jours avant le i) thermidor, d'autres femmes traînées à la mort? elles s’etaienC 

< déclarées enceintes El ce sont des hommes , des Français , à qui leurs philosophes 

fl les plus éloquents prêchent depuis soixante années l’huraanilé et la tolérance ! 

Déjà un aqueduc immense , qui devait voilurer du sang, avait été creusé à la place 

« Saint'Antoine. DLsons>le , quelque horrible qu’il soit de le dire, tous les jours le sang humain 
c se puisait par seaux , et quatre hommes étaient occupés , au moment de l’exécution , à les 
« vider dans cet aqueduc. 

« C’était vers trois heures après midi que ces longues processions do victimes descendaient 
fl au tribunal , et traversaient lentement sous de longues voûtes , au milieu des prisonniers qui 
f SC rangeaient en haie pour les voir {tasser avec une avidité sans pareille. J’ai vu quaraute* 
fl cinq magistrats du paricnicot de Paris , tn.‘Dte*frois du parlement de Toulouse , allant à la 
I mort du même air qu'ila marchaient autrefois aux cérémonies publiques ; j'ai vu trente fer- 
( miers généraux pasf^er d'un pas calme ci ferme ; les vingt>cioq premiers négociants de Sedan 
t plaignant, en allant à la mort, dix mille ouvriers qu’ils laissaient sans |>ain. J'ai vu ce 
« Baysser^ l'effroi des rebelles de la Vendée, et le plus bel homme de guerre qu’eût la France ; 
fl j’ai vu tous CCS généraux que la victoire venait de couvrir de lauriers qu’on changeait sou- 

■ dain en cyprès; enfin tous ces jeunes militaires si forts, si vigoureux ils marchaient 

fl silencieusement ils ne savaient que mourir. ■ 

Prudhoimno va compléter ce tableau : 

< La mission de Le Bon dan.s les départements frontières du Nord peut être comparée à 

« l’appartlion de ces noires furies si redoutées dans les temps du paganisme 

Dans* les jours de fêles l’orchestre était placé à côté de l’ccliafaud ; Le Bon disait aux jeunes 
filles qui s’y trouvaient ; t Suivez la voix de la nature , Uvrez-voi» , abandonnez-vous dans les 

• liras de vos amants 

« Des enfants qu’il avait corrompus lui formaient une garde et étaient les espions de leurs 

fl parents. Qii%lques-uns avaient de petites guillotines avec lesquelles ils s'amusaient à donner 
l.—tr. siHT. « 
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• In mort A do* oiseaux cl à de« îwmris. • On sait que Le Bon , aprè'i avoir abiiî^é d'une fomra® 
qui sVtoit livrera lui pour sauver son mari . Ht mourir cel homme soan les ymu de cette femme» 
a laquelle il ne n^sla que riiorreur de son sai riti<.e ; genre d'atrocités si n»petee.s d'ailleurs, que 
Prudhtumiu- ilil qu'on ne less^iuniil lumpter. 

Carrier se distingua à Nantes : $ Knviron quatrc*vinfrt‘i femmes exirailes de l’Kntrcpôl, 
c traduites a ce rhamp de carnage , y furent fusillées : ensuite ou les de|>ouiUa , et leurs corps 
I restèrent ainsi epars pendant trois jours. 

c Cinq eent« enfanU des deux sexes, dont les plus Agés avaient quatorze uns, aont conduits 
f an mc'me endroit pour y Mre fusillés. Jamais spectacle ne fut plus aUemlris.sant cl plus 
« elfroyahle ; la petitesse de leur taille en met piiisieuru à l'ahi i des cuii)»s de feu ; ils deliiuil 
i leurs liens, s’e|iar[iillcnt jusque dans les Imlaillons de leurs Kium'aux . cherchent un refuge 

• entre leurs jambes, qu'ils embrassent fortement , en levant vers eux leur vi.sage où se pci- 
« gneni à la fois rinnoceoce et reflroi. Rien ne fait impression sur ces extermiualeunt, ils les 
c égorgent à leurs pieds, i 

Noyades à Nantes : 

c Une quantité de femmes, la (dupart onceintea, et d'autres pressant leur nourn.'«-«on .«ur 

• leur sein, sont menées à bord de* galvares Les inno«'entes caresses, le sourire de 

I ces tendre» victimes versent dans l’ème de ce* mères eplorees un sentiment qui achevé de 
« déchirer leur* entraillt'S ; elles répondent av«' vivacité à leurs tendres caresse*, en songeant 
« que c’est pour la derniere foi* 1 1 ! Une d'elles venait d'accoucher sur la grevé, les tKJurreaux 
I lui donnent a peine le temps d'achever ce grand travail ; ils avancent ; toutes sont ainunre- 
« lées dans la gabare . et , apres les avoir de|K)uillée.s a nu , on leur altache les main.* derrière 
« le d«>s. Le» cri» les plus aigus, les reproctu's les plus amers de cos matlieurcuses oteriN se font 
c entendre de toutes parts coulre les bourreaux ; Fou<iuet , Robin et Lamhcrty y répondent 

• à coups de sabre, cl la timide beauté» déjà assez occupée à cacher sa nudité aux monstres qui 
f l'outragent , détourne en frelni^sant ses rt'gard» de »u compigne deligurèepar le sang, et qui 
« déjà clinucelaiite vient rendre le dernier soupir a ses pieds. Mats le signal <‘sl donné; le* 
f charpimtiers d’un coup de hache lèvent les sabords, et l'onde le» ensevelit pour jamais. » 

Ll Voila l'objet de Vos hymnek I De» millier» d'executions en moins de tnûs années» en vertu 
d’une lui qui [invail le.» a» cusesüe témoins» de défenseur» et d'appel! Songez-vmtsquc le souve* 
nir d’une seule condamnation inique . celle de Scrute, a traverse vingt siècles jKUir flétrir les 
juges cl le» UiurreauxT Pour entonner le cliaiil de triomphe, il faudrait du moins attendre 
que les |H*re» et les mères, les femmes et le* enfant», les frères et les su’UTî* de* virliines fussent 
morts, et il» couvrent encore lu France. Femmes, hciurgeuis, négo ianls, magi-'trals, jiaysans, 
soldats, généraux, immense majorité pielwieime sur la<|ui‘lle est tumliee la Terreur, vous pluU-il 
de fournir de nouveaux aliment* à ce merveilleux speclaclcT 

On dit : Une révulutiuD est une bataille ; comparaisuii défectueuse. Sur un champ de bataille. 
SI on reçoit la mûri on la donne ; le» deux partis ont les armes à la main. L'executcui des haute* 
œuvres combat saii» péril ; lui seul tient la corde ou le glaive; on lui amené l'ennemi garrotté. 
Je ne sache (las qu'on ait jamais appelé duel ce qui se pas.>ait entre Louis X VI , la jeune hllo 
de Verdun, lioiliy, André Cbenier, le vieillard Malesherlies et le Imurreau. Le voleur qui m'at- 
tend au coin d'un Irais Joue au moins sa vie contre la mienne; mais le révolutionnaire qui , du 
sein de la debauebe . apres s'élre veudu tantôt a la cour, tantôt au |>arti K'publicain , envoyait 
à la place du supplice des tombereaux remplis de femmes, quels risques courait-il avec ces 
faible.» adversaires? 

Le.» pnidiges de nos .»oidaU ne furent point l'anivre de la Terreur; il» tinrent à l’esprit mili- 
tûiro de» Fronçais, qui *e réveillera toujours au son de la trompette. Ce ne furent point les com- 
mi-ssaires de la Convention et le» guillotines a la suite dea victoires, (pii rétablirent la discipline 
dans le» armét^ ; f e furent les armees qui rapjiorlérent l’ordre dans lu Fronce. 

La preuve que ce temps mauvais n'avait licu de supérieur propre à être reproduit , c’est 
qu'il seruil imi>osdhlc de le faire renaître. Les emeule», les massacre.» piqiulaire» sont de tous 
les siècU's, de tous les pays; mais une oi^anUalion complété de meurtres appelé» légaux , d(^» 
UilMinaux jugeant à mort dans toutes les ville.», des assassins albiie* dépouillant leur» victimes 
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et l<*s conduisant presque sans gardes au supplice . c’est ce qu’on a vu qn’ime fois , c’est co 
qu'on no reverra jamais. Aujourd'hui les individus résisteraient un à un ; chacun se défen- 
drait diins sa maison . sur son champ, dans la prison , au suppliée même. La Terreur ne fut 
piijnt une invention de quelques géants; ce fut tout simplement une maladie morale, une 
peste. Un médecin . dans son amour de Tari, s’écriait plein de joie : * On a retrouvé la lepre. • 
On ne retrouvera pas la Terreur. N'apprenons point au peuple h choyer les crimes; no nous 
duiinons point pour une nation d'ogres, qui lèche comme le lion avec délices ses mâchoires 
ensunglanteoâ. Le système de la Terreur, poussé à Textréme , n*e>t autre que la conquête 
acjoj.ijdie jmr l'extermination ; or, on ne peut jamais consumer assez vite tous les holocaustes 
pour que rhorrour qu'ils inspirent ne soulève pas jusqu'aux allumeurs de hû<'hors. 

La n>énie admiration que l'on accorde à la Terreur, on la pnidigue aux terroristes avec aussi 
peu de raison : ceux qui les ont vus de près savent que la plupart d'entre eux n'etaient que 
dos misérables dont la ea[)acité ne s'élevait pas au-dessus de l'esprit le plus vulgairt' ; héros de 
la peur, ils tuaient dans la crainte d'ètre tués. Loin d'avoir res desseins profonds qu'on leur 
suppose aujourd'hui, ils marchaient sans savoir où ils allaient, jouets de leur ivresse et des 
événements. On a prêté de l'intelligence à des instincts malérieis ; on a forgé la théorie 
d’après la pratique ; on a lire la poétique du poème. Si même quelques-uns de ces slupidis 
démons ont par hasard mêlé quelques qualités à leurs vices, ces dons stériles ressemblaient 
aux fniils qui se détachent de la branche et pourrissent au pied de l’arbre qui les a portés. Un 
vrai terroriste n'est qu’un homme ntutilé, privé comme l'eunuque de la faculté d’aimcr cl do 
renaître : c'«‘sl son impuissance dont on a voulu faire du génie. 

Que , dans la fièvre révolutionnaire , il se soit 'trouvé d'atroces sycophantes engraissés de 
sang comme ces vermines immondes qui pullulent dans les voieries ; que des son iéres plus 
sales que colles de Macbeth aient danse en rond autour du chaudron où l'on faisait bouillir li^ 
membres déchirés de la Franco, soit ; mais que l’on rencontre aujourd'hui des hormiics qui, 
dans une 90 < ieté paisible et bien ordonnée , se constiUient les meilleurs apologistes de ces 
brutales orgies ; di*® hommes qui parfument et couronnent de fleurs le baquet où tombaient les 
têtes à couronne ou â bonnet rouge ; des hommea qui enseignent la logique du meurtre , qui 
se font maîtres ès arts de massacre, comme \\ y a des professeurs d’escrime ; voilà ce qui ne 
SC comprend pas. 

Défions-nous de ce mouvement d’amour-propre qui nous fait croire à la supériorité de notre 
esprit, à la foiiilude du notre âme, parce que nous envisageons de sang-froid plus é)>ou- 
vaotables catastrophes : le bourreau manie des troncs [lalpitanls s.ms en 'être ému; cela 
prouve-t-il la fermeté de son caractère et la grandeur de son int« lligonee? Quand le plus vil 
des peiqiles, quand les Romains du temps de l'empire couraient au sprctarle des gladiateurs; 
quand vingt mille prisonniers s'égorgeaient pour amuser un Néron entouré de prosliluccs 
toutes nues; n'etait-ce pas là de la terreur sur une grande cchille? Le mot cliangera-l-il le 
fait? Knudra-t-i! trouver horrible, au nom de la tyiannie, ce qu'un trouverait admirable au nom 
de la liberté? 

Placer la fatalité dans l'histoire, c'est se débarrasser de la peine de penser, s'e|>argner l’em* 
hanas de rerhmher la cause dos événements. H y a bien autrement de puissance à montrer 
comment la déviation des principes de la morale et de la justice a produit dt^ tr.alheurs. < om- 
ment ces malheurs ont enfanté des liberiés par le retour à la morale et à la justice; il y a 
certes en cela bien plus de puissance qu'à mettre la société sous de gros pilons qui réduisent 
en pâte ou en poudre les ( buses et les hommes : il ne faut (|ue lâcher l'éi iusc des pas.>ions, et 
les pilons vont so levant et retombant. Quant à moi, je ne me sens au un i ntliuusiasmc puur 
une hache. J'ai vu porter des têtes au Iwul d’une pique, et j’affirme que c'était fort laid. J'ai 
rencontré qmdqiK's-uncs de ces vastes capacités qui faisaient promener cvs têtes ; jo de* laro 
qu’il n'y avait rien de moins vaste : le monde les meiiail, et elles croyaient mener le monde. 
Un des plus fameux révolutionnaires, à moi connu, était nn humme loger, bavard, d'un esprit 
euart, et qui. privé de cœur de toute façon, en manquail dans le péril. Les eqiiani>'*eurs de 
chair humaine ne m'imposent point : en vain ils me diront que. dans leurs fabriques de pour- 
liturea et de sang, ils tirent d'excellents iogredienls, des carcasses iodustriellcnient pilees . 
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manufacturiers de ra'la»rcs. vous aurez beau broyer la mort, vous n’en ferez jamais sortir un 
germe de liberté, un grain de vertu, une étiDcelle de génie. 

Que les tber*ririons de terreur gardent donr s’ils le veulenl leur fanatisme à la glace, lequel 
leur fournil deux ou trois phrases inexplicables de nécessité, de moorrmcnl, de force progrcj- 
lifc, sous lesqm lli s ils ra^ lient le vide de leurs pensées, je no les lirai plus ; mais je relirai les 
d<Mix historiens qu’ils ont pris si mal à propos pour guides, et dont le talent me fera oublier 
leurs infirmes et sauvages imitateurs. 

Au surplus, un auteur à qui la liberté doit beaucoup, le dernier orateur de ces générations 
con«>titutiunnel!es qui finissent; un homme dont la tombe récente doit augmenter l’autorilê, 
M. B'-niamln fionstanl, a coml»atlu avant moi ces dogmatiques de terreur. Il faut lire tout en- 
tier, dans ses Mclauifes de lifferaturt et de politique^ Parlicle dont je ne citerai que ce passage : 
• La Terreur n'a pri'duit aucun bien. A côté d’elle a existé ce qui était intiispcnsablc à tout 

< gouvernement, mais ce qui aurait existé sans elle, et ce qu'elle a corrompu et empoisonné 

< en s’y mébnt 

« 

« Ce régime aimniinahle n’a point, cwnme on Ta dit, préparé le peuple à la liberté ; il l’a 
« prép.irc a «ubir mi joug quelconque ; il a rourhé les télés, mais en dégradant les esprits, en 
t flcUi<‘mnt les c-epurs ; il a servi pendant sa durée les amis de rauan iiie, et son souvenir sert 

c maintenanl les amis de Pesdav.qge et de Pavili-someiit de Pe>ptK C humaine 

< Je n’atirdis rappelé de triste» souvenirs, si je n’avai» pas jionsé qu'il importait à la 
I Fr.mre. quelles que soient désormais sis deslinéi^s, de ne pas voir confondre ce qui est 
I digne d’admiration et ce qui n’esl digne que d’horreur. Justifier le régime de 47115, peindre 
4 des forfaits cl du déliré comme une nécesHiU? qui pèse sur les peuples, toutes les fois qu’ils 
c essavent li’étrc libres, c’est nuire à une cause sacrée, plus que ne lui nuiraient le» attaques 
4 de ses ennemis les plus dedarés 



I Séparez donc soigneusement les époques et les actes; flétrissez ce qui est élerDellemcnt 
4 coupahle ; ne recourez pas à une métaphysique abstraite et subtile pour prêter à des alteniata 
4 Pexcu-se d’une falalile irrésistible qui n’existP pas; n'ôtez pas à vos jugements toute auto- 
4 rité, à vos hommages toute valeur. • 

Une pensée doit nous consoler, c’est que le régime de la Terreur ne peut renaître, non- 
seulement, comme je l'ai dit, paric que personne ne s’y soumettrait, mais encore parce que 
les causes et les circonstance» qui l’iml produite ont disparu. En i7î<3. il y avait à jeter à 
terre l’immense eillfice du passé, à faire la conquête de» idées, des institutions, des propriétés. 
On conçoit comment un système de meurtre, appliqué ainsi qu’un levier à la démolition d’un 
monument colossal, pouvait sembler une force nei'essaire à des esprits pervers; mais tout est 
renversé aujourd’hui, tout est conquis, idéi's, iDstitutions. propriétés. l)e quoi s*agit-i! main- 
tenant? D’une forme politique un ptHJ plus ou un peu moins républicaine, de quelques lois à 
abolir ou à publier, de quelques hommes à remplacer par quelques autres. Or, pour d’aussi 
minces résultats qui ne rencontrent aucune résistance collective, qui ne blessent aucune classe 
particuherc de la société, il n’est pas besoin de mettre une nation en coupe réglée. On ne 
fait point de la terreur à priori: la Terreur ne fut point un plan combiné et annoncé d’a- 
vance; die vint peu à peu avec les événements; elle commença par les assassinats privés et 
désordonnés de I78it, 17WI, I7f)|, 1793, pour arriver aux assassinats publics cl réguliers 
de 1793. Les terroristes ne savaient pas d’avance qu’ils étaient des terroristes. No» terroristes 
de théorie nous crient : t Oyez, non.» sommes des terroristes Inrbus ou imberbes, nousl Noua 
■ allons établir une supert)o terreur. Venez que nous vous coupions le cou. Nous sommes des 
4 hommes énergiques, nous! Le génie est notre fort. » Ces parûdistcs de terreur, ces terro- 
ristes de mélodrame, bien capables sans doute de vous tuer, si vous les en défiez, pour la 
preuve et l’honneur de la chose, seraient incapable» de maintenir trois jours en permanence 
l’instrument de mort qui retomberait sur eux. 
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0 est temps de rendre compte de mes propres Étudiés. J'ai déduit dans mon Avant-profioa 
les raisons pour It'squelles on ne me lira point» les causes pour lestjuelles je perds le dernier 
grand travail de ma vie; mais enfin si dans quelque moment dérobé à rimportonec des ra* 
tastroplies du jour; si dans ces courts intervalles de repos qui sépanmt les événements dans 
les révolutions , quelques hommes singuliers s*enquéraient de mes recherches, je leur vais 
épargner la peine d'aller plus avant. Quand on aura jeté un coup d'œil sur celle fin de préface^ 
on sera à même de dire, si Ton veut, qu'on a lu mon ouvrage, de l'approuver et de le comhattre 
sans l'avoir lu , si par hasard on avait le loisir ou la hintaisio de s'occuper d'une controverse 
littéraire. 

J'ai donné à la première partie de mon travail le titre A' Études historiques, en lui lamini 
toutefois celui de Discours que j'avais d'abord choisi. J'ai pensé que co litre A' Études conve* 
nail mieux à la modestie de mon travail, qu'il me donnait plus de liberté pour parler di*s 
diverses choses convergentes à mon sujet, et ne m'obligeait pas de tenir incessamment mon 
style à la hauteur du discours. 

Dans l'Introduction , j'expose mon système ; je définis les trois vérités qui sont le fondement 
de l'ordre social : la vérité religieuse , la vérité philosophique ou l'indcpendance de Tesprit de 
riiomme , la vérité politique ou la liberté. Je dis que tous les faits historiques naissent du clioc, 
de la division ou de l'alliance de ces trois vérités. J'adopte pour vérité religieuse la vérité 
chrétienne, non j)as comme Bossuet, en faisant du rbristiauisme un cercle infiexible, mais 
un cercle qui s'étend à mesure que les lumières et la liberté se développent. Le rbristianisme 
a eu pliLsteurs ères : son ere morale ou évangélique , son ere des martyrs, son ère métaphysique 
ou thcologique , son ère politique : il est arrivé à .son ère ou à son Age philosophique. 

Le monde moderne prend naissance au pied de la Croix. Les nations modernes sont corn* 
posées de trois peuples . païen , chrétien et barl>are ; de là la nécessité , pour les bien connaître , 
de remonter à leurs origines; de là l'obligation , pour l'historien , de reprendre les faiU au 
temps d'Auguste , où commencent à la fois l'empire romain , le christianisme et les premiers 
mouvements des Barbares. 

Ainsi : Histoire de l'empire romain mêlée à rhisloire du christianisme, lequel attaque au 
dedans la société païenne, tandis ipie les Barbares rassaiilrnt au dehors Histoire d<^ inva> 
sions successives des Barbares ; ü en faut distinguer deux princii>alcs : une quand les Dariiari^ 
n'avaient point encore rt'çu la foi ; l'autre loi-siju'ils étaient devenus chrétiens. 

Principaux vices de l’ancienne société; elle était fondée sur deux obominations : le poly- 
théisme et l'esclavage. Le polythéisme, en faussant la vérité religieuse, l'unile d'un Dieu, 
faussait toutes les vérités morales; l’esclavage corrompait toutes les vérités poiitiqui's. 

Philosophie des païens : ce qu'elle donna au christianisme et ce que le christianisme reçut 
d'elle. Lt% philosophes grcca firent sortir la philosophie di's temples et la renfermèrent dans les 
écoles; les prêtres chrétiens firent sortir la philosophie des écoles et la livrèrent à tous U*s 
hommes. 

Le polythéisme se trouva soas Julien dans la position où le christianisme se tn?uve de nos 
jours , avec celte différence qu'il n’y aurait rien aujourd’hui à substituer au christianisme, et que 
sous Julien le christianisme était là, tout prêta remplacer l'ancienne religion. Inutiles efforts 
de Julien pour faire rélnigradcr son siècle : le temps ne recule point , et le plus fier champion 
ne pourrait le f^re rompre d'une semelle. Conversion de Constantin , destruction des temples. 
La venté politique commence à rentrer dans la société par la morale chrétienne et par les 
institutions des Barbares. Entre les grands rhangemenU opérés dans l'ordre social par le 
christianisme, il faut remarquer principalement ï'efnancifHition des femmes p qui néanmoins 
n'csl pas encore complète par la loi . et le principe de fégëitié /mmame, inconnu de l'antiquité 
polythéiste. 

Toutes les origines de notre société ont été placées deux siècles trop bas : Constantin , qui 
remplaça le grand patricial par une noblesse titrée , et qui changea avec d'autres inslitutluni 
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la DatuT d«' la société laline , t'si le véritaMo fondateur do la royauté moderne , dans ce quelle 
consor%'8 de romain. 

Entre les nionan hies liarhares et Tempire purement lalln-ronialn. il y a en un empire romain- 
barliure <|ui a duré pn>s d'un snvle avant la (lejK)Mition d'.\ii,uiwiul(‘. (À'i'st ce qu'on ti'a pas 
ri‘m.ir<|ue. et ce qui explique pourquoi, au moment de la (oiidalion dts m\aimu‘s iKirltares, rien 
ne (Kjrut i hange dans le nioiide-; aux inalheurs prés » c'éLaieiit toujours les uiéiues hurames el 
k-3 mêmes iiia urs. 

Arrivé à travers it's faiU jusqu^â Péreclion du royaume d'ilulie (>ar Odoarre, et à celle du 
royaiune des Franks par KIoviijh, je m’amHe, et je prvx-iile séparément les trois grands 
taM< aux des inieiirs , des lois, de la religion des j^aiens , des rhielieiis et des ilarlsires. 

Conct'ntralion de toutes les pliilosopliies et de Imites les relipons dans l'Asie lieliraique , 
p4Tsine et gnvque. Grande croie des prophètes. S\-tenu‘s pliilosophiques. Ilervsies juives et 
gn*eiju«‘s : «llimles des sy«l(‘nnN philosophttjues et des heresies. L'iiert^sie uuiiiilint l'iiidepeD- 
dunee de fesprit humain . et fut fa\ omble a la verilè philosophique. 

L< se terminent les Etud* s histuri<^ws , et j'y substitue un nouveau titre pour continacr n\a 
manhe. 

sait que mon premier plan avait été de faire des Dixeours historiques depuis l'ütablisse- 
m'-iii du christianisme (en [m-sanl par penqiire romain , les mms mero% indienne et caHo'in- 
gu iine . et la race ea|K*lienne) jusqu'au règne de Philippe VI dit do Valois. A ce règne , je me 
pi^ P'i-ais d'èrrire Thistoire de Franee proprement dite , et de la conduire jus(|u'à la K'volulioo, 
Je ne m'étais engagé a puhlier, dans la collection de mes (JEurrrSf qm* h.*s Disaturs yn.s/ori- 
q>if‘s. La vie, qui m'échappe, ne me permettant pas d'accomplir mes projets, je me suis déter- 
miné à satisfaire « eux de mes lecteurs qui témoignaient le désir de ‘ unnailre mon système en- 
tier sur l'iiisloirc de notre |>alrie. En rofiM-quence , je tnn e une Analyse raKV«««ce do celle 
hMoiio sous les deux premières races et sous une partie de la troisième. Quand j'arrive a 
l’epoque mi devait commencer mon histoire prnpreineiit dite, je donne des fragmeids des 
n.‘gue? de Philippe de Valois et du roi Jean , uoUimmctil les liatailles de Crée y et de Poitiers , 
ayant soin de remplir les lacunes [lar des sonimain's. Après ces deux rognes , je reprends l’ana- 
ly^f uiisùuneet et je la continue |UM)u’à la mort de Louis XVI. 

L<‘s Etwirs ou Discours historiques ln‘s-eteiidiis , <|ui vont d'.Vugusle à Augu-tule, mon- 
Inmt jmr la profondeur des fondements l’inleDtion ou j'ctai^ d'elevvr un gmud edifi’ e : le temps 
m'a manque ; je ne puis bâtir sur hs ma*!ses que j'avais enfoncées dans la terre qu'une rspece 
de hîiiuque en plauciies, ou en toile, peinte à lu grosse hiitsse, reprv‘sentîinl Uml bien que 
mal le nionumrnt piojelé , et entremêlée de quelques membres d'arcbilecture sculptés a jwrt 
sur mes première dessins. Quoi qu'il en soit , voici ce que l’on trouve daii-s le tracé de mon 
plan . autrement dans mon AtuUyse raisontiir. 

pour les deux premières races, j'adopte généralement les idées de V École moflerne; je no 
tninsformo point les Frank.s en Français ; jc vois la société romaine subsister presque tout en- 
tière , dominée {lar quelques Barbares . jaMjue vers la fin de la seconde ra< e. Je suis le système 
de M. Thierry quant aux nom,s propres de la première et de lu seconde race. Rien en effet ne 
fixe mieux le moment de la métamorphose des Franks en Français que les alterations surv'c- 
nues dans les noms. Mais je n’ai {>as tout à fait urthogiuphie les lumis fraoks comme Tauleur 
des L lires sur t'histaire de f'rdncf ; je n'écris jias Jihi>niowifj ou ChUHJoirig {tour Clovis ; j'é- 
cris Ji7iio(iüUiÿA ; je blesse moins ainsi , ce me stnible , hs habitudeh de notre ceil cl de notre 
oreille. Li première syllabe de Clovis reste JKh; en l'écrivant Cfilo, lafironoiiciation française 
obligerait à dire f/ieJo ; j'ajoute un fi au g comine dans railenand , ce qui, adoucissant oo 
mouillant le y , fait comprendre comment le yh a pu se changer en s. Je n’insiste pas sur l’or- 
tliographe des autres noms . on la verra. 

Au surplus, elle est justifiée {>ar les chroniqueurs latins, germaniques et vieux français ; Du 
Tillet et snrlout Chanlereau I.efehv rc l'ont essayer dans quelques noms : il me semble utih* que 
cette reforme passe enfin dans uolri; liisluite. J'avoue cependant que j’ai ete faibb'O l'rg.ird 
de Charlemagne , il m’a été impossible de le changer en Karle le Grand , excepte en citant lo 
moine de Sainl-Gall. Que voulez-vous f un ne peut rien ' outre la gloire; quand elle a fait un 
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ûom , force e«l de l’adopter, l’ertt-elle mal prononcé. Les Grecs étaient grands comiptcnr* de 
la vérité syllabique ; leur oreille poétique et dédaigneuse , sans 8%-mbarrasser de la vérité lit»- 
torique . ramenait de fotre les noms t)arhares à l’euplionie. J’éc ris aussi Kariele Mortel au lieu 
de KaHc'Maiteau : c'est absolument la mémo chose dans la vieille langue, et j’espère que l’ba* 
bitude du Martel fera p.irdonner au h'arle. 

J'avais commencé des recherches asseï considérables snr les Gaulois ; l’ouvrage de M. Am^ 
déc Thierrv a paru , et j*ai abandonné mon travail : Il était dans la destinée des deux frerea 
de ni'instmire et de me décourager. 

Mais ai je me suis soumis aux heureuses innovations de l’école moderne, je combats aussi 
quelques^sins de ses sentiments : je ne puis admettre , par exemple , que les Franks hissent dea 
espèces de sauvages tels que ceux chez lesquels j‘ai vécu en Amérique ; les faits ix^poussrnt 
cette supposition. Je rejette également la seconde inva.sion des Franks, laquelb* aurait mis 
les Cariovingiens sur le tréne : j'ai dit plus haut les motifs do mon inerédvilitè. Quant à )'an> 
cienne école, je lui nie sa doctrine de rhérédilé des rois de la première et de la seconde 
race; je soutiens que Vélcction était partout; qu'il ne pouvait y avoir a'^uqiatinn là où il y 
avait élection. Il y a plus ; j’avance que Vhèrédit^ est une chose nouvelle dans l»‘S successions 
■* souveraines ; que i'antiqnité tout entière l’a ignorée ; que « ette hérédité n’a coin» 

meneé qu’à Hugues Capei, au dixième siècle, par une raison que j’indiquerai dans un 
moment. 

L'antiquité romaine barbare finit vers la fin de la .seconde race, et alors s’opère une des 
graude.s transformations do l'espece huitaine par l'établissement de la féodalité. Le moyen 
âge fut Touvrage du christianisme mêlé au tempérament des Barbares et aux lustitutioos 
germaniques. . 

Avant d’entrer dans l’onfl/ÿsc raisonnée des règnes de la troi.sieme race , je montre quelle 
était la communauté chrétienne et quelle était la constitution Hé l’èglLse chrélieooo, doux 
choses differentes l’une de l'aiilr«‘. Je prouve ipie l’égUsc chrétienne était une monarchie élec- 
tive, représentative, républicaine, fondée sur le principe de la plus complète égalité; que 
rimmense n^ajoritc des biens de l’Église appartenait à ta partie plébéienne des nations ; qu'une 
ahluiye n'était qu’une maison romaine ; que le pape . souvent tiré des dernières classes soriales, 
était le Iribnn et le mandataire des libertés des hommes ; «pie^ ’était en celte qualité d’unique 
représentant d'une vérité politique opprimée, qu'il avait mission et qualité déjuger et de dé- 
poser les rois. Je dis qu’à celte époque où le peuple <lis|>arut , le peuple se fit prêtre cl eoo 
serva sous ce déguisement l'u.«age et la souveraineté de ses droits c’est l'ère politique du 
rhrislianisme. Le christianisme dut entrer dans l'Étal et s’emparer du pouvoir temporel , lors- 
que toutes les lu.iiières furent concentrées dans le clergé. La liberté e.st chrétienne. 

On voit par cet exposé comment mes idées sur le christianisme different de celles de M. le 
comte de Maistre et de celles de M. I'abl>é de Lamennais : le premier veut réduire les peu- 
ples à une commune servitude , elle-même dominée par une théocratie ; le second me semble 
appeler les peuplt's (sauf erreur de ma part) à une indè(»endance générale sous la même do- 
mination theocreiique. Ainsi que mon illustre compatriote , je dtMuande raffiancbissemeni 
des hommes ; je demande encore , ainsi qu’il le fait , l’cmanripation du clergé , on le ven-a 
dans ce.s Ètudeit ; mais je ne croi-s pa.s que la paf>autè doive être une «'spcce de pouvoir dicta- 
torial planant sur de futures ^publiques. Scion moi, le christianisnie devint politique au 
moyen ftge par une nécessité rigourc^ise . quand les nations eurent perdu leurs droits, la 
religion , qui seule alors était éclairée et pnissant<‘ , en devint ta dépositaire. Aujourd'hui ipie 
les peuples les reprennent, ces droits , la papauté ahdiqnera nalurellemenl les fonctions U m- 
porelles . résignera la tutelle de son grand pupille «nivé à l’àge de majorité. Déposant l’aulo- 
rilé politique dont il fut justement investi dans les jours d'o|}prt.‘ssion et de baritarie , .e < lcrgè 
rentrera dans les voies de la priu ilive Église , alors qu'il avait a romliattre la fausse religion» 
la fausse morale et les fausses doctrines philosophiques. Je pvo.se que l’àge politique du chri>tin> 
nismo finit; que son âge philosophique commence; que la papauté ne sera plus que la 
Bource pure où se conservera le principe de la loi prise dans le sens le plus ratioiuid et le 
plus étendu. L’uuite catholique sera peraounifiée dans un chef vénérable repruseutaut lui- 
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mémo le ChriKt, c’est-Ji-dirc les vérités de !a nature de Dieu et do la nalurç de l'hemme. 
Que II* souverain pontife soit à jamais le conservateur do ces vérités aiipn.*s dos reliques de 
suint Pierre et de suint Paul ! Laissons dans la Home chri'tienne tout un peuple lunil>er ù i;e* 
DOUX sous les mains d'un vieillard. Y a*l-îi rien qui aille mieux à l’air de tant de ruines? En 
quoi cela puurrait*il déplaire à notre philosopiiie? Le {>ape est le seul prince qui bénisse ses 
sujets. 

La vérité rcligime ne s’anéantira point, parce qu'aucune vérité no se perd ; mais elle 
peut être défigura*, abandonnée , niée dans certains moments de sophisme et d'oi^ucil |)aT 
ceux qui , ne croyant plus au Fils de niomme . sont les enfanU ingrats de la nouvelle syna* 
gogne. Or, je ne sache rien de plas beau qu’une institution consacrée à la garde de celte 
vérité d'espérance où les âroe.H se peuvent venir désaltérer comme à U fontaine d'oau vive 
dont parle Isaie. Les antipathies entre les diverses communions o’existent plus; les enfauts 
du (Uirist , de qaelqiie lignée qu’iU proviennent . se sont serrés au pied du Calvaire . souclie 
oalurt'lle de la famille. Les désordres et l'ambition de la cour romaine ont cessé ; il n'est plus 
reste au Vatôan que la vertu des premiers évéques, la protection des arts et la majesté des 
souvenirs. Tout tond à recomposer l'unité catholique; avec quelques concessions de port et 
d’auln*. raccord serait bientôt fait. Je re|x*lenii ce que j'ai déjà dit dans cet ouvrage : pour* 
jeter un nouvel éclat, le christianisme n'attend qu'un génie supérieur venu à son heure et 
dans sa place ^ La religion chrétienne entre dans une ere nouvelle ; comme les institutions cl 
les mœurs, elle subit la troisième transformation. Elle cesse d’élre politique , elle devient plu* 
losophique sans cesser d'ètrc divine son renie flexible s'étend avec les lumières et les 
libertés, tandis que In croix marque à jamais son centre imniobile. 

Avec la troisième race se constitue la féodalité , et sous le régne de Philippe !•' paraît le 
moyen âge dans l'energie de sa jtninesse , l’ôme toute religieu-*e, le corps tout liarbare , l'es- 
prit aussi vigoureux que le Ifms. L'hémdité et le droit de primogéniture s'établirent dans la 
personne de Hugues Capet par la cérémonie du sacre. Le sacre, ou IVlcclion religieuse, a 
usur|ie l’eiection politique : j'apporte lus preuves de ce fait qu’aucun historien , du moios que 
je sache, n'avait jusqu'ici remarque. 

Les Franks deviennent des Français sous les premiers rois de la troisième race. 

II y a eu quatre monarchie.s . à compter de Ilugue.s Capot à Louis XVI : la monan hie pure- 
ment feu<lale et de la grande pairie ; la monarcliie des étals (appelés dans la suite états géné- 
raux) ; la monarchie parlementaire dans les intermissiuns des états ; la monarchie absolue qui 
se perd dans la monarchie constitutionnelle. 

incidence de ces iliverses monarchies ou grands événements qui s’y rattachent : alïran- 
chissement des communes, croisades, etc., etc. 

La monarchie féodale était une vcrilablu république aristocratique fedéralive, ou plutôt une 
démocratie noble ; car il n'y avait point de peuple dans cette aristm ratie ; il n'y avait point 
de sujets ; il n’y avait que des serfs. Le nom de i^uple ne se trouve point a ircUe époque dans 
les chrc»niques . parce qu’en effet le peuple n’existait point. Le peuple commence à renaître 
BOUS Louis le Gros , dans les villes par les bourgeois , dans les campagnes |Kir les serfs a|fran^ 
chis f et par la recomposition successive de la petite et de la moyenne propriété* 

Exposé de la féodalité. Quel eUut le ftcf? Le fief était le mélangé de la propriélé cl de la 
80u>erainelè. La propriété prit le caractère du propriétaire ; elle devint conquérante. Le pou- 
voir, la justice et la noblesse furent attachés à la terre ; cause principale de la longue durée 
du régne féodal. Preuves et explication à ce sujet. 

Le fief et l'aleu étaient le combat et la C 4 MixiBlence de la propriété selon l'ancienne société, 
et de la propriété selon la société nouvelle. Le monde féodal ne fut qu'un monde militaire où 
tout reposa, comme dans un camp entre des chefs et des soldats, sur la subordination et 
des engagements d'huuueur. 



1 Depuis que ces ligues ont été écrites, le cardiual Capellarî a été oommé pape. C’est on bomise 
d’uno vasie scicuce , d’une éminente vertu , et qui comprend son siècle ; mais n'est-il pas arrivé trop 
tard? J’avais appelé ce choix de tous mes vœux dans le précédent conclave. 
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Son» In féodalité , la servitmK* iri*rnviniqu<‘ moplaça la spmludo romaine. Le smage prit 
la place de reselavago ; c’e^it le premier pa.s de l'affranchiRiiomcnt de b race hunuiine ; et , 
chose étrange ! on le doit à la féodalité. Le serf devenu vassal ne fut plus qu'un soldat armé, 
tt les armes délivrent ceux qui les {>urlenl. Du servage on a (ussé au salaire , et le salaire 
se moditien' encore, paire qu'il n'eMt pas une entière liherlé. 

Louis le Gros n’a point affranchi les communes , comme l’a si longtemps assuré luncienne 
é^'ole historique; mais icoiouvement insurrectionnel général des communt's dans le onzième 
siècle , qu'a remarqué l’école moderne , ne doit être admis qu’avec restriction : celte écolo 
s’est laissé entraîner sur ce point à l’esprit de système. 

Les croisades ont recomposé les grandes armées modernes » décomposées par les canton^ 
nements de la féodalité. 

•La chevalerie n'a point »on origine dans les croisades ; les romanciers, qui la reportent au 
temps de Charlemagne, n’onl point menti à l’histoire comme on l’a cru. La chevalerie a 
commencé à la fois chez les Maures et chez les dnétiens , sur la fin du huitième siècle. L’au- 
teur du poème d'Aiilar et le inuino de Suint-Gall (qui l'un et l’autre écrivaient les exploits 
des paladins maures et chrétiens), Charlemagne H Harauu*al*Kaschild, étaient contemporains. 
Preuves de celte antiquité de b chevalerie )>ar les mœurs, les combats, les armes, les arts, 
les monuments cl rarchiterlure. 

Il n'y a püTnl eu de chevalerie collective, mais une chevalerie individuelle. La chevalerie 
historique a fuit naître une chevalerie roinanes4|ue. Cette chevalerie roinanes<|ue, qui marche 
avec la chevalerie historique, donne aux temps moyens un caractère d’imagination et de 
fiction qu’il est essentiel de distinguer. 

Li monarchie des états , dont l’origine remonte au règne de saint Louis , quoiqu’on n'en 
fixe la date i]u'à celui de Piiilippc le Del, n’e.-t jamais bien entrée dons les mœurs de la France, 
elle a toujours été faible , parce que les deux premiers ordres , le clergé et U noblesse , avaient 
des constitutions partU iilieres , et faisaient peu de ras d’une constitution commune. Le tiers 
état, appelé uniquement pour voler des inqbta , n'êUiit attentif qu’à se coller à la couronne, 
afin de se défendre conln' le.s deux autres ordres. La monarchie parieinenlaire aflaiblîssait 
encore étals , en usurjtanl leurs fonctions et leurs pouvoirs. Lnfin . le royaume ne formait 
pas alors un corps homogène; il avait des états de provinces, et l’autonle des états dé la 
langue d'Oyl était méconnue a trente lieues de Paris. 

Tableau général du moyen âge au moment où la branche des Valois monte sur le trône. Vie 
prodigieu.se de ret 5ge : éducation, mœurs privées, arts, de.; manière indépendante et 
vigoureuse d'imiter et de s’approprier les classiques. Population et aspect de la France dans le 
moyen Age. Le sol ébit couvert de plus de dix-huit cent mille monuments. 

Adminible architecture gothique ; son histoire. Elle a peut-être sa source première dons la 
perse. Elle est née du neo-grec asiatique apporté à b fuis par deux religions et par trois 
chemins en Europe : en Espagne , j)ar les Maures ; en Italie , par les Grecs ; en France , en 
Angleterre, en Allemagne, par les croisés. 

Ici je quitte Vatialyse raisonnre pour l’/i«/ü»ra même. — Régnes des Valois. Changements 
sociaux arrivés sous ces régnés. Les peuples se nationalisent. L’Angleterre se sépare de la 
France dont elle devient la rivale et l’ennemie; elle foime sa constitution et établit ses 
libertés. 

Fragments des règnes de Philippe VI et de Jean son fils. Guerre de Bretagne. La France 
est envahie et désoler, fbtaille de Crécy et de Poitiers. La haute et première noblesse perd 
le.s trois grandes t>ataiUe.s de Crécy , de Poitiers cl d’Azincourt, et périt presque tout entière. 
Une seconde noblesse parait. Cette seconde aristocratie délivre b France des Anglais, cl sc 
montre pour b derniere fois à Ivry. L’armee plébéienne ou naliuiiale , commencée sous 
Charles Vil, s'augmente. La poudre, en changeant la nature des armes, sert à détruire l’im- 
portance militaire de b noblesse, qui finit par donner des oflkiers à l’armée dont jadis elle 
composait 1rs soldats. Si le .système des gardes nationales se généralise, il détruira l’armée 
permanente; on retournera aux levées en ma^^sc du moyen âge ; le ban ci l'arrière-ban plé- 
'Dèiens remplaceront le ban cl rarrierc-l)aa nobles. 

I. — M. nisT. 
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A répu<|iii* vU*s (nùiuuanl III, la roulour nalionalo fraiM;ai»« ctail le roi^^e, et la 

roul>'iu' nationale le blanc, tümiard pril le mugi* romme roi (Je Fiamv, et noua 

quittAims rctic coul'-ur devenue entieiuie. Le traite de Breligiiy ne mutila |ias la Fraiiie, 
cuimoe on Ta itu. l'l>ili)i|K‘ lu- ee<la (iresque rien (iiN pravinc^^ de la couronne ; il n'\ eut «|ua 
de- -l'icneurs j);)rtii:(ilii'r( ipii < tiancerenl de huzetaiii. Oeia ne «e pourrait rum|>arer en anriiDe 
aorte nu dunemhreim’nt de lu France hoin«>t:eue d iiU]ourd’iiui. 

Pouiquoi ne trouviM'Ot) (lanii notre histoire qu'une centaine de nonu hiï^lorique^T Parce 
que les ( hroniqueiirs, mhl< la monuK'hie feodale, n'otii (ail «pie l'Ihstoiro «lu din he de Paris, 
el qu«' h's «rri\ains. wujs la iiionar liie al*s»*lue , u'unt donne que riii>toire de la cour. 

Afiie> le r*-j;n«' de Pliili|ipi; (le le quitte \'h>\f<»irr , et pt rentre dans ['atuUijse raisonnée. 

Tableau de< iiinllieito ije la Franc' |)«'niiant la eaptivile du r<u Jeun, (lharles V et l>u tjue»> 
clin ueiiiM'ol ensemble et run p>iur ruiitie; intimité «le leurs deslini'es. Paris se transforma, 
en J.Vm . en une e'^pere du «leiaoi rulie ani lenne , au milieu d** la kHulalitc. Fameux elat-s de 
cette «‘poque. t'.liarles le Muiivuis. roi de Navarre; »e» desseins contre le roi Jean. Mettre un 
»ouv« ram en jugeiiienl tt'c.4 point une idee qui appaitieiine au tein|>s où nous vivons ; prtmci» 
liidoiMpies que rarislocialie et la them ratie ont )ui;c et r«Mulamne d<‘s rois longtemps avant 
que la «l-'iiitH ralic ail suivi cet exoïnpie. Artule remarquable, et geiieralemeiit ignore, du 
l«-«-lami jil «h* t!ha«|«T-açne . leqind arlii le suppost' «pie les fiU et p« tit-iits de ce grand prince 
el de i-e giand lio:mtiu, tout rois qu'ils elaient , peuvent être ]udi< iaireuient tondus . mutiles 
el condamnes a mort. 

Le souievemnil des |>ayëan<N. l«-s fureurs de la Ja'«|uerie, l'existeme des grandes roropa* 
gnit'^i. turent d«‘s mallieiirs qui pourtant l'ngi iidrerenl Parntee iiulionali'. Les mouvements 
de<i houtUK's ru4iifuea dans U* moyen Age n'indiipiaient que rindepemlauce de rindivtda, 
di'-u liant a se faire jour au defiml de la IiIotIo el d*- l'espc e. 

t'diarles le Sage . metlci in patu-nt . U muui appuyee sur le emur de la France, et seulaul la 
vie revenir, partait en maître ; il sommait le pnuce Nuir de umipiirallre en son tribunal, en* 
voyait un hui>Mer appa-lu-uder au corps le vainqueur de Poitiers el sigiiilierun exploit 0 la 
Gloire. 

Calamités du ri'gne de Cliaih's VI. ri'gm* ipii s’écoula entre l'apiMnlion d'un fantôme et 
celle d'une bergere. O^i'die fut la Pucelle. Trois grands poôles l'ont clunitce, et comment 
S!iake>p«*are . ToHaire et M»ilk’r. 

(diaries VIL La monau hio leodale »e de« ompo>e soas le régne de ce roi ; il n'en rosie plus 
que ks habitudiS. Chaugemoi.ts capitaux armee permunenle et iiiqiiH non vote, les deux 
pivoU de la monarchie abs<k)ue. F«>ni.atioo du conseil d'Élat; séparation de ce conseil du 
parlonient et des étal* generaux. l*u point où la >ücielo était jiarvenue soiis Chnrle.s VU, il 
était loisible d'arriver à la monarc hie libr>' ou à la inonan hie atisolue : ou voit clairement le 
point d'intcrsecliun et d'effibranclieiiienl des deux roules; mais la liberté s'arrêta et laissa 
marcher le pouvoir. La cause en est qu'apres la confiLsion des guem s civikn» et eliangercs, 
qu'apres les desordres de la féodalité, le peo' haut de.s choses était vers runite du principe 
gouvomcmental. La monairhie en ascension devait monter au plus haut point de sa puk’ 
sauce; ü fallait qu'en écrasaot la tyrannie de rarislocratie , elle eût coimuence a faire sortir 
la sienne, avant que la liberté pût rognera son tour. Wum u* sont succéda en France, dans un 
ordre régulier. Vurislocratie , la monarchie et U répithliipie : la noblesse, la royauté elle 
peuple, ayant abusé de U pul«6auce, ont eniin consenti à vivre en paix dans un gouverne* 
ment composé do leurs trois eleiuents, 

Louis \1 vint faire Fessai de la uiooaix hic alisulue sur le cadavre jialpitair de la féodalité. 
Ce personnage pla e sur les « onfins du moyen. ôgc et des temps modernes, né à une époque 
sociale où rien n'elait achevé et où tout était commencé, eut une forme monstrueuse, inde* 
teriinuee, particulière a lui. et qui tenait d<?s deux lyraunieu eutrv lesquelles il se lugotrait. 
Ses Duvuis; ses idées ; politique : iu>ti(kation de la dernière. 

. ^uand Louis Xi disparaît , les ruines de l'Europe fcodale achevipDl de s'écrouler. Constan- 
tinople est prrs ; les Ictlies renaiiureDt ; l'imprimerie est inventée ; FAmerique au moinent d’être 
découverte : la grandeur de la maison d'Autriche se (ait presaeutîr par le mariage de Fhéritiéra 



Digitized by Google 



PHErACR. 51 

de Dmirgognc dan!<i U famille impériale ; Henri VIII . Léon X» Charle«^uin( , Luther aviv- la 
réformation, ne wnl f>a« loin : voi» au ImuxI d'un nouvel univers. 

L(‘ point le [>lns èU*\'é de la monarrhie destnus éta^ ae tiouve sous le règne de Charles VIII 
et de Lnui» XII. Clmrlca VIII épouse Anne, hérihèro du du^ hé de Bretagne. (îuenes d'Italie. 
Des cjiie les rois de Pronce eurent brisé le dernier anneau de la (haine r-rislocratèjue . ils 
purent marcher hors de leur pays à la léle d(‘ la natioo. 

Louis XII épousé la veuve de Charles Vill. La Bretagne fut le dernier gmnd fief qui revint 
à la couronne. La monart'hie féodale, eommencée par le démembrement surcessif d»^s pro* 
vinces du royaume, (init par la réunion suceessive de cee provinces au royaume. comiiK' les 
fleuves sortis de la mer retournent à la mer. 

Événements du régné de François 1*'^. On ne retrouve plus Poriginal du billet, ttnàf rH 
'P rdu fitrs mais la France, qui Taurait é> rit , le tient pour authenliqui . Traiks- 

formation sociale de l’Europe. 

La découverte de rAmérique, arrivée sous Charles VU, en t4S»i. pmdiiirit une révolution 
datis le «'(*mmeire. la propriété et les finances de l’ancien monde. L’introduction de l’or du 
Mexi()Uo « t du Pérou baissa le prix des nudaux . eleva celui des dcnrees et de la main*d'rruvre, 
fit changer de mniii la propriété foncière, et créa une propriété immnniie ju<q«*«lors , celle 
des l apiliili.sles, dont les Lomhavds et les Juifs avaient donné la premi(*n’ idce. Avec les ca- 
pitiiii.-les nai^uit la (mpulation industrielle et la consldulioii artin< lelle des fonds piiMirs. Une 
fois entrée dans celle njutc. la sorieté se renouvela sous le rapport di*s finances, comme elle 
s'élail remmvelee sous les rapports moraux et politiques. 

Aux aventures di‘s croisades su( cédei'cnl des aventures d‘oulre*mer d’une tout autre impor* 
tance : le glohc s’agrandit, le système des colonies ni(‘d rnes coinimuiça, la marine niilitair© 
et marchande s'aj crul de toute l’étendue d'un o* ean snn« ^ivage^. La petite mer intérieure de 
ranrien monde ne resta plus qu'un iMssin de peu d’im|»orlaii -e , loisijue les in liesses des 
Indes arrivèiriil en Eurojie par le cap de» Tempêtes. A quatre années de di<lanre, Cliailcs 
yuinl triomphait de Monlezumc à Mexico, et de François I” à Pavie. 

Il y a des époques où la soeiété se renouvelle, où des ('ati^lmphes imprévues. d»*s hasards 
heunmx ou malheureux, des découverti'S inattendues, detetnùnenl un changement prepnié 
de longtie main dans le gouvernement, les lois elle© mmurs. 

Les guerres de François p', de Charles Ijuiiit et de Henri VIII mêlèrent les peuples , ol les 
idées se muUipUerent. 

Quand Boyard a( qiiérait le haut renom de proneswe . c’était au milieu de l’Ilalie moderne, de 
ritahedaus toute la fraîcheur de la civilHation n^nouvelee ; c’était au milii'u dis pillais IvAtis par 
Braicanleel Michel-Ange, de ces palais dont le» murs elaienl couverts des tableaux réceinrM*nl 
sortis des mains des plus grands maîtres ; c'était A l'époque où l’on déterrail les .statues et iea 
monuments de l'antiquité. Des armées régulières . connues en Hurnpi* depuis la lin dn rogne 
de Charli“S Vil , firent disparaître le reste de» milices féodales. Les braves de tous les pay.s se 
rencontrèrent dans ces troupes disriplinée». Ces infidelee. que les ('hevaliers allaient avec 
saint Louis ehen her au fond de In Palestine , maîtres de Constantinople et devenus nos aliiesy 
intervenaient dans notre politique. 

Tout changea dans la France ; les vêlements mémo s'altérèrent ; il se fit des anciennes et 
des nouvelb^s oueurs un mélange unique. La langue naksauW fut écrite avec esprit, finesse 
et naïveté {>ar 1» sirur de François !•', par François P' lui-même . qui faisail de'* vers aussi bien 
queMarot; parKabelais, Amynt. les denx Marol , et les auteurs de Mémoires. L’elmle des 
cias'iiques, ceUe di’s lois romaines , l’érudition générale , furent jwtt«sées avec ardeur. Les «ris 
acquirent un degri* de perpTlion qu’ils n’ont jamais sur|ms>e depuis. La pointure, éclalante en 
Italie , tut transplantée dans nos foiêU et dans nos cliâteaux gothiques : ceux-ci virent b urs 
tourelles et leura civneaux se coimuiner des ordres de la ürece. Anne de Monlmoren* \ . qui 
dirait se» patonbUes, ornait Écouen de chefs-d'œuvre; le Priinalice embclhvrait FonUiiMv 
bb au ; François 1*^, qui se fainatt armer chevalier comme au lcmp< de Bichatd Cu ur de Mon , 
as-istaità la mort de Leonard de Vin i, et recevait le dernier soupir de ce grand petnlre. 
Auprès de cela, le connetalde de Bourbon , dont les soldats, comme ccua d'Alaric , se prept- 
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raionl à sii’caspr Rome ; ce ronnêtable , qwi devait mourir d'un coup de canon tiré peut-être 
|>ai le jjnivcur Benveniilo Cellini. repnsenlall dans ses terres de France ta puissance et la v.e 
d‘mi ancien grand vassal de la couronne. 

i-ii réformation est l’événement majeur de cette épmjue ; elle réveilla les idées de Vanliquit 
égalité , porta l'homme à s’enquérir, à chercher, à apprendre. Ce fut , à proprement parler, l( 
vérité philosophique qui, revêtue d'une forme chrétienne , attatjua la vérité religieuse. La 
Tvrormalion servit puissamment à transformer une société toute mihlnirt' en une «ocielê civile 
et industrielle ; ce bien est immense, mais ce bien a été mêlé de heaucoiip de mal, et l'impar* 
tialité historique ne peimet pas de le taire. 

Le christianisme commença chez les hommes par les classes plél>éiennes , ])auvros et igno- 
rantes. Jésus'Qmst appela les petits , et ils allèrent à leur maître. La foi monta peu à peu dans 
les hauts rangs, et s'assit enfin snr le tiêne inqierial. Le christianisme était alors catholique ou' 
universel; la religion dite catholique partit d'en luis pour anîver onx sommités sociales : noua 
avons vu que la papauté n'etaitque le trihunat des peuples dans l'àge politique durhrislianisme. 

Le protestanlime suivit une roule opjMisée ■. il s'introduisit par la tète de l'Ktat, |>ar les 
princes et les nobles . par les prêtres 4‘1 les magistnils, |iar h^s savants et les gens de lettres, 
et il di*scendil lentement dans les çonditjtins inferieures; les deux empreintes de cos deux 
origines sont restées distinctes dans Us deux comimmions. 

La communion ndomiée c'a jamais été aussi pnpuLiire que la communion catholique : de 
race princiere et patricienne, elle ne synqwlliise p.as avec la foule, ^^|uitahle et moral, le proies- 
.timli-me est exa' t dans se.s devoirs; mais sa Ixinte tient plus de lu raison que de la tendresse : 
il vêtit celui qui est nu , mais il ne le re< liaiifTe [ws dans son sein ; il ouvre des asiles u la iiiisere, 
mais il ne vil |)as et ne pleure ps avec elle dans ses re«luits les plus abjects ; il soulage l’infor- 
tune, mais il n'y compatit 

Comparaison du prêtre catholique et du ministre protestant. I.a K-forroalion ressiLscila le 
fanatisnie qui s'eteignait. En retranchant l’iii'agiiiation des facultés de rhoinme. elle coupa les 
ailes au genie et le mit à pied, finelhc et Si hilter n'ont paru que quand le prutestaiitisme , 
ahjunitil son esprit sec et chagnn , s’est rapproché des arts et des sujets de la religion calho- 
)ii[ue. Celle-ci a couvert le monde de ses monuments; on lui doit celte architecture gothique 
qui riv:ili«e (>ar les details et qui efface pur la grandeur les monuments de la Givre. Il y a trois 
siècles que le pndestanlismc est né; il ist puissant en Angleterre, en Allemagne , en Amé- 
rique ; il est pratiqué par des millions d'hommi.'s : qu'a-t-il élevé ? Il vous montrera les ruines 
qu'il a faites , jianni lesquelles il a planté quelques jardins , ou établi quelques manufactures. 

Rehcllc à Paulorité des traditions , à rex|Hîrience des âges , à l’antiipie .sagesse des vicil- 
lanis, ic pmtestanlisme se detacl^a du passé |><mr planter une société sans racines. Avouant 
pour perc un moine alloinand du xvi* siècle , le reformé renonça à la magnifique généalogie qui 
fait remonter le catholique, par une suite de saints et de grands hommes , jusqu'à Jesii.s*Ciiris(, 
de la jusiju'aux patriarches et au berceau de Punivers, Le siecle protestant dénia à sa première 
heure toute parente avec le siècle de ce Léon protecteur du monde civilisé contre Attila , et 
avec le aiecle de cet autre Léon qm, metlaiit lin au monde barbare, embellit la société lorsqu'il 
n'etait plus neces-saire de la defendre. 

Si la ràformalion rétrécissait le génie dans PéliKpiencc , la poésie et les arts , elle comprimait 
les grands cœurs à la guerre : Phéroisme est Pimagiuation dan.s l’ordre militaire. Le catholicisme 
avait produit les chevaliers; le protestantisme fildes capitaines braves et vertueux , mais sans 
élan : il n'aurait pas fait Du Guesclin , La Hire et Bayard. 

On a dit que le protestantisme avait été favorable à la liberté politique , et avait émancipé les 
Dations : les faits parlent-ils comme les personnes 7 • 

Jetez les yeux sur le nord de l’Europe , dans les pays où la réformalion est née , où elle a’est 
maintenue, vous verrez partout l’unique volonté d'un maître : la Suède , la Puisse, la Saxe, 
sont restées sou» la monarchie absolue ; le Danemarck est devenu un despotisme légal. Le 
protestantisme éi houa dans les pays repuldicains ; il no put envahir Gênes , et à peine oblint- 
\\ à Venise et à Ferrare une petite église* secrete qui tomba : les arts et le beau soleil du midi 
lui élaionl mortels. En Suisse, il ne roussit que dan s les cantons ariatocraliqucs analogues à sa 
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nalure , ri oncoro avec une ifrandi? effusion de sang. Les cantons populaires ou démocratique®, 
S< hwitz , Ur» et Unlerwald . berceau de la liberté helvétique , le repoussèrent. En* Angleterre, 
il n’a point été le véhiculé de la constitution formée avant le xvi* siècle , dans le giron de la foi 
catholique. Quand la (îrandC'Brelagnc se sépara de la cour de Rome , le parlement avait déjà 
jugé et di«posé des rois, les trois pouvoirs étaient dislin< ts ; Pimpôl et rannée ne se levaient 
que du consentement de.s lords et des communes ; ta monarchie représentative était trouvée et 
uiarr hait : le temps , la civilisation . les lumières croissantes, y auraient ajouté les ressorts qui 
lui manquaient encore , tout aussi bien sous rinfluence du culte catholique que sous l’empire 
du culte protestant. Le peuple anglais fut si loin d’obtenir une extension de ses libertés par 
le renversement de la religion do ses peres . que jamais le sénat de Tibere no fut plus vil que 
le parlement d’Henri VIII : ce parlement alla jusqu’à décréter que la seule volonté du tyran 
fondateur de l’Église anglicane avait force de loi. L’Angleterre fut^olle plus libre sous le sceptre 
d’Elisabeth que sous celui de Marie? La vérité est que le protestantisme n’a rien changé aux 
institutions : là où il a rencontré une monarchie représentative ou des rèpiihiiqQes aristocra* 
tiques , comme en Angleterre et en Suisse . il les a adoptées ; là où il a rencontré des gouver- 
nements militaires , comme dans le nord de l’Europe , il s’en est accommodé et les a même 
rendus plus absolus. 

Si les colonies anglai.ses ont formé ta république plcl>èienne des ÉtaL«*UnU, elU^ n’ont point 
dù leur émancipation au protestantisme ; ce ne sont point des guerres religieuses qui les ont 
délivrées : elles se sont révoltei's contre l'oppression de la mère patrie protestante comme elles. 
L(‘ Maryland, État catholique, fît cause commune avec les autres États, et aujounl'luii la 
pl(ij)art des États de l'Oiiesl sont catholiques ; les progrès de la communion romaine dans co 
pays de liberté passent toute croyance, tandis que les autres communions y meurent dans une 
indifférence profonde. Enfin , auprès de celle grande république des colonies anglaises pro- 
testantes, viennent de s’élever les grandes républiques des colonies es|»gnoles catholiques : 
certes, rcllca-ci , pour arrivera l'independance , ont eu bien d’autres obstacles a surmonter 
que les colonies anglo-américaiiu's nourries au gouvernement représentatif, avant d’avoir 
rompu le faible lien qui U>s attachait au sein maternel. 

Une seule république et quehju^'s villes libres se sont formées en Europe a l’aMe du protes- 
tantisme : la république de la Hollande et les villes anséantiques ; mais il faut remarquer que la 
Hollande appartenait à ces communes indastrielles des Pays-Bas , qui , pendant phus de quatre 
.«iéi'les, luttèrent pour secouer le joug de leurs princes , et s’administrèrent en forme de répu- 
bliques municipales, toutes zélées catholiques qu’elles étaient. Philippe H , cl les princes de la 
nuiison d’Autriclie , ne purent étouffer dans la Belgique cet esprit d'indépendance ; et ce sont 
des préires catholiques qui viennent aujourd'hui môme de la rendre à l’état républicain. 

Preuves et développements de toits ces faits jusqu'ici méconnus ou défigurés. Après ces 
preuves , je fais otfêcn er <}ue dans mes investigation^^ü ne parle des protestants qu’au passe : 
changés à leur avantage , ils ne sont plus ce qu’ils étaient au temps de Luther, d'Henri VIII et 
de Calvin : ils ont gagne ce que les catholiques ont perdu. 

Le règne des seconds Valois , depuis François !•' jusqu'à Henri III , la Saint-Barthélemy, la 
Ligue , les guerres civiles , sont le temps de terreur aristocratique et religieuse . de laquelle 
est née la monarchie absolue des Bourbons, comme le despotisme militaire de Bonaparte est 
sorti du régne de ta terreur populaire et politique. La liberté .succomba apres la Ligue , parce 
que le pas.«é , qui mil les Guises à sa tôle , arrêta l’avenir. 

Faits et personnages de celte époque. La Saint-Barthélemy. Charles IX. Mort de ce prince. 
Son repentir. Charles IX avait dit à Ronsard . dans des vers dont Ronsard aurait dù inùtci le 
naturel et l’élègancc : 

Tous deux égaUmeot nous porlous des rouronnes; 

MrtiSj roi^ je la reçois; |>ncte, tu la donues. 

Heureux si ce prince n'avait jamais reçu de couronne doublement souillée de son propre 
sang et de celui des Français I ornement de tôtè incommode pour s’endormir sur l’oreiller de 
la mort. 
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Lo corps de Cltarltii l\ fut porté sans {xxnpe a 8aint*Deni« . accompagné par quetquea 
archers de la garde « |»ar i^ualrt' gentilsIioiunii'H de la ciiaiut)re et |)ar Hruntt^me, raconteur 
cynique, (pu moulait i<‘< vic<^ des graiidA coimne on prend l'emprcirite du visage de» morts. 

Hotm lu. f.a Ligue. S<«us la Ligue le peuple ne num'hail point devant ses nlTaires ; il était 
a la queue d<*s grand>. Il n'avait point ronué un gouvernement a part, il avait pris ce qui 
était ; seulement i) se fai-ait servir {*ar h* («rtemenl ♦ et avait trunsfonne .ses nire« en tribuns. 
Un<nid Mavenne le jugeait a proputi, il ordonnait de pendre qui de droit thirmi ie peuple et 
les S«i/e. 

Les Uavs-Bas «c veulent donner à Uenn 111, qui les refuse : la France, |uir une destinée 
coiolante . manque encore l’orrasion de porter «e< frontière^ aux rives du Klun. 

Jomiiee des Uarricade*. L'hi''loire vivante a rapetisse faiUi de riii^loire merte si fameux 
autrefois, yu est-ce en effet que la jouinee îles [tan irudeH , que i« Saint-Uailhéli’my même, 
d(' < es gnindl^s in-um'i'lions du 7 iMiohn' t7Stt . du (tt août . des massacres du i, 
du 5 et du I .'*i‘pteinl)i'e de la même année , d«> l'assassinat de Louis XV l . do sa sa ur et de sa 
femme , i*t eiiliii de tout le ivgne «le la Terreur? Kt , comme je m'(H'ru|Hiis d«‘ ce* liarricaih's 
qui « jLi-*erent un roi «te Paris , «l'autres barrii adi's fai>»oi«*nl disperaltre en (|Ueltpics heures tioi# 
g«‘ner:itmns de rois. L'histoire n’attend plus riiislorien : U Irace une ligne, elle emporte 
un monde. 

l.a journee des nairi< ades no produisit non , (wm'e qu'elle ne fut point le mouvement ifun 
peuple cherchant a con«îiierir sa lihiTlé ; rindepemlance |M)hliqiie nVlail point encore un 
Ih‘'‘Oiii coiomun. Le duc de Guise n'essayait point une suhvei>ion pour le ho'ii de lou.« ; il 
convoitait une couronne; il mepri'-ail les Parisiens tout en les car«*ssanl. et n'osait trop s'y 
lier. Il agisMÎt si peu dans un cercle d'idees nouvelles, «pie sa (aimile avait nqmndii des ]rfim* 
p)d«‘U «pu la faisaient descendre d«' Lolher. duc de Lorraine : il en résultait que l«*s (iapets 
étaient «les u-ui patcurs, et les Lorrains les legitiim*» heritiers du ti^ne , comme derniem ro]v^- 
lons d«’ la lignée cailovingieniu*. Celle fable venait un peu lanl. Les (iuises rcpn*'«*ntuient' 
le liasse*; ds luUaieui dans un intérêt personnt‘1 ««Jiiire les hugmuiots. reudulionmiiics de 
repiK|Uc , «pii représentaient Tavciiir ; or, on ne fait jNiinl de révolutions avec U* pnssé, on ne 
fait <|n<‘ des conire-revolutions. 

Aillai tout s'uperdit mms une de ces grand«'« convictions de di«rtrini* poiiti«|uc, sans cette 
foi a rimlcperidaiire qui renvei'se tout. 11 y avait matière a tn>iihle . il n'v avait pas ii>atiere à 
transfonnalion , |>arre que rien n'etait as.sex édifié, rien assez delniit. I.'in^tin' t de liberté ne 
s'etuil [MIS ein on* change en «tison ; leseleiiieiiU d'un ordre soi ial fertni*nlai«*nl «*ncore «fana 
le.s Icnebri's dui haim; la creuiion conuiiençail. mais la lumière n'elait pu.s faite. 

Mt^tne insutlisance dans les honimes ; ils n'étaient assez compleU ni en delauts, ni en 'pia- 
illes, ni en vices, ni en verlus, |H>ur pniduire un changement radi« a! dans nUat. A le journée 
diN Karriiadcs. Henri 111 et le duc di* (iuiso resU*rent «u^dessoiui de leur position ; l'un faillit 
de neur, raulro de crime. 

Plus d'orgueil (|ue d'audace , plus de présomption que de génie , plus de mépris pour le roi 
qui- d'ardeur pour la royauté , voilà ce «jui apparaît dans la conduite du duc de Guise. Il intri- 
guait a cheval comme Cjitherine dans son ht : libertin sans amour, ainsi que la plufiort des 
homim** de son lenqw, il ne rapporlail du coinnii'rce des ieimm.** qu'un corps allâihh et des 
passions rapetisaees. U avait toute une religion et toute une nation derrière lui , et des ('oti[*s 
de (M)ignard lireot le denoùmenl d'une tragédie qui semblait devoir finir [wr des bataüU**. la 
chute d'un trône «’t le changcmeul d’nne race. 

La journiM' do* Barneades, si infructueuse, lui resta cependant à grand honneiu' dans son 
parti. • Mais quels miracles avons-nous veu depuis dix-huit mois qu’il a fait* à l'aide de l>i«*u. 

• ^ui est-ce qui [leut parler de la journée des HanicadoH sans grande admiration , vuvanl un 
« si grand peuple, qui jamais n'a sorty des portes de sa ville [mur porter annes. avant vcii à 
c l’ouverture de sa lioutiqm' les c.-cadrons royaux, tous armez . dres>ez [lar toutes les grandes 
I al furies place* du la ville, se barricader en si grande diligence, qu'il n'nilairra tous ces 
« escadrons jusque dam* le Louvra sam* effusion de sang? • (Grafson fuhfbtr det duc et 
larJimi dr Guùf.) 
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l.a res«omblanrf> des elngiN et des mots avec re que nous Usons Ions 1rs jours donne seule 
prix à ce passacr duhlie dans un pampUiel de la Li^ic. 

Ou a tant de fois peint le raraclero di‘ t^ilherine rte Mértids, qu’il ne prèsenle plus qu’un lieu 
eoiiiinun \ise. Une seule reman)ue reste à faire : (’.alh<‘ni)e était Ituliemiis fille d'mie famille 
matx bunde ele^ee a la piiti( i{>auté dans une république ; elle était accoutumée aux oraÿ{(>^ pnpu- 
litiii->, aux fjctioni», aux inlrigxtes» aux empoisonnements, aux rou{»s rte poiunard ; elle ii'a\ait 
et UC {X)uvai( a^^ûr aucun des préjuges de raristocratie et du la monan'bie françaises, cetic 
morgue des grands, ce mepiis pour les petite, ces prétentions de droit divin, cette soif du 
P' >u> oir absolu . en tant qu'il était le monopole d'une race. Klle ne connaissait pas nos lois et 
s'en souciait peu; on la voit s'occuper de faire passer la couronne a sa fille. Incrtniule et super- 
stilieuse ainsi que lus Italiens de son temps, en sa qualité d’incredule elle n'a>ail aucune aver- 
sion contre les prtdesteDte, et elle ue les fil inaH>aci'er que par politique. Eniin , si on la suit 
dans toutes ses demarch<«. on s’aperçoit qu’elle ne vit jamais dans le vaste royaume dont elle 
était soiueraine . qu'une Florence agrandir, que les émeutes de sa petite république, que les 
souleveinenUd'un quartier de sa ville natale contre un autre quartier, que la querelle des Pn/ 2 i 
cl des Medicis dans la lutte des Guises et des (’hâtillons. 

Details dicouslancies du l'assasbinat du Balafre a Blois. l.a réunion des prote>l:ints aux cailio 
liques,apic.s cet assassinat, fit avorter les libertés. Jacqm^ (’lement. Mort de Henri III. Tableau 
general des hommes et des mœurs sous les derniers Valois, et bi’*toire de ces nueiirs |iar les 
pamphlets de celle e(>u{|ue. Deltaudie, cruauté, assassins à gages, femmes, mignons, pmles- 
Umts, ntugislrate. La presse (ou les idées) joue pour la première fois un rôle important dans 
les aûaiu-À hun^aines. Ce qu’il y a a dir e en faveur dus Valois. Leur sierle est le véi itable siècle 
des arts, vl non celui de Louis XIY, Henri IV lui-même eut quoique clio.-e de moins royal et de 
moius noble que les princes dont il reçut la couronne. Tous ensemble sont écraséa (mr les 
Guisr's, vmitalüc» rois de ces temps. 

Avec les U«*arlHinH commence la monarchie alvsolue. Henri IV était ingrat et gascon , 
promettant be;iu< oup cl tenant peu ; mais sa bravoure , son esprit , ses umts heureux et <|uel« 
quufois magnanimes, son talent oratoire, ses lettres pleines d'originalité, de vivacité et 
de feu; se* aventures, ses amoun» ménie, le feront éternellement vivre. Sa fin tragique 
n*a (»as |H‘u contribue à sa renonunee : dis{taraUre à propos de la vie est une des conditions de 
la gloire. 

On a* est fait une fausse idee de la maniéré dont les Bourbons parvinrent mi trône ; le vain- 
queur d’Iviy ne monta point sur le trône, Invite et i^eronné, en sortant de la bataille ; il 
capitula avec ses ennemis, et ses amis n’eurent souvent p«mr toute rér^ompense que l’honneur 
d'avoir partagé sa mauvaise fortune. Détails à ce sujet. 

Quels Otaient lus Seize, comité du salut public do ia Ligue. Proce<ision« pendant le siégé do 
Paris. Description de la famine. Henri IV abjure; il ne pouvait feire .xutn'moiit pour régner. 
Croyail-in Heuri IV allait porter la guerre dans les Pay>-^s. lorsqu’il fut arrêté par un de ces 
envoyés secreU du la mvut , qui mettent la main sur les rois. Ces hommes surgissent soudaine- 
luenl vi s'abîment aussitôt vluiis les supplvcea ; rien ne les prec.éite , rien ne les suit ; isoles de 
tout , iU ne sont iïUà)KMuju» dans ce tnoiide que par leur poignard ; ils ont l'existence même et 
la prophète d'un glaive ; on ne les entrevoit un moment qu'à la lueur du coup qu’ils frappent. 
Ravaillac était bien prc.<^ de Jacques Ciement : c’est un fait unique dans Thistoire. qne le dt>ruier 
roi d'une famille cl le premier rot d'une autre aient été tués de la même for<«n. charnn d’tnix 
par un seul humoiu, uu milieu du leurs gardes et de leur cour, dans l’espace de moins de vingt 
cl un ans. Le même buèaliamc aniiuu k-s deux a^bossins; nais l'un immola un jvrince catlio- 
Uquu , raulro un prim c qu'il croyait protestant. Ciement fut rinstru i enl d'une ambition per^ 
sonnelle; Ravaillac, comme Louvel, l'aveugle rnandataite d'une opinion. 

Les civUei» religieuses du suizieiije siét le ont dure lrentc-neufan< ; elles ont engen- 

dre h*8rrias<acrcsdeia Sainl-lkutheleiny, verse le sang de plus de deux mi-lions de Français, et 
dévoré près du Iruû» milliards de noire luunuaie actuelle ; elles ont produit la .saisie i>t la v ente 
des biens du l'église et des ^lariiculter», frappe deux rois d’une mort violente, Ihmii II! et 
Henri {V, et commeuc-^ le piocea criminel du premier do cea rois. Qu’a fait de mieux in révolu* 
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lion? La vèriU* rcUgionse, quand clic- est Liuÿ>cc« ne se livre pas à moins dVxcési que la vérité 
poliiiqiii' . lorsifu'elie a de|visM‘ le liul. 

I^i nioiiarcliie des ctaU expire sous Louis XIII « la munun Itie |iarleineiitairo ineuK avec la 
Fruinle, Le |ueinier voie d»*s eummunes d»* France , KirMjirHIes furent nppi'lees aux étals par 
Fliilippe le llel [Hkur s'opposer aux eiiqiteU-tueiils ilo Ituiiifuee Nill.ful ainsi < onyu :« Qu'il 
• plaise nu sejpiu'ur roi di* i;anler la souvennne fninrhise de su» rovaume. qui (*st telle que 
O dans le lomporel le roi ne reconnaît souverain en terre, fors que l>icu. » Le dernier vole des 
communes aux eUUs de Uîl l fui celui-ci : 

a Le rut est supplie d'ordonner que le» seigneurs soient tenus d'anVunchir dans leurs fieU 
a tous li*s serfs. » 

Ainsi le premier vole du tiers état, en sortant de b longue servitude do la monarchie 
féodale , «si une redatualion p"ur la libirle du roi ; son dernier vole , au moment où il rentre 
dans l'cscluvage de b monarrine absolue, est une recbiiKition en faveur de b liberté du 
peuple : c'est bien naître et bien mourir. J’ai dit jvourquui la monairlne des états ne ac put 
étaliiir en France. Hichelieu devient ministre; sa souplesse lit sa fuilune, son orgueil sa 

gloiie. 

Toute'» h*s lihvrles meurent a b fois, b liberle politique dans les étals, b liberté religieuse par 
b prise de La Ro< belle; car la forc*e liugmuiete demeura anéantie, et l'edit de Nantv's ne fut 
que b coiiM’quenrc do b disparition du jK'Uvoir materiel des prolestaiils. La liberté litteiuire 
jH'iit à son tour par b création de l'Academie française ; haute cour du classique qui fit rompa- 
raltre devant elle , comme premier accuse, le genie de Corneille. Racine vint en>uite imposer 
aux lettres le despotisme de ses cbefs-d'œuvre , cumino Louis XIV le joug de sa grandeur à b 
polUu}ue. Suis ruppivssiun de l'admiraliim . Chapelain , ('.oras, Leclerc , Saint-Amanü main* 
tinrent en vain , dans leurs ouvrages persécutes, l'indepcndance de la langue et de la pensée . 
Us expiriMent pour la liberté de mal dire sous le vers de Boileau, en appebnt de b aervilude 
de leur siècle a b po.slerite délivrée. Ils eurent raison de reclamer contre la régie étroite et la 
proscription des sujcl.s nationaux ; iU curent tort d'être de méchants poètes. 

Il n'y a qu'une seule chose el qu'un seul homme (bns le régné de Louis Xlfl , Richelieu, fl 
ap|tarail comme la monarchie ab>oIue personnifiée , venant mettre a mort la vieille monarchie 
aristocratique. Ce genie du despotisme s'évanouit et bisse a sa place Louis XI Y chargé de ses 
pleins [lüuvoÎTs. 

Li monaichie parlementaire, survivant a la monarchie dt« états, atteignit, sou.s la minorité 
de Louis XiV, le fuite de sa puissance : elle eut ses guerres ; on se battit en son honneur; ses 
arri-ts servaient de bourre a ses canons : dans son regiied'un moment, elle eut pounnagislral 
Mathieu Mole ; pour prélat , le cardinal de Retz ; {>our liérofne , la diirliesse de Longueville ; 
pour héros populaire , le fils d'un bâtard de Henri IV ; jx>ur généraux , Condé el Turenne. Mais 
celle monarchie neutre, qui n'etait ni la monarchie absolue, ni b monarchie tempérée des 
états; qui paraissait entre Tune et l'autre ; qui ne voubit ni la servitude ni b liberté ; qui n'as- 
piniil qu'au rcnvcniémtnt d'un ministre fin el habile; celte monarchie, à la suite de quelques 
princes brouillons et factieux , pas'*® vite. Louis XIV, devenu majeur, entra au parlement avec 
un fouet , sceptre el symbole de b monarchie absolue ; et les Français furent mis à l’attache 
pour cent cinquante ans. 

Aupre> de la comédie de Mazarin , se jouait b tragédie de Charles I”. Les guerres parlemen- 
taires de b (Jrandc-Brelagne furent les dernières convulsions de rarbitraire anglais expirant; 
les guerres de b Fronde , les derniers effoiis de l'indépendance française mourante. L'Angle* 
lene passa é la liberle avec un front sévère , b France au despotisme on riant. 

Le .siede de Louis XIV fut le superbe catafalque de nos libertés éclairé par mille flambeaux 
de b gloire qu'élevait alentour un cortège de grands hommes. 

Louis XIV, comme Na(Kiléon , clracun avec la diflerence de leur temps et de leur génie, sub- 
stituèrent l’ordre a b liberté. 

La monarchie absolue de Louis XIV était une nécessité, un fait amène par les faits précé- 
dents; elle était inévitable. Le peuple disparut de nouveau comme au temps do b féodalité; 
mois il était créé, il existait , il dormait, et se réveilla à sou heure : pendant son sommeil, il 
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êul d(* h^nux soni;es <tnu4 Loui^ le GmnrI. Il ne fut exclu ni de In haute admini>itmlion ni du 
commandement des nrmêes. 

Quand la luUc de Tan^itocnitiu avec la couronne finit, la lutte de la démocratie avec cetto 
même couronne commença. La royauté, qui avait favorise lo peuple pour so délturrasser des 
grands, s’aperçut qu’elle avait élevé un autre rival moins Irocassicr, mais plus fomiidahle. Lo 
comUit s’établit alors sur le terrain de rëg;ditc, principe vital de la dcmornitie. Il y eut une 

monarchie absolue sous Louis XIV, parce que l'ancienne liberté aristocraliqtie était morte , et , 

que l'égalité dêmocratûjue vivait à peine : dansl’absencede l’égaUté et de la liberté, Tune mois- 
sonnée, l'autre encore en germe, il y eut despotisme, et il ne pouvait y avoir que cela. 

La féodalité ou la monarchie militaire noble perdit ses principales batailles; mais les etran- 
gers ne purent ganler les provinces qu'ils avaient occupées dans notre patrie ; ils en furent 
successivement chassés : l'empire, ou la monarchie militaire plel>éienno, fit des conquêtes 
immenses ; mais elle fut forcée de les abandonner ; et nos soldats, en se retirant, entraînèrent 
deux fois avec eux les étrangers à Paris : la monarchie absolue n'alla pas loin chercher .ses 
condwts; nvais le fruit de ses victoires noos est resté ; notre indépendance est encore à l'ahri 
dan > le cercle de remparts qu’elle a trace autour de nous. A quoi cela tient-il? A l’esprit positif 
du grand roi , et à la longueur du règne do ce prince. Louis chercha à donner à notre territoire 
ses bornes naturelles. On a trouvé d.ins les papiers do son administration de» projet» pour 
reculer In frontière de la France jmqu’au Rhin et j>our s’emparer de l’Ègypto; on a môme un 
mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Loui-s eût complètement reu.ssi , il ne nous resterait aujour- 
d'hui aucune cause de guerre étrangère. 

Mauvais côté de Louis XIV. Quand il eut cessé de vivre, on lui en voulut d’avoir usurpé à 
son profit la dignité de la nation. 

Ce prince fit encore un mal irréparable à sa famille * réducation orientale qu'il établit pour 
ses enfants, cette .séparation complète des enfanU du trône des enfants delà patrie, rendit 

étranger à l'esprit du sii'cle, cl aux peuples sur lesquels il devait régner, rherilier de la cou- * 

roniie. Henri IV courait avec les petits paysans, pieds nus et tète nue, sur le» montagne.» du , 

Bcam ; le gouverneur, qui montrait au jeune Louis XV la foule assemblée sous les fenêtres de I 

son palais, lui disjiit ; « Sire , tout ce peuple est à vous. > Cela explique les temps, les bomnves 

cl les déslinécs. , 

La vieille monarchie féodale avait traversé six siècles et demi avec ses liberlés arislocrntiques | 

pour venir tomber aux pieds du trentième fils de Hugues Capet. Combien l'Élal formé pr 

Louis XI Y a-t-il duré! cent quarante ans. Après le tombeau de ce monartjue, on n'apercoit j 

plus qne deux monuments de la monarchie absolue : l’oreiller des débauches de Louis XV et | 

le billot de Louis XVI. 

Louis XV respira dans son berceau l'air infecté de la Régence ; il se trouva chargé , avec un 
caractère iodéris et la plus insurmontable de.s passions, de l’énorme poids d’une monart'hic i 

al)so!ue : son esprit ne lui servit qu’à voir ses vices et ses fautes, comme un flambeau dans un i 

abîme. 

Faits et moeurs de ce temps. Le duc de Cboiscul, madame de Pompadour, madame Du | 

Barrv'. Les grandes dames de la cour se scandalisèrent de la faveur de cette dernière: Louis XV , 

leur sembla manquer à ce qu’il devait û leur nais.sance, en leur faisant l'injure de ne pas ciioi- i 

air dans leurs rangs ses courtisanes. Cette infortunée Du Barry vécut a.ssez pour porter à l’écha- 
faud la faiblesse de sa vie, pour lutter avec le bourreau en face des TVreofeuses ; Parques ivres 
et basses que pouvait allécher le sang de Marie-Antoinette, mais qui auraient dû respecter 

celui de mademoiselle Lange. ^ 

Pour la première fols on Ht le nom de Washington dans le récit d’un obscur combat donné 
dans les forét.s vers le fort Duquesne , entre quelques Sauvages , quelques Français et quel- 
ques Angbis (1751). Quel est le commis à Versailles , et le pourvoyeur du Parc aux Cerfs; 

quel est surtout l’homme de cour ou d'ucadémie , qui aurait voulu changer à celle époque son I 

non» contre celui de ce planteur amei-icaiu? A celte même époque, l’enfant qui devait un jour i 

tendre sa main secourable à Washington venait de nailre. Que (fesperances attachées à ce 
bcrceaul C'était celui üeLouisXVl. 

U— tT ■(«?. I 
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n*gm' (lo Louis XV i*st PrpfMjue I.i plus Jùplorulik’ lU* noliv hispiirr : ipiuuil on en 
tlteniu’ l«‘s pi rsiinnHiecs , on est a fouiller li** iinlirlMtohn^ du din‘ tir C!x«iî^'ul, les 
^urde^mltes dos P<*tiip;»l<iur el tirs ihi B;»rry, nunt'* »jn*t»n n»* <nil lommonl t-lrxor à lu «lignitê 
de ritislttir»*. stx iele rntiero m* : lo!< htmiint's il'Ktat d«*>inrnil des hommes de 

lettres , les gens tir U-lIres de»* htunmes d’^'llal, les timioN sel/îneursdts Itiinquiers, les fetmiers 
généraux «Io> grands seigneurs. Les modes eUiient aïK'i ritlicules ipio les arts èlaii nt de mmixais 
g«)û( : ttn peieuail des luTgeres en paniers , duns les salotts où les ndoneU brodaient. Tout 
élail deningè dan< les osprils et dans |»*s mtvurs , signe r*‘Haiu tTune rêxoliitit»n prm haine. I-i 
sorjete avait «jtieUiue ehose de puéril, comme la sortélé n>maine au moment de Pinvasion des 
Barltares . au lit'U de faire des vers diiiis les cloîtres . on en faisait dans les fi<>u</air5 ; avec un 
quatrain on devenait illudre. 

Mais ce senti assigner de trop petites causes à la rév oinünn .•tjue de les chercher tians celte 
vie d’hutniues a Istfmes ftirliities . dans cetlc vie de théAlrt's, d'intiigut^s galanltvs et littéraires, 
unies aux coups d'füat SUT le parlement et aux colères d‘un despotisme en décivpiludc. Cet 
al>ùtardissement de la nalmn eontrihiia sans doute il dintimier les obstacles que «levait rencon- 
trer la revtilulion ; mais il nVtail prurit la cause eflkieiite «le cette révolution ; il nV*n était «luc 
Li cause auxiliaiti'. 

I.JI civilisation avait marché depuis six siecli»s; un<‘ f<iule de préjugés éUiienl détruits, mille 
institutûms oppressives Lialtues on mine. |ji France avait successivement recueilli quelque chose 
d«*s liliiTtês aristocratiques fe«idalcs . du mouvoueml cmmniinal , de PimpiiUiou dt*s cruisades, 
de rétablissement des eluls. de la luKc des juridictions ecrlesiaslMpieg et seigneuriales , du 
long schisme , des divimvertos du soirieme siecle , de la rcfnrinalion , «le riiidépcndance de la 
p«*nsee p«‘ndant les troubles «le lu Ligue et les brouilleriez de la Kmnde , di's ivrits de quel- 
ques gimies hardis . «le réinanct|»atiun des Pays-lhjs et de i» revoluli«»n d‘Angl«*lerre. La 
presse , bien qu'encbaiiiée . « «inserva le dc[>6l de ces souvenirs sou> la monarchie absohre de 
L«u»is XIV : la liborle dorrntl . mais elle ne deiMg««o pas; et celte anti«|ue liberté , comme Pan- 
tique noblisse . a re[.iLs sr> dnuts en reprenant <«rn épée. Les g«>nerations du rorjw et c«*lle« 
de Pespril r«inservent le caractère d*' h*urs origines divers«*s : fout ce «jiie pi>>duil le corps 
meurt comme lui ; tout «'e «jue produit r«vpril «*st imperi-'Saiile riimme Pespril iiiéine. Toiilez )«?s 
id«‘«s ne sont pas encore eng«*ndrees ; mais (](iund « ll«*s naiz^senl . c’est pour vivre sans fin . et 
elles deviimueiil le trésor commun de la race humaine. 

On toiii hait a r«*p««qne où on allait vmr paraîln* « l'ite lib«.‘rte m«Ki«*rne, tille de la raison, 
qui devait remplacer rnncieniie libtTlé . fille «1rs meeurs, I! arriva que lu « omiption même do la 
régenc«' et du si«*cle de Louis .\V ne detnii.«it pas les prito ipes de la liberté «pie nous avons 
recueillie , jiarce que celte liberté n’a point >a sodree dans Pinnocence du tœiu*, mais dans les 
lumières de Pespril. 

Au dix-huiti«*me siecle. les alTaires tirent «ilonce |»our lai««er libre te champ de bntailie aux idées. 
Soixante ans d’an ignoble repos donnèrent à la pen^iée 1«* loisir de se développer, de monter 
et de descendre dans les diverses cla.sst>s de la société , depuis Pliomme «lu jialais jiis«|u'à Phs- 
bitanl de la ctmitiniere. Le.s m«purs alfoiivUes sp trouvèrent ainsi calculées (cuinme je viens de 
le remarquer) pour ne plus offrir de résistance à IVsprit , ce ((u’elles font souvent quand elles 
sont jeunes et vigoureuses. 

Louis f commença Papplicalion des théories inventées sous le règne de son aîenl par les 
économiste* et les em yclopédistes. (]p prince honnête h«)rnme rétablit les parlements, supprima 
les «•orvéï's . améliora le swl de* jirob'stanU, Fnfin le secours qu‘il prêta a lu rév(»lütioii d’Amé' 
riijiie (secours injuste selon le droit prive des nations, mais utile à Pespece hmraine en gone* 
ral) acheva de développer en France les germes de la liberté. l.a monarchie iwrlemcnliurc, 
rév«Mll«?e a la lin dr* lu nmnarcliic absolue, rapjielle la monarchie des étais , rpii sort à sou tour 
de lu l«imbe pour transmettre ses droit- iRTeditaires à la monarchie con-tilirtiorinclle : le rin 
murtvr «pritle le monde. C'est entn* Iw fonts buptisrnaux d«‘ Clovis et l'é* liafuiid d«* L«iuis XVI 
«pi'il faut plu« er le grand empire chKdien de* Français. Ut même religion était (h bcul aux deux 
baniéres qui marquent les deux extrémités de cette longue arene. • Fier Sicamhre . incline 
« te col, adore ce que tu as brûle , brûle eu que lu us udoré, » dit le prêtre «(ui administrait à 
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Cloviü lu iiaplèiTif f FiU de «ainl Louis, moaU'/. an ciel, • dit le prt^tra qui 

Loui.-^ XVI au t>u|d^me de aang. 

Alors le vieux monde fui anbmergé. Quand les floU de l'anar. hic ac retirèrent, Nap^iK'on 
apparut a Pentroe il'iin nouvel iinivera. l otnmo re« geanU que l'histoire profane et >acreo nous 
a peinit» au hen eau de I 4 t»o«:iélu, ut qui se montrt*rent à In terre apres le déluge. 

Alma j'ainelU' <!ii pit^l de la eroix au pied de Peclui'aud de Louis XVI trois vérités qui 
sont au fund de l'ordre so<'ial ; lu vérité reli.^ieiiso . lu vériU* plùlosopiviqiie nu Pimlepi-ndrineo 
de Tisprit de l'homme . H la vérité politique ou la liberté. Je cherche u démontrer que resftece 
hun»ine suit une ligne progn^ssivc dan:» 1 a civilisation . alors mémo quelle semble ndrogra* 
der, L'houmie tond a uuo perfection iudelinie; il est enciiru loin ü'étre remonté aux suhhiuea 
hauteurs dont les traditions religieusc's et primitives de tous les peuples noiLs Ujtpit'nneiit qv^il 
(St descendu ; mais il no ces.se de gravir la pente escarpée do ce Sinal inconnu , au sommet 
duquel il reverra Dieu. La S 4 »c(etù en avançant accomplit certaines transfoniuiUumi generales, 
et nous sommes arrivés a l'un de ces grands changements de Pcs|>cce huniiaine. 

Les (ils d'Adam ne sont qu'une même famille qui marche vers le même but. Les faits advcuus 
chez les nations phteees si loin de nous sur le globe et dans les siècles ; ces laits , qui jadis nu 
réveillaient en nous qu'un îustincl de curitvsité , nous inlereaseiil aujourd'hui comme des choses 
qui nous sont pr(»prcs, qui se Mml passcos chez nos vieux parents. C'etuil pour nous conserver 
telle liberUS telle vérité, telle idee, telle découverte, qu’un peuple s'est fait exterminer ; c'eUit 
pour ajo 1 er un talent d'or ou une ul>ole à Ui masse commune du trésor humain . qu'un individu 
a soufTcrt tous Ica maux. Mous laisserons a notre tour les counuissam es que nous pouvons 
avoir recueillies , à ceux qui nous suivront ici«lias. Sur des sociétés qui meurent sans icsse. une 
société vil .sans cesse ; h's hommes tombent . rh<»mmo reste debout , enrichi de tout ce <]ue scs 
devanciers lui ont transmis, couronné de toutes les lumières, orne de tous les présents des 
Ages ; géant qui croit toujours , toujours , toiyours , et dont le front . montant dans les deux , 
(le s'arrêtera qu'à U hauteur du trône de l'Lternel. 

£1 voilà comme, ami.s abandonner la vérité chrétienne, je me trouve d'accord avec la phU 
losopliie de mon siecle et Pecole moderne hiAloriquc. On pourra différer avec moi d'opinion ; 
mais il faudra reconnaître que , loin d'emboUer mon esprit dans les ornières du passe , je trace 
dc‘s sentiers libres : heureux si rhisloire , cmnme la politique, me doit le redressement de 
quelques erreurs ! 

An surplus , même dans mon système religieux , je ne me •vpare point de mon lemp.s , ainsi 
que di^ esprits inattenlifs le pourraient croire. Le christianisme est passe, dit-on. Passé? Oui, 
dans U rue uu mai.s ul>aUuii.H une croix • ^hez nos deux ou trois voisins , dans la coterie où 
nous déclarons du luuit de nolri* supi'rioiité qu'on ne nous comprend |)as , qu'on ne peut pas 
UOU.S comprendre ; que , pour peu qu'une génération ne soit pas au maillüt . elle est incü[>abie 
de suivre le vul de notre genie et d'entrer d.ms le mouvement de l'univers. Grùce à ce geiiie, 
riou-'> devinons ce que nous ne savons [las ; nous plongeons un regard d'aigle au fond des 
siiH-h s ; san.s avoir besoin do Ibiubeau . nous pénétrons dans la nuit du passe ; l'avenir est tout 
illuioine pour nous des feux qui font clignotiT le.s faibles yeux de uo< peres. Soit : mais , no* 
oubslant ce , et sauf le respect dû à notre supériorité , le clirLstianisme n'est pas passé : il vient 
d'anriincliir la Grèce , et de mettre en liberté les Pays-Ba.s ; il se liât dans la Pologne. Le clergé 
cadiulique a brise sous nos yeux 1 cm chaînes de ririaude ; o'esi ce même cierge qui a emanci|>é 
les Colonies espagnoles , et qui les a changées en républiques. Le catholicisme. Je Pai dit , fait 
des progre.s immenses aux ^<taU*Uois. Toute l'Europe , uu l>arbarc , ou civilisée , s'env eloppc , 
dalla dilTereote.s communions , de la forme evangelique. S'il était pos>ible que l'univers policé 
fût encore envahi , par qui le serait-il? Par des s<ddaU , jeûnant , priant . mourant au nom du 
CbiiNl, Lu pliilo.sophie d<* l'Allemagne , si savante , si ecluiive , et à laquelle je me rallie, est 
chrétienne ; lu plûlusuphie de rAnglelerre t‘st chrétienne. Ne tenir aucun compte, au moins 
Ctirome un luit, de ( elle p<‘iisee ( lirelienne qui vit encore parmi tant de milliuU'> d'Immiiit-sduns 
jes quatre |iurtie.sdu tiiunde; de cette pensee que l'on retrouve au Kamlschutlvu et ilaiis le> .sables 
de la Tlifbaide , sur le wmmet des Alpes , du Caucase et des Cordilieres ; nous persuader que 
Celle pensvc n'existé plus parce qu'elle a deserte noire petit cerveau, c’est une grande pativiclô. 
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il y a deux liommoi que le aiede ne reniera )>as . sortis de ses cntreilles , leurs talents el | 

leurs princi|H‘s sont loues » encciisis » admires de ce siecle. Ces deux hommes marchent à la ^ 

tdude toutes les opinions politiques et de toutes les doctrines littéraires nouvclli»*. Écoutons 
lord Byron et M. Benjamin Constant sur les idées religieuses : 

« Je ne suis |>as ennemi de la relig.on , au contraire ; el, pour preuve, j'élève ma fille natu* 

« relie à uo cathüUcÎMne strict dans un couvent de la Romugno; car je pense que Ton ne peut 
« jamais avoir assez de religion quand on en a ; je penche de jour en jour da\iintage vers les 
• doi'trines calholiiitK's. • (Mi moires de IutJ Ifyron, tome v, page I 7 i.) 

Peiulanl son exil tn Allemagne , soin le gouvernement impérial, M. Benjamin Constant 
tVeupa de >011 ou^^)ge sur lu religion. II rend cumple ù l'un de scs amis^ du son travail dans 
une lettre autographe que j'ai .sous les yeux. Voici un passage > assurément bien remarquable, 
de celle lettre : 

I J'ai continué à travailler du mieux que j'ai pu au milieu de tant d’idées tristes. Pour la 
c première fois je verrai , j’espere, dans peu de jours la lolulile de mon Histoire du polythéisme 
f rvHligee. J'eo ai refait tout le plan et plus des Inùs <]uart« des chapitres. U l'a fallu, pour 
c arriver à l'ordre que j'avai> dans la télé el que je crois avoir atteint; il i’a fallu encore, pan'u 
c que , 1 omme vous savez , je ne suis plus ce philosophe intrépide , sûr qu'il n'y a rien apres 
c ce monde , el lelleinenl content de ce monde , qu'il se réjouit qu'il n’y eu ait pas d'autre, 
c Mon ouvrage est une .singulière preuve de ce que dit tiamn, qu'un pou de science mène a 
I l'atlu'isnie, et plus de science a la religion. C'est positivement en approfondissanl les faits, 
c en en rerui‘illant de toutes pails , et en me lienrlant contre Us dilTicuItes >aus nombre qu'ils 
f opposent a rincreduliU% que je me suis vu force de rentier dans les idees religicu.s(*s. Je l'ai 
« fait ceituinenienl de bien bonne foi , car ciiaque jias rétrogradé m'a coûte, -Cncorc à prêseul 
« toutes mes habitudes el tous mes souvenirs sont philosophique.s , el je défends poste aprea 
I poste tout • e que la religion n conquiert sur moi. Il y a même un sacrifice d'amuur-propie , 

« car il est dillicile , je le pense , de trouver une logique plus senve que celle dont je m'cUiis 
c seni pour attaquer toutes les opinions de ce genre. Mon livre n'avail absolument que le 
f defaut d’ulliT dans le .sens oppose à ce qui , a présent , me ]>aruU v rai el Ixm , et j'aurais eu 
c un succe^ de |»arli indubitable. J'aurais pu même avoir encore un autre succès , car . avec de 
a Iresdegeres iiiclinais«ms , j'en aurui.s fuit ce qu'on aimerait le mieux u pré.'^ent : un .syslémc 
a d'allieisme i>our les gens comme il faut , un manifeste contre les prêtres , el le tout combiné 
a avev l'aveu qu'il faut {tour le peuple du certaine.s fables , aveu qui satisfait à la fois le pouvoir 
t et la vanité. • 

Je consens a pas.ser pour un esprit rétrogradé avec llerder, avec l'école philosophique 
trans<'eiidanle de rAllemagne , enfin avec .M. Benjamin Constant ut lord byron. 

La société est aujourd'hui lounncntee d’un besoin de croyance qui se manife>tc de toutes 
paris. Vainement on veut conlenior l'avidité dis esprils en s’elTt»rçanL de les rendre fanatiques 
d’une vérité iiiylérielle qui les trompe encore, jHiisqu'elle se change en alwlrarlion dans le 
raisonnement, t'.e faux enthuusiasaie ne mene pa.s loin la jeunesse ; elle nu peut ni se debar- 
rasMT Je la lrisle,sse qui la surmonte , ni combler le vide qu'a laissé eu elle l’absence de toute ^ 

foi. On n’admire pas longtemps un peu de boue sensitive , dût ce peu de boue être composée 
d’espiit et de matière , et former cette prétendue unité humaino dont le système, renouvelé 
des Grecs , est encore une réverip d'uno secte bouddhiste. Quelle misère, si celle vie d’un jour j 

n’êlail que la conscience du néant ! | 

Telle est la suite des idées et des faits que l'on trouvera dans ces ÉHides historiques. J’ôlo à 
mon travail , je le .«ats , par cette analyse , le premier altniit de la curiosité. Si j’avais l’cspe- 
rance d'étre lu , je rot* serais garde de me priver de mon meilleur moyen de succès ; mai-s je 
n’ai point celle esperance. Un extrait, quoiqu’il soit déjà bien long, me laisse du moins 
la < hance de faire entrevoir des vérités que j'ai crues utiles , et qui re.sleraient ensevelies dons 
les quinze cents pages de mes trois volumes. Comme auteur j’ai tort ; j’ai raison comme 
homme. Lors<]u’oo a beaucoup vécu, beaucoup souiTert, on a beaucoup appris : à force do 

^ M. Hochet, aujourd'hui secrétaire gàaéral du cooseil d'État. ^ 
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vriHcr la miil» de travailler le jour, de retourner peniblomcnl Unir sillon uu leur voile, les 
vieux lal>ourours, comme les vieux matelots , sont devenus habiles à connaître le ciel et à 
prédire les orages. 

Il DO me reste plus qu’a remercier les personnes qui m’ont éclairé de leurs travaux ou de leurs 
conseils.. * , 

Je dois a la poUlessc et a foliligeancc de M. le baron de Bunsen , ministre de S, M. le roi 
de Prusse , à Rome, un excellent extrait des AV 6 r/Un, 7 S, que Ton trouvera à la fin de cos Èiuties, 
Le savant M. de Bunsen était l’ami du grand historien Ni<*buhr; plus heureux que moi, il foule 
encore ces ruines où j’esjx'rais rendre à la terre , image pour imago , mon argile en èt^bange de 
queU|ue statue exhumée. 

M. le comte de Tourguenclf, ancien ministre de l’instruction publique en RiLssie, homme de 
toutes sortes de savoir , a bien voulu me communiquer des ren.seigneinents sur les historiens 
de la Pologne, de la Russie et de l’ Allemagne. 

Pour dit^iper des doutes relatifs à quelques points de la philosophie dos Peros de l’Èglise . ]o 
me suis adressé à M. Cousin , cl j’ai trouvé que la vraie science est toujours accessible. 

Des conversations instructives avec M. Dubois, mon compatriote, m’ont à'Iairé sur les 
systèmes religieux de l’Orient. Eu parlant des hommes qui ont honoré ma terre natale . j’ai fait 
remarquer que la Bretagne comptait nujnuvd'Imi M. rabl>o de Lamennais : si .M. Dubois publie 
fouvrage dont il s’occupe sur les origines du cbrisliaoisme , j’amai de nouvelles félicitations à 
offrir à ma patrie. 

M. PouqueviÜe m'a mis sur la voie d’une foule de recherches nécessaires à mon travail 
suivi , sans crainte de me tromper, celui qui fnl mon premier guide aux champs de Sparte. Tons 
deux nous avons visité les ruines do la Grèce lorsqu’elles n'étaient encore éclairées que de leur 
gloire passée ; tous deux nous avons plaidé la cau.se de nos anciens hùtes. non peut«^étre sans 
quelque succès : du moin.s quand je retrouve dans le ChiUl-Haroid de lord Byron des passages 
de mon ytméroire, j’ai respoir qu’à l’aide de cet immortel interprète mes paroles en faveur d’un 
peuple infortuné n’aunmt pas été tout à fait perdues. 

On lira avec fruit une dissertation dont M. Leiiormant a bien voulu me permettre d’enrichir 
mon ouvrage. M. Lenorinaul a parcouru l'Égypte avec M. Champollion; il a lu les inscriptions 
sur ces monumeoU.mueLs séculaires, qui viennent de reprendre la paiule dans leur désert. 
On ne dira plus des pyramides : 

Vioitt siècles descendus dans l’éternelle nuit 
Y sont sans mouvement, sans lumière et saui bruit 

Los anciens ont constamment attribué à TOrient l’origine des religions grecques : c’est sur 
celte base , contestée pourtant de nos jours , que M. Creuzer a appuyé son grand ouvrage des 
Rtlxgious de fantiquiU". Depuis la publication de ce livre, i’etude religieuse de l’antiquité a 
fait des progrès. Les secrets do la Perse et de l’Indc se dévoilent chaque jour. V Essai sur la 
relùjion arcadienne , dont M. Lenurmant s’occupe , comprendra le passage des traditions 
orientales en Grèce, dans leur forme la plus pure et la moins altérée. Le savant archéologue 
Panofka unit son travui) à celui de M. Lenormant. 

JU. Ampère , fils de l'illustre académicien à qui la science doit des découvertes que le inonde 
savant admire , m’a fait part avec une complaisance infinie de queiques*unes de ses traductions 
et de ses éludes Scandinaves. Ces éludes sont extraites d'un grand ouvrage auquel M. Ampère 
a consacré .ses loisirs; ouvrage qui sera l'histoire de la poésie chez les divers peuples, de la 
poésie priso dans l’essenco même du mol, et comme étant la portion la plus reelie, et certai* 
nement la plus vivante, de l’inteUigence humaine. M. Lenormant et H. Ampère appartien- 
nent l'un et l'autre à cette jeunesse serieuse qui surveille aujourd'hui la fille de nos malheurs 
et l’esclave de notre gloire, la liberté : qu'elle la garde bien I 

J’ai eu communication , sur 1^ ecoles de 1* Allemagne , des notes instructives de M. Barebouz, 
et je me suis hâté d'en profiter. • 

J’ai rencontré dans MM. les directeurs de nos bibliotbèques et de nos archives nationales 
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ccttr url^anitv , retU (’omplaimnci* qui ne se jatualH H qui le« rend si nv'ominamlitbl<‘s à 
leurs compalnotes et aux elrengers. 

Knfm . M. Daoit-llo a m-heirhc les mamischis , les livres, les passages que je lui indiquais 
dans le cuurs de mon Imvail : je lui dois ee témoignage publie; et . en me séparant de lui 
rurnme du reste du monde , j*ose le signaler a quiconijue aurait besoin de l'aide d'un lillera’* 
teiir inslnut et lalntrieux. 

Qu'ai'je encore à dire? Rien . sinon cet adieu que ta bonhomie de nos auteur» gaulois disait 
autrefois aux lerieurs dans leurs préfacés. J'imiterai leur exemple; mes longues liai'Oiis avec 
le ptiblu justiliemikt ci lU- intimité. Ainsi, m'adressant a U Krance nouNelle : « Adieu, ami 
« bvleur. Il vous reste à vous votre pnir.esse . un long avenir, et Uuil co qui entoure une exi»- 
« teneequi commence ; il reste u moi de» heures lletm> et ridees . un passe au tien d'im avenir, 
« et la solitude qui se forme autour d'une cxuieuce qui huit. Tu frdor, vale , et juvanlem aul 
i certe voienUm, atfia. » 
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Trois vprifés forment (a base de l’édifice social : la vérité religieuse, 
la vérité philo.so|)hiqiie, la vérité polili(|ue. 

I.a vérité religieuse est la connaissance d’un Dieu unique, manifestée 
par un culte. 

I.a vérité pliilosophiipie est la triple science des clio.ses intellec- 
tuelles, morale.s et naturelles. 

l,a vérité politique est l’ordre et la liberté : l’ordre est la souverai- 
neté exercée par le pouvoir; la liberté est le droit des peuples. 

Moins la cité est développée, plus ces vérités sont confuses; elles se 
combattent dans la cité imparfaite; mais elles ne se détrui.sent jamais: 
c’est de leur combinaison avec les esprits, les passions, les erreurs, 
les événements, que naissent les faits de l'histoire. A travers le bruit 
ou le silence des nations, dans la profondeur des âges , dans les égare- 
ments de la civili.sation ou dans les ténèbres de la barbarie, on entend 
toujours ipielque voix solitaire qui proclame les trois vérités fondamen- 
tales dont l’u.sage constant et la connaissance complète produiront le 
[lerfectionnenient de la société. 

Cette société , tout en ayant l’air de rétrograder quelquefois , ne cesse 
de marcher en avant. La civilisation ne décrit point un cercle parfait 
et ne se meut pas en ligne droite; elle est sur la terre comme un vais- 
seau sur la mer; ce vaisseau, battu de lu tempête, louvoie, revient sur 
sa trace , tombe au-dessous du poiut d’où il est parti ; mais enfin , ù 
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forcn de temps, il renconlTe des vents fnvorables , gagne chaque jour 
quelque chose dans son véritable chemin, et surgit au port vers lequel 
il avait déployé ses voiles. 

En examinant les trois vérité-s sociales dans l’ordre inverse, et com- 
mençant par la vérité politique, écartons les vieilles notions du passé. 

I.a liberté n’existe point exclusivement dans la république, où les 
publicistes des deux derniers siècles l’avaient reléguée d’après les- pu- 
blicistes anciens. Les trois divisions du gouvernement, monarchie, 
aristocratie, démocratie, sont dos puérilités do l’école, en ce qoi im- 
pli(pie la jouis.sancc do la liberté : la liberté se peut trouver dans une 
de ces formes, comme elle en peut être exclue. Il n’y a qu’une consti- 
tution réelle pour tout État; liberté, n’importe le modo. 

La liberté est de droit naturel et non de droit politique, ainsi qu’on 
l’a dit fort mal à propos : chaque homme l’a reçue en naissant sous le 
nom d’indépendance individuelle. Conséquemment, et par dérivation de 
ces principes, cette liberté existe on portions égales dans les trois 
formes de gouvernemeut. .\ucun prince, aucune assemblée ne saurait 
vous donner ce qui ne lui appartient pas, ni vous ravir ce qui est à 
vous. 

D’où il suit encore que la souveraineté n’est ni de droit divin ni de 
droit populaire ; la souveraineté est l'ordre établi par la force, c’est-à- 
dire par le pouvoir admis dans l’État. Le roi est le souverain dans la 
monarchie, le corps aristocratiipie dans l’aristocratie, le peuple dans la 
démocratie. Ces pouvoirs sont inhabiles à communiquer la souveraineté 
à quelque chose qui n’est pas eux : il n’y a ni roi, ni aristocrate, ni 
peuple à détrôner. 

Ces bases posées, l’historien n’a plus à se passionner pour la forme 
monarchique ou pour la forme républicaine ; dégagé de tout système 
politique, il n’a ni haine ni amour ou pour les peuples ou pour les rois; 
il les juge selon les siècles où ils ont vécu , n’appliquant de force à leurs 
mœurs aucune théorie, ne leur prêtant pas des idées qu’ils n’avaient et 
ne pouvaient avoir lorsqu’ils étaient tous ensemble dans un égal état 
d’enfance, de simplicité et d’ignorance. 

l.a liberté est un principe qui ne se perd jamais; s’il se perdait, la 
société politique serait dissoute : mais la liberté, bien commun, est 
souvent usurpée. A Rome elle fut d’abord possédée par les rois; les 
patriciens en héritèrent; des patriciens elle descendit aux plébéiens; 
quand elle quitta ceux-ci, elle s’enrôla dans l’armée; lorsque les lé- 
gions corrompues et battues l’abandonnèrent, elle se réfugia dans les 
tribunaux et jusque dans le palais du prince, parmi les eunuques; de 
là elle passa au clergé chrétien. 
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l^s révolutions n’ont qu’un motif et qu’un but : la jouissance de la 
liberté, ou pour un individu, ou pour quelques individus, ou pour 
tous. 

' Quand la liberté est conquise au profit d’un homme, elle devient le 
despotisme, lequel est la servitude de tous et la liberté d’un seul; 
quand elle est conquise pour plusieurs, elle devient l’aristocratie; quand 
elle est conquise pour tous , elle devient la démocratie , qui est l’oppres- 
sion de tous par tous; car alors il y a confusion du pouvoir et de la li- 
berté, du gouvernant et du gouverné. 

Chez les anciens, la liberté était une religion ; elle avait ses autels et 
ses sacrifices. Brutus lui immola ses fils; Codrus lui sacrifia sa vie et 
son sceptre : elle était austère, rude, intolérante, capable des plus 
grandes vertus, comme toutes les fortes croyances, comme la foi. 

Chez les modernes, la liberté est la raison; elle est sans enthou- 
siasme ; on la veut parce qu’elle convient à tous : aux rois , dont elle, 
assure la couronne en réglant le pouvoir; aux peuples, qui n’ont plus 
besoin de sc précipiter dans les révolutions pour trouver ce qu’ils pos- 
sèdent. 

Venonc a la vérité philosophique. La vérité philosophique, que la 
liberté politique protège, lui apporte une nouvelle force; elle fait mon- 
ter les idées théoriques à la somndté des rangs sociaux, et descendre 
les idées pratiques dans la classe laborieuse. 

La vérité philosophique n’est autre, chose que l’indépendance de l’es- 
prit de l’homme : elle tend à découvrir, à perfectionner dans les trois 
sciences do sa comi>étence, la science intellectuelle, la science morale, 
la science naturelle; celle-ci consiste dans la recherche de la constitu- 
tion de la nature, depuis l’étude des lois (jui régissent les mondes 
jusqu’à celles qui font végéter le brin d’herbe ou mouvoir l’insecte. 

Mais la vérité philosophique , se portant vers l’avenir, s’est trouvée 
en contradiction avec la vérité religieuse , qui s’attache au passé , parce 
qu’elle participe de l’immobilité de son principe éternel. Je parle ici de 
la vérité religieuse mal comprise, car je montrerai tout à l’heure que 
la vérité religieuse du christianisme rendu à sa sincérité n’est point 
ennemie de la vérité philosophique. 

Do l’ancienne lutte de la vérité philosophique avec la vérité politique 
et la vérité religieuse naît une immense série de faits. Chez les Grecs 
et les Romains, la vérité philosophique mina le culte national, et 
échoua contre l’ordre moral et l’ordre politique ; dans les républiques 
elle combattit en vain cette liberté servie par des esclaves, liberté pri- 
vilégiée , égoïste, exclusive, qui ne voyait que des ennemis hors de sa 
patrie; dans les empires, la vérité philosophique se laissa corrompre 

I. — tT. UISl 9 
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au pouvoir, et elle ignora les premières notions de la morale univer- 
selle. 

Cette vérité a produit dans le monde moderne des évenements et 
des catastrophes de toutes les espèces : rindé[)endancc de l’esprit de 
l’homme, tantôt manifestée par le soulèvement des peuples, tantôt 
par des hénisies, irrita la vérité religieuse qu’ohscurcissait l’ignorance. 
De là les guerres civiles, les proscriptions, raccroissement du pouvoir 
temporel des prêtres et du despotisme des rois. Ia vérité religieuse 
s’endormait-elle, la vérité philosophiiiue prolitait de ce sommeil : elle 
racontait l’histoire, se glissait dans les lois civiles, intervenait dans les 
lois politiques; elle attaquait ifidirectement la vérité religieuse, en re- 
prochant au clergé son avidité, son ambition et ses mœurs; elle com- 
battait directement l’ordre établi, en faisant, môme à l'ombre des 
cloîtres, ces découvertes qui devaient produire une révolution géné- 
rale. L’imprimerie devint l’agent principal des idées, jusqu’alors dé- 
pourvues d’organes intelligibles à la foule. .Mors la vérité philoso- 
phiipie se trouvant pour la première fois puissance populaire, se jeta 
sur la vérité religieuse, qu’elle fut au moment d’étouffer. 

.Aujourd’hui la vérité philo.sophiquc n’est plus en guerre avec la vé- 
rité religieuse et la vérité politique ; la liberté moderne sans esclaves, 
sans intoiérance, est une liberté qui coïncide à la vérité pbilosophique; 
de sorte que l’indépendance de l’esprit de l’homme, hostile dans les 
vieux temps à la société religieuse et politique, l’aide et la soutient 
aujourd’hui. Les lumières propagées composent maintenant, des an- 
nales particulières des peuples, les annales générales des hommes; 
l’écrivain doit désormais faire marcher de front l’histoire de l’espèce et 
rhistoire de l’individu. 

Passons à la vérité religieuse, à savoir, la connaissance d’un Dieu 
Unique, manifestée par un culte. 

Cette vérité a fait jusqu’ici le principal monvement de l’espèce hu- 
maine; elle se trouve au commencement de toutes les sociétés; elle en 
fut la première loi; elle renferma dans son sein la vérité philosophique 
et la vérité politiipie ; les hommes l’altérèrent promptement. 

La vérité philosophique maintint, par là voie des initiations, des lu- 
mières religieuses qu’elle brouillait par ses doctrines spéculatives. Les 
platoniciens et les stoïciens créèrent quelques hommes de contempla- 
tion, d’intelligence, de morale et de vertu; mais le.s écoles forent li- 
vrées à la dérision ; on se moqua des péri|iatéticiens , qui s’adonnaient 
aux sciences naturelles; on ne se proposa point d’aller habiter la ville 
demandée à Gallien, pour être gouvernée d’après les lois de Platon. 
Les philosophes, ou supportant le culte de leur siècle, ou voulant con- 
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duire los peuples par des idées abstraites, tombaient dans les erreurs 
communes, ou n'avaient aucune prise sur la foule. Ils isnoraient ce qui 
rend compte de tout, le christianisme. Ceci nous amène à parler de la 
vérité religieuse selon les peuples modernes civilisés; île cette vérité 
qni a engeudré la plupart des événements , depuis la nais-^anee du 
Christ jusqu’au jour où nous sommes parvenus. 

Le christianisme, dont l'èro ne commence qu’au milieu des temps, 
est né dans le berceau du monde. L’homme nouvellement créé pèche 
par orgueil, et il est puni; il a abusé des lumières de la science, et il 
est condamné aux ténèbres du tombeau. Dieu avait fait la vie; l’homme 
a fait la mort, et la mort devient la seule ncee.ssité de l’homme. 

Mais toute faute peut être expiée : un holocauste, divin s’offrira en 
sacrifice; l’homme racheté retournera h ses fins immortelles. 

Tel est le fondement du christianisme. A la clarté de ce système, les 
mystères de l’homme se dévoilent; le mal moral et le mal [ihysiquo 
s’expliquent; on n’est plus obligé de nier l’existence de Dieu et celle de 
l’âme, afin d’éclaircir les difficultés par les lois do la matière, qui n’é- 
claircissent rien, et qui sont plus incompréhensibles que celles de l’in- 
telligence. 

La solidarité de l’espèce pour la faute de l'individu tient à de hautes 
raisons qui en détruisent l’apparente injustice. C’est une de.s grandeurs 
de l’homme d’ôtre enchaîné au bien en punition d’une première rébel- 
lion : les fils d’Adam , travaillant ensemble h devenir meilleurs pour 
échapper h la faute du comnum père, ne produiraient-ils pas la réha- 
bilitation de la race? Sans la solidarité de la, famille, d’où naîtraient 
notre sym|)athie et notre antipathie pour les résolutions généreuses ou 
contre les mauvaises actions? Que nous importeraient le vice ou la 
vertu placés à trois mille ans ou trois mille lieues de nous? Kt toute- 
fois, y sommes-nous indiffércnl.s? ne sentons-nous pas qu’ils nous in- 
téressent, nous touchent, nous affectent en quelque chose de personnel 
et d'intime? 

La postérité d’Adam se divisa en deux branches; la branche ca- 
dette, celle d’Abel, conserva l'iiistoire de la cliub' et de la rédi'mption 
promise; le reste, avec le premier meurtrier, on perdit le souvenir, et 
garda néanmoins des usages qui consacraient une vérité oubliée. Le sa- 
crifice humain se rencontre chex tous les peuples, comme s’ils avaient 
tous senti qu’ils se devaient rédiiimr; mais ils étaient eux-mémes in- 
suffisants a leur rançon. Il s’établit une libation de sang perpétuelle; 
la guerre le répaudit ainsi que lu loi; rhomnie s’arrogea sur la vie do 
l’homme un droit qu’il n’avait pas, droit qui prit sa source dans l’idée 
confuse do l’expiutiou et du rachat religieux. l.a rédemption s’ôtant 
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accomplie dans Itmmolation du Christ, la peine de mort aurait dû <'tre 
abolie; elle ne s’est perpétuée que par une sorte de crime legal. Le 
Christ avait dit dans un sens absolu ; tous ne tuerez pas. 

Bossuet a fait de la vérité religieuse le fondement de tout; il a groupé 
les faits autour de cette vérité unique avec une incomparable majesté. 
Bien ne s’est passé dans l’univers que pour raccomplis.senie.nt de la pa- 
role de Dien; l’histoire des hommes n’est à l’évéque de Meaux que 
l’histoire d’un homme, le premier-né des générations, pi-tri de la main, 
animé par le souille du Créateur, homme tombé, homme racheté avec 
sa race , et capable désormais de remonter à la hauteur du rang dont 
il est descendu. Bossuet dédaigne les documents de la terre ; c’est dans 
le ciel qu’il va chercher scs chartes. Que lui fait cet empire du monde, 
présent de nul prix, comme il le dit lui-méme? S’il est partial, c’e.st 
pour le monde éternel : en écrivant au pied de la croix, il écrase les 
peuples sous le signe du salut, comme il asservit les événements à la 
domination de son génie. 

Entre Adam et le Christ, entre le berceau du monde placé sur la 
montagne du paradis terrestre et la croix élevée sur le Golgotha, four- 
millent des nations abîmées dans l’idolâtrie, frappées de la déchéance 
du père de famille. Elles sont peintes en quelques traits avec leurs vices 
et leurs' vertus, leurs arts et leur barbarie, de manière à ce que ces 
nations mortes deviennent vivantes : le nouvel Ézéchiel souffle sur des 
ossements arides , et ils ressuscitent. Mais au milieu de ces nations est 
un petit peuple qui perpétue la tradition sacrée, et fait entendre de 
temps en temps des paroles prophétiques. Le Messie vient; la race 
vendue finit, la race rachetée commence; Pierre porte à Rome les 
pouvoirs du Christ; il y a rénovation de l’univers. 

On peut adopter le système historique de ce grand homme, mais 
avec une notable rectification ; Bossuet a renfermé les événements dans 
un cercle rigoureux comme son génie ; tout se trouve emprisonné dans 
un christianisme inflexible. L’existence de ce cerceau redoutable, où 
le genre humain tournerait dans une sorte d’éternité sans progrès et 
sans perfectionnement , n’est heureusement qu’une imposante erreur. 

l..a société est un dessein de Dieu ; c’est par le Christ , selon Bossuet , 
que Dieu accomplit ce dessein; mais le christianisme n’est point un 
cercle inextensible, c’est au contraire un cercle qui s’élargit à mesure 
que la civilisation s’étend; il ne comprime, il u’étouffe aucune science, 
aucune liberté. 

Le dogme qui nous apprend que l’homme dégradé retrouvera ses lins 
glorieuses présente un sens spirituel et un sens temporel ; par le pre- 
mier, l’âme paraîtra devant Dieu lavée de la tache originelle; par le 
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second, l’homme est réintégré dans les lumières qu’il avait perdues on 
se livrant à ses passions, cause de sa chute. Rien ainsi ne se plie de 
force à mon système, ou plutôt au système de Bossuet rectifié; c’est 
ce système qui se plie aux événements et qui enveloppe la société en 
lui laissant la liberté d’action. 

Le christianisme sépare l’histoire du genre humain en deux portions 
distinctes : depuis la naissance du monde jusqu’à Jésus-Christ, c’est la 
société avec des esclaves, avec l’inégalité des hommes entre eux, l’iné- 
galité sociale de l’homme et de la femme; depuis Jésus-Christ jusqu'à 
nous , c’est la société avec l’égalité des hommes entre eux , l’égalité 
sociale de l’homme et de la femme, c’est la société sans esclaves ou du 
moins sans le principe de l’esclavage. 

L’histoire de la société moderne commence donc véritablement de 
ce côté-ci de la croix. Pour la bien connaître, il faut voir en quoi cette 
société différa, dès l’origine, de la société païenne; comment elle la 
décomposa; quels peuples nouveaux se mêlèrent aux chrétiens pour 
précipiter la puissance romaine, pour renverser l’ordre religieux et 
politique de l’ancien monde. 

Si l’on envisage le christianisme dans toute la rigueur de l’ortho- 
doxie, en faisant de la religion catholique rachèvement de toute 
société, quel plus grand spectacle que le commencement et l’établis- 
sement de cette religion? 

Voici tout d’abord ce que l’on aperçoit. 

A mesure que le polythéisme tombe, et que la révélation se pro- 
page, les devoirs do la famille et les droits de l’hoinme sont mieux 
connus; mais décidément l’empire des Cé.sars est condamné, et il ne 
reçoit les semences de la vraie religion qti’alin que tout ne périsse pas 
dans soil naufrage. Les disciples du Christ, qui préparent à la société 
un moyen de salut intérieur, lui en ménagent un autre à l’extérieur : 
ils vont chercher au loin , pour les désarmer, les héritiers du monde 
romain. 

Ce monde était trop corrompu, trop rempli de vices, de cruautés, 
d’injustices, trop enchanté de ses faux dieux et de ses spectacles, pour 
qu’il pût être entièrement régénéré par le christianisme. Une religion 
nouvelle avait besoin de peuples nouveaux; il fallait à l’innocence de 
l’Évangile, l’innocence des hommes sauvages; à une foi simple, des 
cœurs simples comme cette foi. 

Dieu ayant arrêté ses conseils, les exécute. Rome, qui n’aperçoit à 
ses frontières que des solitudes, croit n’avoir rien à craindre; et nonobs- 
tant, c’est dans ces camps vides que le Tout-Puissant rassemble 
l’armi'C des nations. Plus de quatre cents ans sont nécessaires pour 
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réunir cette innombrable armée , bien que les Barbares, pressés comme 
les Ilots (le la mer, se précipitent au pas de course. Un instinct mira- 
culeux les conduit; s’ils manquent jle guides, les bétes des forêts leur 
en bU'rvent : ils ont entendu i|uelque chose d’en haut ((ui les appelle du 
septentrion et du midi, du couchant et de l'aurore. Qui sont-ils? Dieu 
seid sait leurs véritables noms, .\ussi inconnus (pie les dé.serts dont ils 
sortent, ils ignorent d’oii ils viennent, mais ils savent où ils vont ; ils 
marchent au Capitole, convmpiés qu’ils se disent à la destruction de 
l’empire romain , comme à un bamjuet. 

I.a Scandinavie, surnommée la fabrique de.s nations, fut d’abord 
appeh'cà fournir ses peuples; les Cimbres traversèrent les premiers la 
Baltique; ils parurent dans les (laides et dans l’Italie, comme l’avant- 
garde de l’armée d’extermination. 

Un peuple qui a donné .son nom h la barbarie ellc-mémo, et qui pour- 
tant fut prompt à .se civiliser, les Goths sortirent do la .Scandinavie 
après les Cimbres ipi’ils en avaient pmit-étre chassés. Cæs intrépides 
Barbares s’accrurent en marchant; ils réunirent par alliance ou parcon- 
(piiHe les Bastarnes, les Venèdes, les Sariges, les Roxolans, les Slaves 
et les .Mains ; les Slaves .s’étendaient derrière les Goths dnns les plaines 
de la Pologne et de la .Moscovie; les .-Mains occupaient les terres vagues 
entre le Volga et le Tanaïs. 

Un se rapprochant des frontières romaines, les Allamans (.\lle- 
mands), ipii sont peut-être une partie des Snèves de Tacite, ou une 
confédération de loiUex sortes d' hommes, se plaçaient devant les Goths, 
et touchaient aux Germains proprement dits, qui bordaient les rives 
du Rhin. Parmi ceux-ci se trouvaient, sur le Haut-Rhin, des nations 
d'origine gauloise, et sur le Rhin inférieur des tribunes germaines, 
lesipielles, associées pour maintenir leur indépendance, se donnaient 
le nom de Fraiiks. Or donc cette grande division des soldats du Dieu 
vivant, formée des ipiatre lignes des Slaves, des Goths, des Allamans, 
des Germains avec tous leurs mélanges de noms et de races, appuyait 
son aile gauche à la mer Noire ^ son aile droite à la mer Baltique, et 
avait sur son front le Rhin et le Danube, faibles barrières de l’empire 
romain. 

I.e même bras qui souhîvait les nations du pAlc chassait des frontières 
de la Chine les hordes de Tartares api>elécs au rendez-vous '. Tandis 
que Néron versait le premier .«ang chrétien à Rome, lés ancêtres d’Attila 
cheminaient silencieusement dans les bois ; ils venaient prendre poste 

* Scluo U eyslènid do de Giiiocs, d’aiirê» les roehorches moderoes, les Hum fer.aieol d'ori|1p< 
2q:;uI{ic. \oyex Klaproth, Tableaux hhtoriques de r.iiia; et M. SAm-MAUTW, dans tes savante# 
uaiviikV Histoire du Bas-Empire , par Leb&au. 
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h l’orient de l’empire, n’étnnt, d'un côté, séparés des Goths tpic par 
les Palus-Méotides, et joignant, de l’autre, les Perses qu’ils avaient à 
demi subjugués. I^s Perses coiitinuaieid la chaîne avec les .\rabes ou 
les Sarrasins en Asie : ceux-ci donnaient en Afrique la main aux tribus 
errantes du Bargah et du Sahara, et celles-là aux Maures de l’Atlas, 
achevant d’enfermer dans un cercle de peuples vengeurs, et ces dieux 
qui avaient envahi le ciel, et ces Romains qui avaient opprimé la terre. 

Ainsi se pix'-sente le christiani.sme dans les quatre premiers siècles de 
notre ère, en le contemplant avec la persuasion de sa divine origine; 
mais si, secouant le joug de la foi, vous vous placez à un autre point 
de vue, vous changez la perspective sans lui rien ôter de .«a grandeur. 

Que ce soit un certain produit de la civilisation et ilc la maturité des 
temps, on certain travail des siècles, une ceitaine élaboration delà 
morale et de l’intelligence, un certain composé de diverses doctrines, 
de divers systèmes métaphysiques et astronomiques, le tout enveloppé 
dans un .symbole afin de le rendre sensible au vulgaire; que ce soit 
l’idée religieuse innée, laquelle, après avoir erré d’autels en autels, de 
prêtres en prêtres, s’est enfin incarnée; mythe le plus pur, éclectisme 
des grandes civilisations jihilosophiques de l’itule, de la Perse, do la 
Judée, de l’I'igypte, de l’Éthiopie, do la Grèce et dos Gaules, sorte de 
christianisme universel existant avant le christianisme judaïque, et au 
delà duquel il n’y a rien que l’essence même de la philo.sophie; que ce 
soit ce que l’on voudra pour s’élever au-dessus de la simple foi (a|>pa- 
remment par supériorité de science, de raison et de génie), il n’eu est 
pas moins vrai (pie le christianisme ainsi dénaturé, interprété, allé- 
gorisé, est encore la plus grande révolution advenue chez les hommes. 

Le livre de l’iiistoirc moderne vous restera fermé, si vous ne consi- 
dérez le christianisme ou comme une révélation, laquelle a o|)éré une 
transformation sociale; ou comme un progrès naturel de l’esprit humain 
vers la grande civilisation ; système théocratique , système philo.so- 
phique, ou l’un et l’autre à la fois, lui seul vous peut initier au secret 
de la société nouvelle. 

Admettre, selon l’opinion du dernier siècle, que la religion évangé- 
lique est une superstition juive qui se vint mêler aux calamités de l’inva- 
sion des Barbares; ipie cette superstition détruisit le culte poétique, 
les arts, les vertus de l’antiquité; qu’elle précipita les hommes dans les 
ténèbres de l’ignorance; qu’elle s’opposa au retour des lumièri's, et 
causa tous les maux des nations : c’est appliijuer la plus courte cchello 
à des dimensions colossales, c’est fermer les yeux au fait dominateur 
de tout» cette époque. Le siècle sérieux où nous sommes parvenus a 
peine à concevoir cette légèreté de jugement, ces vues superlicielles 
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du l’â?e qui nous a prùi’édos. Lnc ri'ligion qui a couvprt le monde de 
ses institutions cl do scs luonunients; une religion qui fut le sein et le 
moule dans lequel s’est formée et façonnée notre société tout eiftière, 
n’aiirait-elle eu d’autres fins, d’autres moyens d’action, que la pros- 
jH-rité d’un couvent, les richesses d’un clergé, les cartulaires d’une 
abhaye, les canons d’un concile, ou l’ambition d’un pape? 

Les résultats du christianisme sont tout aussi extraordinaires philo- 
sophiquement, que théologiquement parlant. Décidez- vous entre le 
choix des merveilles. 

Et d’abord le christianisme philo.sophiqne est la religion intellectuelle 
substituée il la religion matérielle, le culte de l’idée remplaçant celui 
de la forme : de là un différent ordre dans le monde des pensées, une 
différente manière de déduire et d’exercer la vérité religieuse. .4ussi, 
romar,|uez-le ; partout où le christianisme a rencontré une religion 
matérielle, il en a triomphé promptement, tandis qu’il n’a pénétré 
qu’a^ec lenteur dans les pays où régnaient des religions d’une nature 
spirituelle comme lui : aux Indes, il livre de longs combats métaphy- 
siques, pareils à ceux qu’il rendit contre les hérésies ou contre les 
écoles de la Grèce. 

Tout change avec le christianisme (à ne le considérer toujours que 
comme un fait humain) : l’e.sclavage cesse d’être le droit commun; la 
femme reprend son rang dans la vie civile et sociale ; l’égalité, principe 
inconnu des anciens, est proclamée, lü prostitution légale, l’exposition 
des enfants, le meurtre autorisé dans les jeux publics et dans la 
famille, l’arbitraire dans le supplice des condamnés, sont successive- 
ment extirpés des codes et des mœurs. On sort de la civilisation pué- 
rile, corruptrice, fausse et privée de la société antique, pour entrer 
dans la route de la civilisation raisonnable, morale, vraie et générale 
de la société moderne ; on est allé des dieux à Dieu. 

Il n’y a qu’un seul exemple dans l’histoire , d’une transformation com- 
plète de la religion d’un peuple dominateur et civilisé : cet exemple 
unique se trouve dans rétablissement du christianisme, sur les débris 
des idolâtries dont l’empire romain était infecté. Sous ce seul rapport, 
quel esprit un peu grave ne s’enquerrait de ce phénomène? Le christia- 
nisme ne vint point pour la société, ainsi que Jésus-Christ vient pour 
les âmes, comme un voleur; il vint en plein jour, au milieu de toutes 
les lumières , au plus haut période de la grandeur latine. Ce n’est point 
une horde des bois qu’il va d’abord attaquer (là, il ira aussi quand il 
le faudra); c’est aux vainqueurs du monde, c’est à la vieille civilisa- 
tion de la Judée, de l’Égypte, de la Grèce et de l’Italie, qu’il porte 
ses coups. En moins de trois siècles la conquête s’achève , et le chris- 
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tiani.sinc dépasse les limites de l’empire romain. I.a cause oflieiente de 
son succès rapide et cénéral est celle-ci : le christianisme se compose 
de la plus haute et de la plus abstraite philo.sophie par rapport a Ig 
nature divine, et de la plus parfaite morale relativement il la nature 
humaine ; or, ces deux choses ne s’étaient jamais trouvées réunies dans 
une même religion; de sorte que cette religion convient aux écoles spé- 
culatives et contemplatives dont elle remplaçait les initiations, à la 
foule policée dont elle corrigeait les mœurs, à la population barbare 
dont elle charmait la simplicité et tempérait la fougue. 

Si le dogme de l’unité d’un Dieu a pu remplacer les absurdités du 
polythéisme; c’est-à-ilire , si une vérité a pris la place d’un mensonge, 
qui ne voit que, la pierre angulaire de l’édifice social étant changée, les 
lois, matériaux élevés sur cette pierre, ont dû s’assimiler à la sub- 
stance élémentaire de leur nouveau fondement? 

Comment cela s’est-il opéré? quelle a été la lutte des deux religions? 
que se sont-elles prête? que se sont-elles enlevé? Comment le christia- 
nisme, passé de son âge héroïque à son âge d’intelli.gence, du temps 
do ses intrépides martyrs au temps de ses .grands génies; comment 
a-t-il vaincu les bourreaux et les philosophes? comment a-t-il pénétré 
à la fois tons les entendements, tous les usages, toutes les mœurs, 
tous les arts, toutes les sciences, toutes les lois criminelles, civiles et 
politiques? 

Comment les deux sexes se partagèrent- ils les postes dans l’action 
générale? Quelle fut l’influence des femmes dans l’établissement du 
christianisme? N’est-ce pas aux controverses religieuses, à la nécessité 
où les fidèles se trouvèrent de se défendre, qu’est duc la liberté de la 
parole écrite, l’empire du monde étant le prix offert à la pensée vic- 
torieuse? 

Quel fut l’effet sous Constantin de l’avéneraent de la monarchie de 
l’Église, bien à distinguer de la république chrétienne? Que produisit 
le mouvement réactionnaire du paganisme sous Julien? Qu’arriva-t-il 
lors de la transposition complète des deux cultes sous Théodose? 
Quelle analogie les hérésies du christianisme eurent-elles avec les 
diverses sectes de la philosophie? A part le mal qu’elles purent faire, 
les hérésies n’ont-elles pas servi à prévenir la complète barbarie, en 
tenant éveillée la faculté la plus subtile de l’esprit, au milieu des âges 
les plus grossiers? 

Le principe des institutions modernes ne se rattache-t-il pas au 
règne de Constantin , cinq siècles plus haut qu’on ne le suppose ordinai- 
rement? L’empire d’Uccident a-t-il été détruit par une invasion subite 
des Barbares , ou n’a-t-il succombé ijuc sous des Barbares déjà chré- 

\. — tT. HIST. tu 
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tiens et romains? Quel était l'état de Içi propriété au moment do la 
cliutc (le rtMiipire d'Oecident? l.a f;rande propriété se compose par la 
complète et la barbarie, et se décompose par la loi et la civilisation : 
(pu I a rte le mouvement de cette propriété , ('t comment a-t-elle changé 
successivement l'état des personnes? Toutes ces choses et beaucoup 
d'autres ijiii se dévelojiperont dans le cours de ces Etudes, n’ont 
point encore été evaminées d’as-ez près. 

Il y a dans l’Iiistoire, prisi; au ])ied de la croix et conduite jus(pi'ii 
nos jours, de grandes erreurs il dissiper, de grandes vérités à établir, 
de grandes justices à faire. Sons l'empire du christianisme, la lutte des 
intelligences et de la li’gilimifé contre les ignorances et les usurpations, 
cesse par degrés; les vérités politiipies se découvrent et se fixent; le 
goiiiernement représentatif, (pie Tacite regarde comme une belle chi- 
ni(’ie, devient possible; les sciences, denieiiréos presipie stationnaires, 
reçoivent une impiiLsion rapide de cet es|)i it d’innovation ipie favorise 
recroulement du vieux monde. Le ebrislianisme lui-méine, .s’épurant, 
après avoir passé à travers h.'s siècles de siijierslifion et de force, 
devient chez les nations nouvelles le perfectionnement même de la 
société. 

Il fut pourtant calomnié; on le peignit à Marc-.\iirèle comme une 
faction; à ses succes.seurs, comme une ('cole (le perversité : dans la 
suite l'hypocrisie déligiira (pielipiefois l’iruvre de vérité; on voulut 
rendre fanatiipie, persécuteur, cnneini des lettres et des arts, en- 
nemi de toute liberté, ce (pii est la tolérance, la charité, la liberté, 
le flambeau du génie. Loin de faire rétrograder la science, le chris- 
tianisme, débrouillant le chaos de notre être, a montré (pie la race 
humaine, (pi’on Kupjiosait arrivée a sa virilité chez les anciens, n’était 
encore (pi’au berceau. Le chrislianisine croit et marche avec le temps; 
lumière quand il se mêle aux facultés de l’esprit, sentiment (juanil il 
s’associe aux moùveiiients de l’Ame, modérateur de.s peuple.s et des 
rois, il rte combat que les excès du pouvoir, de quelque part qu’ils 
viennent; c'est sur la morale évangélique, raison supérieure, que 
s'apiniic la rai.son naturelle dans sou ascension vers le sommet élevé 
qu'elle n'a point encore atteint. Grèce à cette morale, nous avons 
appris que la civilisation ne dépouille pas riiomme de rindépendaiicc, 
et qu’il y a une liberté née des lumières, comme il y a une liberté lillo 
des mœurs. 

Los Barbares avaient à peine paru aux frontières de l’empire, que le 
christianisme se montra dans son sein. La coïncidence de ces deux 
événements, la combinaison de la force intellectuelle et de la force 
inalérielle, pour la destruction du monde païen, est un fuit où se rat- 
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tache l’orisine, d’abonl inaporçiH!, de l’histoire moderne. 0»f'lqiies inva- 
sions promptement repoussées, une relijjion inconnue se répandant 
parmi des esclaves, pouvaient-elles attirer le.s regards de.s maîtres do 
la terre? I/3S philosophes pouvaient-ils deviner qu’une révolution géné- 
rale commençait? Et cependant ils ébranlaient aussi les anciennes 
idées; ils altéraient les croyances, ils les détruisaient dans les classes 
supiM-icures de la société à l’époque où le christianisme sapait les fon- 
dements douces croyances, de ces idées, dans les classes infiirieures. 
lü philosophie et le christianisme attaquant le vieil ordre de l'iinivers 
par les deux bouts, marchant l’un vers l’autre en dispersant leurs 
adversaires, se rencontrèrent face à face après leur victoire. Ces deux 
contondants avaient pri.s quelque chose l’un de l’autre dans leur assaut 
contre l’ennemi commun; ils s’étaient cédé des hommes et des doc- 
trines; mais quand, vers le milieu du quatrième siècle, il fallut, non 
partager, mais as.sumer l’empire do l’opinion, le christianisme, bien 
qu’arrivé au trône, se trouva en même temps revêtu de la force |iopu- 
laire; la philosophie n’était armée que du pouvoir des tyrans : Julien 
livra le dernier combat et fut vaincu. Hrisant de toutes parts les bar- 
rières, les hordes des bois accoururent se lirire baptiser auv arnphi- 
thé.'ltres, naguère arrosés du sang des martyrs. Le christianisme était 
alors démocratique chez la foule romaine, chez les grands e.sprits éman- 
cipés, et liarmi les tribus sauvages : le genre liumuin revenait à la 
liberté par la morale et la barbarie. 

Voilà ce qu’il faut retracer avant d’entrer dans l’Iiistoire particulière 
de nos pères ; je vais essayer de \ ous peindre ces trois mondes coexis- 
tants confusément: le monde païen ou le monde anti(|ue, le monde 
chrétien, le monde barbare; espèce de trinité .sociale dolit s’est formée 
la société unique qui couvre aujourd'hui la terre civilisée. Itésumons 
l’exposition du système qui m’a paru le plus approprié aux lumières du 
présent, et qui me .semble le liiieux concilier nos deux écoles histori- 
ques. Je pars du principe de raucienne école, jiour arriver à la consé- 
quence de l’école moderne ; comme on ne peut pas plus détruire le 
pas.sé que l’avenir, je me place entre eux, n'accordaut la prééminence 
ui au fait .sur l’idée, ni à l'idée sur le fait. 

J'ai cherché les principes généi atours des faits; ces principes .«ont la 
vérité religieuse, la vérité philosophique avec ses trois brancbcs, la 
vérité politique. 

la vérité politique n’est que l’ordre et la liberté, quelles que soient 
les formes. 

I.a vérité philosophiipie est riiulépendancn de l’esprit de l’homme; 
elle a combattu autrefois la vérité ))oliti(jue et surtout la vérité roli- 
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pieuse; principe de destruction dans l’ancienne société, elle est ))nn- 
cipe de durée dans la société nouvelle, parce qu’elle se trouve d'accord 
avec la vérité politique et la vérité religieuse perfectionnées. 

La vérité religieuse est la connaissance d’un Dieu unique iminifestée 
par un culte. Le vrai culte est celui qui explique le mieux la nature de 
la Divinité et de l’Iioinme; par cette seule raison le cliristianisine est la 
religion véritable. 

Soit qu’on le regarde avec les yeux de la foi ou avec ceux de la plii- 
losopliie, le christianisme a renouvelé la face du monde. 

Le christianisme n’est point le cercle inllexible de Bossuet; c’est un 
cercle qui s’étend à mesure que la société se développe; il ne comprime 
rien; il n’étouffe rien; il ne s’oppose, à aucune lumière, à aucune 
liberté. 

Tel est le squelette qu’il s’agit de couvrir de chair. Pour vous intro- 
duire dans le labyrinthe de l’histoire moderne, je vous ai armé îles fd.s 
qui doivent vous conduire ; la prédication de l’Évangile, ou l’initiation 
générale des hommes à la vérité intellectuelle et à la vérité morale , la 
venue des Barbares. 

Deux grandes invasions de ces peuples sont à distinguer : la première 
commence, sous Dèce et s’arrête sous .\urélien; à cette époque les Bar- 
bares, presipie tous païens, se jetèrent en ennemis sur l’empire ; la 
seconde invasion eut lieu pendant le règne de Valentinien et de Valons; 
alors convertis en partie au christianisme, les Barbares entrèrent dans 
le monde civilisé comme suppliants, hôtes ou alliés des césars. Appelés 
pendant trois siècles par la faiblesse de l’État et par les factions, sou- 
tenant les divers prétendants à l’empire, ils se battirent les uns contre 
les autres au gré des maîtres qui les payaient et qu’ils écrasèrent : 
tantôt enrôlés dans les légions dont ils devenaient les chefs ou les 
soldats, tantôt esclaves, tantôt dispersés en colonies militaires, ils 
prenaient possession de la terre avec l’épée et la charrue. Ce n’était 
toutefois que rarement et à contre -cœur qu’ils labouraient : pour 
engraisser les sillons, ils trouvaient plus court d’y verser le .sang d’un 
Homain que d’y répandre leurs sueurs. 

Or, il convient de savoir où en était l’empire, lorsque arrivèrent les 
deux invasions générales de ces peuples, nos ancêtres; peuples qui 
n’étaient pas môme indiqués dans les géographies : ils habitaient au 
délit des limites du monde connu de Strabon, de Pline, do Ptoléméc, 
un pays ignoré; force fut de les placer sur la carte, quand Alaric et 
Genseric eurent écrit leurs noms au Capitole. 
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PREMIER DISCOURS 



PREMIERE PARTIE. 



DE JULES C^SAR A DÈCE OU Dl^EIUS. 

Après avoir prtVIic l’Évangile, Jésns-Elirist laisse sa croix sur la 
terre : c’est le iiioniiment de la civilisation moderne. Du pied de cette 
croix, plantée à Jérusalem, partent douze législateurs, pauvit^s, mis, 
un bdton à la main, pour enseigner les nations et renouveler la face^ 
des royaumes. 

I.es lois de Lycurgue n'avaient pu soutenir Sparte; la religion de 
Numa n’avait pu faire durer la vertu de Rome au delà de quelques 
centaines d’années : un pécheur, envoyé par un fai.seiir de jou.gs et de 
charrues, vient établir au Capitole cet empire qui compte déjà dix- 
huit siècles, et qui, selon ses prophéties, ne doit point finir. 

Depuis longtemps Rome républicaine avait répudié la liberté, pour 
devenir la concubine des tyrans : la grandeur de son premier divorce 
lui a du moins servi d’excuse. César est l’homme le plus complet de 
l’histoire, parce qu’il réunit le triple génie du politique, de l’écrivain et 
du guerrier. Malheureusement César fut corrompu comme son siècle : 
s’il lût né au temps des mœurs, il eût été le rival des Cincinnatus et 
des Fahricius, car il avait tous les genres de force. Mais quand il parut 
à Rome, la vertu était passée; il ne trouva plus que la gloire ; il la prit, 
faute de mieu.\. 

.Auguste ' , héritier de César , n’était pas de cette première race 
d’hommes qui font les révolutions; il était de cette race secondaire 
qui en profite , et qui pose avec adresse le couronnement de l’édifice 
dont une main plus forte a creusé les fondements ; il avait a la fois 
l’habileté et la médiocrité nécessair<38 au maniement des affaires, qui 
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PC' i!i''(rui)!f‘nt égaloment par l’entière sottise on par la coin|)lète supé- 
riorité. 

La terreur qu’Auguste arait d’abord inspirée lui .servit ; les parfis 
tnMidilants .se turent ; (piand ils virent l’usurpateur faire légitimer son 
autorité par le sénat maintenir la pais , ne perséeuter personne , se 
donner pour .sucrc'sseur au eonsulat un ancien ami de Brutus, ils se 
réconcilièrent avec leurs chaînes. I.’a.stueieux empereur affectait lc.s 
formes républicaines; il consultait .\grippa, .Mécènes, et peut-être 
Virgile", sur le rétablissement de la liberté, en même temps <pi’il enva- 
bis^ait tous les pouvoirs se faisait investir d(î la puissance législative *, 
et instituait les gardes prétoriennes'’. Il chargea les muses de dé.sarmer 
riiistoire, et le monde a pardonné l’ami d’iloraco. 

Les limites de l’empire romain furent ainsi fixées par .\uguste" : 

' llicir nim Ca-sAr itd mire &raatorum aoioii aflerti «imt. Fiicrunt pauci t|iii cjua ani- 

miiin i<]eo<|uo ad^lipulirenlur; rcHiiui aiil sii$piraba(ilur riuo hæc roiirilia (lirLi Cü$cnl» 

aiit li It’in ii« Itaiiclunt. Horiim allerl arlilicium in ocrultaiula rulliüt-* flUd iteiiteuliu ('a-sarijt 
r.iiuiiUir ; iiltori lioc cjus proposilum; allcri æurc ejus versutiam ; alteri picmtontiJin rapl.t reipu- 
|iri>niratiooU forebaiil : jam efi-m cisliteraiit qm |ioj>til.irem reipubliræ toimam ut turbiilcntam 

oili.'S« iit .ir: mulaliomm cjus approt>areDl, Cfcsarif;i|ue imperio diterlaroiilnr 

pro.udi- , riim fi’ci)ucnter vtiam direnli adlmr acclamaffi-nl; ubi peroravit, muUis omiics enm verbis 
precati miijI , ut noIuü imperii çiimm.im irereret : miilli8i]ue qtiibiis id ei per^iiatlcri'Ut adduetts argu- 
tifi iiiis lAi.dcm CO rompiilcrcDt ti( prkncipltuin solu» obtinci"el. (Diosis., 7/tir. rom., iib. uii, cd. 
Ji>.iiiiiL« lA-iiiirlavii. p-ig. Ü02, 503.) 

^ A'I 4|u.itn dc'lil>e>alioncin qmim Aprip]>am Mtrcpoati’inque adhibui8$el (nam cum liis de onuù- 
I>ti<: aiTJtiis 8tiis ri>mniuiurare ^olobat) prier tn banc nenlenliam Agrippa loculua est. ^DioMs., /iiit. 
rom.. I.l). Ul, |»a:;. edit. Joaiinis Lcitnclavii.) 

In te ditci^a* 8cnicu(i£ coiisuUos liabuit, Mu'renatem et Agrippain... quare Augttnti aiiimus 
liinf k’rt-l>:ilur ut ilbuc... Uogavit isritur Marunom an conférât privato iiomiiii sc in »ua republica 
Ur.uiniim laccro. {Pag. ulüm. Vita Ÿirjitii tribiita; I)onato, edil. t699, a P. Huao. Paiisiis.) 

* hi ili.iic miiduiii puuiia iiaralU farta est 4 nuiia^ scpteinbris. Id a me non frustra commémora- 
lum est. dtcA umiMUne alioi|uin non toIUo; sed ipiod ab ea die primum Ca-ft&r »iulus n-rum potitui 

, ini] eii>qiiL* cjus rccctisio prsciic ab ea Rumitur. (Diukiü. Ca»*., Uht. rom., Iib. u, pag. 4iS, 
viM- Jo.intiis Lcum*la>ii.^ 

ilor atileiii amio (ab l'rbe condita 735), vere iterum peucs uniim bominem summa totlus reipu- 
blira' eRRv ctFptl. Quamquam artnorum rkpooendorum, rv»que omncR fcnatus populique pule&tati 
tradt i.ih cunsihiim Ca'^jr agdirerit. {Ibid., iib. ui, }>ag. 463; lib. lui, 474 , 51 1, n* 2, pag. 40.) j 

* Qiiotl prlocipi pUcuit, legià liabet vigorem : ulpoto eiim loge régla, quæ de itnperio cjus lata 

c6t, pnpuluâ ci e*. in cum omno Ruiiai imperium etpotcRtab m couferat. (Ulfun., lib. i, Princ,, etc., 
(le prtucip.) 

^ Ccrliim Qumci'um pa^liro in uibis, pjrtim in sut cuslodiam allegit , dimissa Catagurilaiiorum 
matMt <|uam usque a<I devicltim Aidoniuni, Hem Gcmiâourum quarn unquc ad cladem rarianam, 
iittcr ;iririi;;eros rirca t<e liabuorat. (.Suet., tn Vï(a Auÿ.) 

* Termmi igitur linosque impehi romani sub Augusto crant, .ib oriente Kuplirates ; a meridie 
Nili c.it.uuria! , ‘ t (li-RcTla A^ririe cl monR Atlas ; ab uccideute Occanus ; a R<‘plentrioiie baoubiiis et 
Rlu'ijn». (JusT. Lips., di* Mafftt. rom., Iib. i, cap. iii. Antuerpie, 1637,6 tora. In-fol. } lotn. ni, 
p.,-. 379.) 

•« ilt-kuti liocs, seu dati imperio romano (sous Claude) : îlcsopotamia per orientem, Kbenus Dauu- 
biuMpic ad scplcntrioiicm, et ameridiu Mauri accepcrc proviiicds. {Av%.\tcr,,Uis(. obbrev., part, ii, 
cap. IV ; SüLT, Hist. rowi.,vol. ii, pag. 127.) 

UaUriauum gloria: Trajaiii certum cit inviüisae, qui ei rusceperit io iinpcriu; spunte proptia ledu- 
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Au nord, le Rliin et In Uaniibo; 

A l’orient, rEuphrato; 

Au midi , la Haute-Egypte, les déserts de l’Afrique et le mont Atlas; 

A l’occident, les mers d’Espagne et des Gaules. Trajan subjugua la 
Dacio au nord du Danube la Mésopotamie et l’.Vnnénie à l’est de 
l'Euphrate; mais ces dernières conquêtes furent abandonnées [lar .Adrien. 
.\gricola acheva , sous le règne de Uomitien, de soumettre la Grandc- 
Uretagne- jus(|u’au,\ deux golfes entre Dunbrittoii et Edimbourg. 

Sous Auguste et sous Tibère, reinpire entretenait vingt-cinq légions"; 
elles furent portées à trente sous le règne d’Adrien *. Le nombre de.s 
soldats qui composaient la légion ne fut pas toujours le même; eu le 



çUsctcrcitibwtj Armeiiiam, Me» 0 {>otamiam ci Assyriam conccsitit; et inter Romanos et Purtlios me* 
diiim K(ii>hrntetii ess.: voUnl. Hip., Iîrev.;ÿvhT., Uist. rom., vol. n, i«g. 166.) 

' Rotnam inipviG, «luod {>ust AuKU«iDm defct.Mirn fiioiat, quam nubililcr amitliatiinij flnrs 

loii^c l.iteqiic ilillMJit : urbo» Irans Rlt«nuni iu Gennaiiia reparavit; Daciatn> Ducihalu vkto, $ub> 
euil; proviiiria trauA Daniibiitm facta in bis ngris quoB nuiic Tvripliali, et Nctopluli vl Tlienbirgi 
iMbv'iil. Ka proviucia üticics ceulvria tniiba pag^uum iu circtiitu tcuuil. ArmcDiam quain orcu]«uve* 
ruut Parlbi, reecpil, partbaenaBire occiso^ t)ui cam teiu'bat. ALbanis re'.;i-m dédit. Ibr-ronem regem^ 
et Sauromatonini , et Boiiporanorum , et Arabuin , ot 0»drueuorum et Culeliurum , lu ft lem arcepit. 
Corduciios, Marcomedus occupavit : et Antbomusi.im, magnaai PerBidi» rt'gioiictn ; Sclcuciam et 
Ctesipbuiitcm, Uabyloiicfa vt vkit ac lonuit : ust]ue ad tlues et marc Rubrum accepit : 

aique tbt très proviucias fccit, Ai mcuiam , AM>>nam, Mes^i>potaœiam, cum bis geutibiis, qiia* Made- 
nuin atliiigunl. Avabiam puitva iu piovitjciæ foriuam redegU : iu mari Riibro ciasscm iusiibjit, ut 
|icr cam Imbriæ bues vdBUrcl. (Kitbop., lib. vm^ cap. ii cl m. Lugduui balavorum , 4762, m-b”, 
l>at:. 306 et seq.) 

i'iajauus, qui poit Augustum romaiiæ rcipublic^ movit laccrtoi, Armeniam rccc))it a Paritiis. 
Sul)latu di tUemato, regi Armeuiæ majoris reguum adcmil. Aibauis regem dedil. Iberos. Besporanos, 
Culrlios, in fidem roinaiici; dilioiiis accepit. Iifiaraceiiomm loea et Arabiini occupavit. Corduouos et 
Marcoinudus obliuuit. AuUicu;u»iam, optimam Pcmdis regiouem, Selcuciamque et Clct>iplioiitcm, 
ac Uabjluuiam accepit et teiiuil. t's<iuü ad lu.liæ Uijcb post Alciaodrum accepit. lu mari Rubru ctas* 
Sem iosttiliiU. (di.xT. Hi.'f., Brev.; 2>lxt., llist. rom., \ol. ii, pag. 46o.) 

^u.irl.n ssUs ubUuendis, quæ percuircrat, insumpta. Ac , si virlus cxcrcitum et romani nominis 
gioria palerclur, ioveotus iu ipsa DriUtuoia termiuus. (Tac., cap. uni ; Slxt., Uint, rom., 

vul. ni, ^lag. 366.) 

Brilaonis situm populosquu muUi$ scriploribus iiumcralox, non iu comparatiouem curæ iiigcDiive 
referam; »ed quia tuuc priuium perdomila est. (Tac., Àijrip., cap. i; busT., liint. rom., vol. ni, 
pag. 369.) 

3 Sed praicipuum robur Khenum juita, commune in Germanos Gallosque sub^idiiim , octo ieirio- 
Des crant. Ui>|>ani,T receiis perdomilat , tribus hub .liaiitur. Maures Juba re\ acceporal dnirmin populi 
romaui. Cii-tota .\fricai per duas Icuioiies; paiiquc iiumcro Ægyplus. Dcbinc initio ab iÂyria ii'>i|uo 
ad flumou Euphralem, quantimi iugeuti terrarum Ducs ambitur, quatuor Icgiouilms coercita : acculis 
U*i ro Atbauuqtic et abis rvgibus, qui ni.igiiitudiuc uoslra prutcguiilur adverbum c&tcrna imperia. Et 
Tiirai'.am Rlianiietalces ac Mic-H Cotyis j ri[>amquo D.imibü legiunum in Paniioiiia, liuccro iu M>nsia 
altinebaul ; totidem apud Daluialiam locatis, quæ pusdu rcgiuuis a teruo illis, ac, si rcpenliuum 
auxilium llaiia poscerct, baud procul accireulur. (Tac., Ann., lib. iv,‘cap. v; Soer., J/isf. rom., 
vol. in, pag. 183.) 

Alebaulur eo Icmporc Icgioncs civium romonorum xxni, aul, quem aUi numerum poount, xxv, 
(Ditj.N., tib. LY, cap. xsni, Staaiburgi, 1732, iii-ful., pag. 794.) 

* .\igii< titiluLs aniirtA qiiud ^Kavuuius) male cederet Hadri.mo, de verbo quod idonci .viirlorei 
Usurpassent, r<sum jucuudiss uium iiiovil. Aiteniiu : « Nou recto suadelis, familiares, qui iimipati» 
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(ixant à douze mille cinq cents hommes, on trouvera qu’un si vaste 
État n’était gardé , du temps des premiers empereurs , que par trois 
cent vingt-deux mille cinq cents , et ensuite par trois cent soixante- 
quinze mille hommes. Six mille huit cent trente et un Romains propre- 
ment dits, et cinq mille six cent soixante-neuf alliés ou étrangers 
formaient le complet de la légion : sous la tyrannie, ce n’était plus 
Rome, c’étaient les provinces qui fournissaient les Romains. I.es Celti- 
hériens furent les premières troiqx'S salariées introduites dans les 
légions'. Rome avait coinhattii elle-même pour sa liberté; elle confia 
à des mercenaires le soin de défendre son esclavage. 

Seize légions bordaient le Rhin et le Danube^; deux étaient canton- 

mini nit? iilum doctiorem omolbos rretierc, qui babet trigioU Icgiooe». » (Spait., in FTadrian., ' 

cap. Jv; SvtT., liitt. rom., vol. ti, pag. Î81.) I 

.Sub Augii^to et Tiberio viginU quin«}uc legtooei fiieriint, ei Dtone et Tacilo; qtiin |H>sU-a Umen 
Auiermt, vix liubilo, et hub Trajanu abpic Hadrlano certum ruisne irigiota, aut et aupri. (Ups., de 
rom., lib. i » cap. iv. AntiiiTpia.‘, 1331, in-foL, (om. lit, p. 379.) 

' Id moiio rju« aniii in lli»|»ania ad mcnioriam inaigne c»t, quod met conarium miUtcm in caatriK I 

Ri'tniiicm auto, tpiam tum Celtiberos, Hornaoi habueruul. (Tit. Liv., lib. aiiv, c.«p. aui. Lmrduni 
lUt.ivorum et Amsti lodam», 1740, in-4*, tom. m, p. 934.) 

* 11 y avait vingl*buit i^giooiii i.ou« Auguste , dont on peut voir la distribution dan» le pa8«.ige de 
Tarde; ensuite oo on ch;tngoa lo nombre et la destination. 

Hcd hæc lia «nb Augusto : ut tanu-n tebgi • reverunt, et primuin Clauditis imperalor, Britannia 
domlla, leçioQes iu ea très locavit, mauscrunlque. Tum Vospasiauus duas ctiam in Cappadoda ; et 
Trajanus doiiide in Dacian duas. (Juar. Lipa., de Magn. rom., Ub. i, cap. iv. Autuerpia.' , 1637, în- 
fol., tom. III, p.ig. 937.) 

Sous le régnu d'Alct.indrc Sévère , il n’en reiUit qucdii‘neuf doi vingt-huit d’Augiute, lea autres 
avaul ilè ou dissoutes ou réunies, ainsi que Dion }e dit ; mais d'autres y furent ajoutées par les suc- 
cesseurs d'Auguste. 

Alebaiilur co tempnre (Augusti a>vo) legiones civiiim romanorum xxiii, aut, quem alii numerum 
pommt, quinque et viginli; noslro tomporc solie noverndedm ex iis reslant i nempe secunda legio 
Augitsia, rujus in superiori Brilaniiia surit bvbcrua : très terliæ, una in Plimnida, GaUica uomine; 
altéra in Araliia, Cyrenatca dicta legio ; lertia, Augusla, in Numidia; qnarta, Scylhica, in Syria ; 
quinta, Macedonica, in Dacia ; soxta duæ, uoa in inferiort Britannia, Victrix , altéra in Judæa, Por- 
rata ; sepliraa in Mysia superiure, Ci.tuduna prædpuc nnneepata ; octava, Augusla, io Germania 
sui>criore ; décima utraque gomina, cum que in Panuooia superiore, tum qua^ in Jud&a posita est ; 
uodecima in Mysia iuferiore, Claudiana cognomento (lia* du« legiones a Claudio suât oominatip, 
quod adversus eum in sediüone Camilli non rebellassent) ; diiodecima io Cappodocia, Fulminifera ; 
décima lerlia gemina in Dacia ; décima quarta gemiua io Pannonia superiore ; decim t quiota, ApoU 
iiiiarif, io Cappadoda ; vicc^iroa, Yaleria et Victrix, in BriUmnia superiore versantes : quam vice- 
simam, ut mibividetur, eamdem cum ea Ic-gioiie cui )>aritcr iiomon est Vicesimæ, et cui hiberna lU 
superiore sunt Germania (quamvis nooab omnibus Vaioria di&itur, nequo hodie id nomen retineat), 

Auguslufi accoptam servavîi. Ha- itaque Wgiooes Augusli supersuot, reliquis aut omuino dispersalis, 

aut ab ipso Auguslo, elaliis imperaloribus, inter cÆleras kglones admixtis, iinde geminanjm appeU 

btio tracta putatur. -~Ac quoni.\m quidem semel de leglonibus dicere cospi, luhot reliqiias etiam 

SDperslilcs, ab aliis imperatodbus deinceps lertos, hoc loco referre, ut qui de bis ognosccre cupit, 

uno omnia loco faedius percipiaU Nero Icgiouem priniam, Ualicam naocupâtam, inslUuit infeiiorl 

Mysia hyemautem ; Galba primant Adjutricem, in inferiori Pannonia, soptimam in Hispania; Vespa- 

sianus secundam Adjutricem, in Pannonia inferiori , quarlam ia Syria Uarsam ; Domibanus priinam 

Miiienslam, tu Germania inferiori ; Trajanus scrundam Ægyptiam, et trigesimam Gcrmanicam, qui- ( 

bus a suo numine nomen imposuil. Marcus Antooinus secundam in Norico, tertiam io RbeUa : qua j 
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nées dans la Dacie, trois dans la Mœsie , quatre dans la Pannonie, une 
dans la Norique, une dans la Rhétic, trois dans la Haute et deux dans 
la Basse-Germanie; la Bretagne était occupée par trois légions; huit 
légions, dont six séjournaient en Syrie et deux en Caj)padoco, suffi- 
saient à la tranquillité de l’Orient. I.’Kgypte , l’Afrique et l’Espagne se 
maintenaient en paix , chacune sous la police d’une légion. Seize mille 
hommes de cohortes de la ville et des gardes prétoriennes * proté- 
geaient en Italie le double monument de la liberté et de la servitude, 
le Capitole et le palais des césars. 

Trois flottes, la première à Ravenne, la seconde k Mysènes, la troi- 
sième à Fréjus, veillaient à la sûreté de la Méditerranée orientale et 
occidentale* ; une quatrième commandait l’Océan , entre la Bretagne 
et les Gaules; une cinquième couvrait le Pont-Euxin, et des barques 
montées par des soldats stationnaient sur le Rhin et le Danube’ : telle 
était la force régulière de l’empire. Cotte force, accrue graduellement, 
ne s’élevait pas toutefois an delà de quatre cent cim)uantc mille 
hommes, au moment où des myriades de Barbares se préparaient k 



Ctiam iLilicæ TO&Tolnr : Sevcrui Partbicas primam et lcrtiam in Mcsopolamia, tiocum]amt|ue Me<lam 
in Italia. Noslro itaque tcmporc lot &unt legiones civium prêter urbatios et praMorianoï, Kuh Auguütu 
aulem scu xxm, scu xxv ictÆ alcbautur, ac mutlir eiiacn altæ auxitiariæ, equUurn pe<Mnfn(|tic et 
classiaHorum , qaa non eertus numerus mihi non constat. (Dion., llb. LV, cap. xxtii et liv. Hum- 
<752, io-fol., pag. 794 et scq.) 

* 0( Tl ÔvTif, xat xirûyurmt f xaî ol rrç no).iûç 

iÇ«x(9;(0.tO( Tl ovrtf, xai TCT^cc/ÿ) viviuituivof. 

Dccies item mille prÆfloriaDi milites lo decem divisi cohortes : tiliro prssidiani, ad sex rnilUa. 
in quatuor cohurtei disiributi. (Dion., lih. Lv,cap. xxtv. Hambiirgi , 1752, pag. 797.) 

ToUdetn (legionibus), apud Dalniatiam locatis, quæ pùsilu rcgionU a (ergo ac si rv'peiilimim 
auxiliura Italia posceret, Itatid procul acctrcnlur : quamquam incideret urbem pro| hus miles, tres 
urbanæ, novem praetoria; cohortes. Etruria ferme Umbriaque deicclæ , aut xetere Ijitio, et coloidti 
aatiquitus romanis. iTac., Ann.f lib. iv, cap. y; Scet., iiist. rom., vol. m, pag. 135.) 

Elles furent augmentées sou> Vilcllius. 

Iiitupcr confusus, praxilatc vcl ambitu, ordo militiæ. Scflcrim rirxtuiia.’, quatuor urban.r c )lior> 
tes icribebautur, quels si»gul.i miltia iaesscut. (Tac., Hitt., lib. it, Ctip. xciii^bX'Er, l/ist. rom., 
Yol. ni, pag. 311.) 

* Ex militaribi» copiis Icgioncs et auxila proviuciatîm distribuil : classeni Mi<eiii, et niliTnm 
RaYcnnæ, ad tutelam superi et infert maris, collocaTit. (Si'ET., Aug., cap. xux; Î^L'et., //tir. rom., 
Yol. ni, pag, 30.) 

Italiam utroque mari duÆ classes; Uisenum apud otRaycnnain, proxienumquo GalÜÆ liUus ioilraf« 
oaves præsidebant, quas Actiaca Victoria captas Augtistus iu oppidum Furo]ulicQ<e misurat, valido 
cum regitnine. (Tac., ^inn., lib. iv, cap. v; Scet., Hitt. rom., vol. fit, pie. 13'i.) 

Apud Uiseoum ergo et llaYennam singuiæ legioiies cum ctassibus sUbant, nu longius a tutela 
urbis abscederent : et cum ratio poslulaisct, sine mora, sine ctrcuilu ad omîtes mutuli parles nati* 
gio pervenirent. (Vbcbt., lib. iy, cap. xxii. Vcsalis Cbvorum, 1670, in-8«, pag. 133.) 

* Igitur üigressus castelUs Vannius, funditur prælio : qitatxiquam rebus adrersis, laudatus quod 
et pugnam manu capescit, et corpore adxerso vuinera cxcepit. Cicterum ad cKisseoi in D.iQubio 
oppcrkntem perfugit. (Tac., .4nis., lib. xii, cap. xxx, Sitet., Hitt. rom., toI. m, pag. 334.) 

Kam per Rbenl quidcœ ri|iam quioquagiiita amplius casteda direxit. Bouuam et (jcconiain corn 
pontdius juoxit, clatiibusque QrmaYit. (Hua., lib. iv, cap. xti; SiCT., Uist. rorn., xol. ii, {ug. 51.) 

I. — cr. Hiar. Il 
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l’attaquer. Il est vrai que tout Romain était réputé soldat, et que, dans 
certaines occasions, on avait recours aux levées extraordinaires, con- 
nues sous le nom de conjuration ou d'évocation , et exécutées par les 
eoiiqimitores *. On arborait dans ce cas du tumulte deux pavillons au 
Capitole ; un rouge, pour rassembler les fantassins; l’autre bleu, pour 
réunir les cavaliers. 

Une ligne do postes fortifiés, surtout au bord du Rhin et du Danube; 
dans certains endioits de.s murailles, des manufactures d’armes, placées 
à distance convenable, complétaient le système défensif des Romains. 
Ce système changea peu depuis le règne d’.\uguste jusqu’à celui de 
Dwe. On ajouta seulement à la défense ce que l’expérience avait fait 
juger utile. 

.Sous Auguste s’alluma cette guerre de la Germanie, où Varus perdit 
scs légions. 

I,orsque .Auguste entrait dans son douzième consulat, et que Caïus 
César était déclaré prince de la jeunesse, que se passait-il dans un 
petit coin de la Judée? 

« Vers ce même temps, on publia un édit de César .Auguste pour 
» faire le dénombrement des habitants de toute la terre. 

« Joseph partit aussi de la ville de Nazareth, qui est en Galilée, et 

• vint en Judée à la ville de David, appelée Bethléem , parce qu’il était 
« de la maison et de la famille de David, 

« Four se faire enregistrer avec Marie , sou épouse, qui était grosse. 
« Fendant qu’ils étaient en ce lieu, il arriva que le temps auquel 
€ elle devait accoucher s’accomplit. 

« Kt elle enfanta son fils premier né; et, l’ayant emmaillotté, elle 
« le coucha dans une crèche, parce qu’il n’y avait point de place pour 
« eux dans l’hôtcllcric. 

• Or, il y avait aux environs des bergers qui passaient la nuit dans 
< les champs, veillant tour à tour à la garde de leur troupeau. 

« Et tout d’un coup un ange du .Seigneur se présenta à eux, et une 
« lumière divine les environna, ce qui les remplit d’une extrême 

• crainte. 

« .Alors l’ange leur dit : Ne craignez point, car je vous viens appor- 
« ter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d’une grande 

• joie. 

« C’est qu’aujourd’hui , dans la ville de David , il vous est né un 
a Sauveur, qui est le Christ. » 

Cos merveilles furent inconnues à la cour d’Auguste, où Virgile 

t Qu« rempuMi'eAim stilram «ne lefiiaftir, üiMit le consul. Tumuitut, quasi timor 

«ttlfMi volatumso. (Cic., Phit.) 
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chantait un autre enfant ; les fictions de sa muse n’égalaient pas la 
pompe des réalités dont quelques bergers étaient témoins. Un enfant 
de condition servile, de race niépriséc, né dans une étable à Beth- 
léem voilà un singulier maître du monde, et dont Rome eût été bien 
étonnée d’apprendre le nom! Et c’est néanmoins à partir de la nais- 
sance de cet enfant qu’il faut changer la chronologie et dater la pre- 
mière année do l’ère moderne -. , 

Tibère successeur d’Auguste, ne se donna pas comme lui la peine 
de séduire les Romains; il les opprima franchement, et les contraignit 
à le rassasier de servitude. En lui commença cette suite de monstres 
nés de la corruption romaine. 

Le premier dans l’ordre des temps, il fut aussi le plus habile; tout 
dégénère, même la tyrannie ; des tyrans actifs on arrive aux tyrans 
fainéants. 

Tibère étendit le crime de lèse-majesté qu'avait inventé Auguste. Ce 
crime devint une loi de finances, d’où naquit la race des délateurs; 
nouvelle espèce de magistrature que Domiticn déclara sacrée sous la 
justice des bourreaux *. 

Tibère sacrifia les droits du peuple aux sénateurs, et les personnes 
des sénateurs au pcirple, parce que le peuple, pauvre et ignorant, 
n’avait de force (lue dans ses droits, et que les sénateurs, riches et 
instruits, ne tiraient leur puissance que do leur valeur personnelle. 

Tibère mêlait à ses autres défauts celui do.s petites Ames, la haine 
pour les services qu’on lui avait rendus, et la jalousie du mérite ; le 
talent inquiète la tyrannie; faible, elle le redoute comme une puissance; 
forte, elle le hait comme une liberté. 

Les mœurs de Tibère étaient dignes du reste de sa vie; mais on so 
taisait sur ses mœurs , car il appelait scs crimes au secours de ses vices : 
la terreur lui faisait raison du mépris. 

La guerre des Germains continua sous ce prince : elle servit aux vie- 



* Auguste. An.de R. loi, an. de J. -C. 

* La vraie cbronologtc doit placer ïx naissance du Jé.Mi&-Clinst an S5 déccmlire do l'an de Rome 
151, la vingl'SêpIkmc année du ic^ne d’Auguste; mais l’érc commune la compte , comme Jo l’ai 
rcmaniué, do l’au 751 de la (ondatioii de Rome, 

* Aude J. C. U. 

^ l/!gom majcsUxlls rcdiixerat : ciii ooinL-n apud voteres <d<‘m, sed alia in jiidictum venicbanl. SI 
quis proditione cvercitum atil plebcm scdilionibus Ui'idque, malo gcsla rcpnblica, majcsiatem popoll 
romriDî minuisà^t; facta argiicbanlur, dicta impune crant, Primus Augusius cogntlioocm de fatnosis 
libcüis tpecie logis ejus trartavU, cominolus Cassii Soveri libidine, qua viros fcminaviuc illustres, 
procacUmt srriptis ditTamavorat. Mot Tibêr.us, consultante Pompoio Macro prætorc : un Judicia 
tnajcjta/is redderenfur? Kxtrcemhu le<jes «««, respomlit. (Tac., .Inn., I b. i, cap. uui, p. l!8 
*>l 119; cdil. 1715. a Christ. lUuftio. Lcipsick. ~ Cod., lih. ix, lit. vm. Ad legcm Jtiliam tnajet» 
ialit, — eodem,' 
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toires de Germanicus, et celles-ci prcparùrcnt le poison qui les devait 
expier. Les triomphes de Germanicus lui coûtèrent la vie : il mourut de 
sa gloire, si j’ose parler ainsi. 

L’année où .sa veuve, la première .Agrippine, après de longues souf 
franccs, alla le rejoindre dans la tombe, le Fils de rilommc achevait sa 
mission ; il rapportait aux peuples la religion, la morale et la liberté au 
moment où elles expiraient sur la terre. 

« Cependant la mère de Jésus, et la sœur de sa mère, Mario, femme 
» de Cléoplias, et Marie-Madeleine, se tenaient auprès de sa croix. 

« Jésus ayant donc vu sa mère, et près d’elle le disciple qu’il aimait, 

« dit à sa mère : Femme, voilà votre lils. 

« Puis il dit au disciple : Voilà votre mère. Et depuis cette heure-là, 

« ce disciple la prit chez lui. 

« Après, Jésus sachant que toutes choses élaient accomplies, afin 
• qu’une parole de l’Écriture s’accomplît encore, il dit : J’ai soif. \ 

• Et comme il y avait là un vase plein de vinaigre, les soldats en 
« empliront une éponge, et, l’environnant d’hysope, la lui présen- 
€ tèrent à la bouche. 

« Jésus, avant donc pris le vinaigre, dit : Tout est accompli. Et 
« baissant la tète, il œiidit l’esprit. » 

A cette narration , ou ne sent plus le langage, et les idées des histo- 
riens grecs et romains; on entre dans des régions inconnues. Deu.x 
mondes étrangement divers se présentent ici à la fois : Jésus-tAirist sur 
la croix', Tibère à Gaprée. 

Ui publication de l’Évangile commença le jour do la Pentecôte de 
cette môme année. L’Église de Jérusalem prit naissance : les sept dia- 
cres Etienne, Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parménas et 
Nicolas, furent élus-. Le premier martyr eut lieu dans la personne de 
saint Etienne la première hérésie se déclara par Simon le magicien 
et fut suivie de celle d’Apollonius de Tyane. Saul, de persécuteur qu’il 
était, devint l’apôtre des gentils sous le grand nom de Paul. Pilate 
envoya à Home les actes du procès du fils de Marie; Tibère proposa au 

* TmftnE. An. tle J.-G, 33. 

’ lÀt ciegerunt Slci>haimin, ?irum plénum flde et ^piritu saneto, et IMiilippum et rmclmrutn> et 
Nic.Tnnrcm et Timonetn , et pArmenam cl >îicoIaum atitenam Antioebenum. {/et. Apust. S., 
pag. 539. Ljon, <63i.) 

* Et lapidabant Siepbanum invocantem et dicentem : « Domine Josu , suscipc spiritum meum. » 

* Simon nimiruin quidam Ham.Tritami$^in vico cui Gittlioo nomen natus »ub Claudio Cats:ire... 
propler mogicas quas cvhlbuit virlutcs dcos liahitui, et statua apud eos vcluU dcos bonoMtur : qu:c 
slalua in amne Tibcrl^ iütcr duos poutes est erecb, laliiiam banc babens inscripUoncm : Sintoni dea 
aancto: ac SamanUni propo omnes, et aUis nationibus etiam perpauci^ ilium quasi pnmum douro 
tiso confltenie», adorant qiioqiie. (Jdst., Mftrt. Apol., lom. H, pap. 69.) 
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sénat do mettre Jésus-Christ au nombre des dieux Et l'iiisloiro 
romaine a ignore ces faits. 

Après Tibère, un fou et un imbécile, Caligula et Claude’, furent 
suscités pour gouverner l’empire, lequel allait alors tout seul et de 
lui-méme, comme leur prédécesseur l’avait monté, avec la servitude 
et la tyrannie. 

Il faut rendre justice à Claude; il ne voulait pas la puissance : caché 
derrière une porte pendant le tumulte qui suivit l’assassinat dcCaïus, 
un soldat le découvrit, et le salua empereur Claude, consterné, ne 
demandait que la vie; on y ajoutait l’empire, et il pleurait du présent. 

Sous Claude commença la conquête de la Grande-Bretagne : né à 
Lyon, l’empereur introduisit les Gaulois chms le sénat. 

Les Juifs persécutés à Alexandrie députèrent Philon à Caligula. llérode 
Antipas ^ et Pilate furent relégués dans les Gaules. Corneille est le pre- 
mier soldat romain qui reçut la foi. 

Le nombre des disciples de l’Évangile s’accroît, les sept églises de 
l’.\sie Mineure se fondent. C’est dans Antioche que les disciples de 
l’Évangile reçoivent pour la première fois le nom de chreliens Pierre , 
emprisonné à Jérusalem par llérode Agrippa, est délivré miraculeuse- 
ment. Ce prince d’une espèce nouvelle, dont les successeurs étaient 
appelés à monter sur le trône des césars, entra dans Rome ", le bâton 

* Pilalo lie chrlstianorum do^male ad Tiberium rcfcrcnlc, Tiberiiis rctulit ad scnalum, ul Inlcr 

estera sarra recli-erctur. Verum^cum ex consullu |utrum christianos eliminari LVI>c |dacuissct,Tit>u- 
rlus po5t edirlum^ aeeusatorihus ebristianonjm eoenminatus morlem , «enbit TcrliiIltaDus iu Apo- 

logetieo, (Er»Efc. Cm%., Chron. An. Dam. xxxvm. BAlc.) 

^ GaucLLA. An de 37. CLAunE. An. dcJ. •€. il. 

* Neque multo post, rumorc eanlis cxterritiis, prorexait ad lolarium proximum , interi)t)e prs« 
tenta foribus vola »o abdidit : latentcm dii^currcnK forte greçarius miles, animadversis pedihus, e 
studio AciscilatHit <iui«nam c<scl , ngnovit, ixlractumipic, et pnr metu ad ccuua sihi arrideiili-m^ im> 
peratorcm salutavit. [Vita (Vaudii, cap. n, pas. tOS \ édit, de 1761, par Ophotot de la Pause. Paris.) 

^ Adoo Doroiai 38, régnante Galigula, Herodes Liizdunum G.illiic mittitur in exitium. (JnxLru. 
18-U.) 

Interca Tiberius duobus et viginti circitor annis sui principatus cxactis, vivendi fincm ferit : 
quam Caius imperium suscepit j et rontinuo JuihTomm prim-ipatum tradidit. Agrippa; simul cl Pbi> 
Hppi ae Ljsiaoa) tetrarebias, eum qiiihus et paulo posi Herotlis eidem pariter contulil. Ipsum roro 
Herodem qui vel in Johannis neco auctor cxsUlcral, Tel in [tassionc Domini interfucrat: inulUs cxcru* 
riatum modis, xterno damnat exilio : sicut Joscpbus in bis qujc supra iiiseruirmis scribil, (Ku.'itoii 
Cæ*., HUtori(Pj lib. n, pag. 482; edit. 4539. Basilcæ, per Hcnrkiim Pclri , m-4*.) 

Voici le passage qu’Eusébe, d'après Nicéphore et Josvplic (Anfïf. jud.), rapporte dans l'endroit 
indiqué : 

In taolas et tam graves calamitatcs, ul fertur, incurrit, ut ncccssilatc adductuit, sibi propria 
manu morlem ronscisceret, suorumque ipse scelerum vindex exisicrel. (Euskji., Uiil. eccltt., lib. it, 
eap. TU.) 

* Et aunum totum cooversali sunt ihi in ccclusia , et dociicnml tiirbam mtillam , ila ul rogno* 
minarcfjltir primum Antiochiæ discipuli cliristuni. {.4c/. Apost.t cap. xi, vcr>». xxm, (mz. 293. 
Lugduni, 4684.) 

* CoDttnuo namipie tn ipsis Claudit Icmporlbu», rp mcnlia divinff* Provideniio' pii>l»;dis>im>iïn 
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pastoral à la main, la socondo année du répmc de Claude Avant do 
Bc disperser pour annoncer le Messie, les apôtres composèrent à Jéru- 
salem le symbole de lu foi. Cette charte des chrétiens, qui devait 
devenir la loi du inonde, no fut point écrite : Jésus-Christ n'écrivit rien; 
sept de ses apôtres n’ont laissé que leurs œuvres; il y en a d’autres, 
dont on ne .«ait pas iiiémc le nom; et la doctrine de ces inconnus a 
parcouru la terre! Jean en-seigna dans l'.Asie Mineure, et retira chez lui 
Marie, que le Sauveur lui avait léguée du haut de la croix; Philippe 
alla dans la Haute-Asie, .\ndrc chez les Scythes, Thomas chez les 
l’arthes et jusqu’aux Inde.?, où Harthélemi porta l’cvangilo de saint 
Matthieu, écrit le premier de tous les évangiles. Simon prêcha en Perso, 
.Matthias en Éthiojiic, Paul dans la Grèce; Marc, disciple de Pierre, 
rédigea son évangile ù Rome, et Pierre envoya des niis-sionnaircs en 
Sicile, on Italie, dans les Gaules, et sur les côtes do r.ôfriijue. Saint 
Paul arrivait à Ephèse lorsipie Claude mourut, et il catéchisa lui-môme 
dans la Provence et dans les Espagnes. 

Nous apprenons par les épîtres de cet apôtre que les premiers chré- 
tiens et les premières chrétiennes à Home furent Epenitas, Marie, 
Andronic, Junia, Ampliat, L'rbain, Stachys, .Appelés. Paul salua encore 
les (idèle.s de la maison d’.Aristobule et ceux de la maison deNarcis.se’, 
le fameux favori de Claude. Ces noms sont bien obscurs, et ne se trou- 
vèrent point dans les documents fournis à Tacite; mais il est assez 
merveilleux, sans doute, de voir, du point où nous sommes parvenus, 
le monde chrétien commencer inconnu dans la maison d’un ailranchi 
que riiistoirc a cru devoir inscrire dans scs fastes. 

De même que tous les conquérants sont devenus des Alexandre, 
tous les tyrans ont hérité du nom de Néron*. On ne suit trop pounpioi 
ce prince a joui do cet insigne honneur, car il ne fut ni plus cruel que 
Tibère, ni plus insensé que Caligula, ni plus débauché qu’Èlagabale : 



omnium apo»tolorum et msiiinum njei, magoiflcculie et Tirlulia merito primorum principota Po- 
trum, . 1(1 urbera Homam, velut aiiTcrsum Immaui generi» commuuetn pernidem rupuguaturum 
dediirit, ducem qucnidam et magislrum znUUïæsuæ, scienlem, divin& prelia gercre, et virtulum 
Cüslra ducUrej islc atlTcuicQfi ex oricotis parlibus, ul ctcleslix quidam uegocialor, merdmouia dîTioi 
luniitiis, si qiiis sit compurare paratus, advexit, et aululAris prâbditatîoni^ ’verbo primui iu urbe Ruina 
EvangulU sui clavîbus Januam regni cœleslii aperuit. (Kiseb. Ecclti. ti, pag. 487; 

edil. Bosilca*, per Iknric. l’elri, 15b9, 

Pvtriu apo»toluij ualioac Galitsus, ctirtsüatiorum pontifot, cum priinno) Anboebetum Eccivaiam 
fundasset, Uoiiium proHciscitur, ubi Erocgdiuta pr^dicaui viginti qutjsquc aunia ejua uibis episcopuf 
pcntcveiau (Ei'jiEBii Casaris Chronicon., D. Hicroutmo tijter{irde. Anoo Dum. 44, pg. 77;eüii, 
fiasilciVj per Heoricum Pétri, 

^ Claude, emp. Saikt PiEnag, |>ape. An de J.>C. 42. 

> Saiulatc cos qui auul ex Narcissi domo, qui suut ta Domino. ( Ep. t6 D. Pauli Ad Ronianoa, 

T. 11.) 

^ NEnoE; cmp. Saint Pilrjic, pupc. .^n de J, -G. â)4« 
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c’est peut-être parce qu’il tua sa mère , et qu’il fut le premier persécu- 
teur des chrétiens. Peut-être encore son enthousiasme pour les arts 
donna-t-il à sa tyrannie un caractère ridicule qui a servi à la faire 
remarquer. Le beau ciel do Baïa et des fêtes étaient les tableaux où 
Néron aimait à placer scs crimes. 

Iæs sénateurs qui le condamnèrent à mort lui prouvèrent qu’un 
artiste ne vit pas partout, comme il avait coutume de le dire, en chan- 
tant sur le luth '.Ces esclaves, qui jugèrent leur maître tombé, n’avaient 
pas ose l’attaquer debout : ils laissèrent vivre le tyran ; ils ne tuèrent 
que l’histrion. 

L’incendie de Rome dont on accusa les chrétiens, que l’on confondait 
avec les Juifs, produisit la première persécution : les martyrs ’ étaient 
attachés en croix comme leur Maître, ou revêtus de peaux do bêtes et 
dévorés par des chiens , ou envelopp<^s dans des tuniques imprégnées de 
poix, auxquelles on mettait le feu *: la matière fondue coulait à teite 
avec le sang. Ces premiers flambeaux de la foi éclairaient une fête noc- 
turne que Néron donnait dans ses Jardins : à la lueur de ces flambeaux, 
il conduisait des chars. 

Paul , accusé devant Félix et devant Festus , vient à Rome où il 
prêche l’Évangile avec Pierre 

Hérésie des nicolaïtes, laquelle avait pris son nom de Nicolas, un 
des premiers sept diacres. Saint Jacques, évêque de l’Église juive, 
avait souffert le martyre. La guerre de Judée commençait sous Sextus 
Gallus, et les chrétiens s’étaient retirés à Jêru.salem. 

Apollonius de Tyanc, débarqué dans la capitale du monde pourvoir, 
disait-il, quel animal c’était qu’un tyran”, s’en fit chasser avec les 
autres philosophes. Pierre et Paul, enfermés dans la prison Mamcrtine 



^ a mâthcmatic'is Ntirooi olim crai,forc ul quaniJoque üestUuorelur. Uiide m ejos 

celebcrrîm.i : tô ni'S* yaîa Tftftî. (St'ET., in Vit. Aeronis,) 

* Andei.-C. 64.’ 

* Pose Tigellinum : iS’Ha luccbis in tUa ^ 

Qua sLintes ardent, qui Tito gullur* famaotf 

Et lalum metlia sulcum deriurit arena. 

^ [3vy.f Sat. i, ▼. 166.) 

AfflicU pcHcuUs ehrisüan'k. (Siikt., in Vit. AVrom'i, pag îijl, Mp. ni.) 

Nero, qiiêPnitifisimia poenii aUfecil, quoi) per flagitia InTisns, vulgiiR c/iKitianoa appelhbat. 

El pereuntib'.ts addila liidibria, ut ft-rarum trrgis cootcrll, l.-inialu cannm InicHrent, aut crticibtrt 
affixi, aut fiammanüi; atque ubl defcct«>»ct dlcs, in usum ourturni luminis utercnlur. (Tacit., 
Annal., lib. xt, édit, de Bjrbou.) 

^ Cum aiitem Teniitsemuii Rumam, permissum est Paulo manere sibitnet euro CDitodicnlc ac milite. 
{Àet. Apotl., cap. nvm, ▼. 46.) 

Mansit autem hiennio in suo conducto : et suscipiebat oninei qui Ingrediebantur ad eotn. 

Prædicans regnum Dei, et docens qua; sunt de Domino Jesu-CUri«to, cum omoi fiducia, sine pnv> 
hibitlone. 

* PrsBlerca tardnm qui peragravt rim tçrranim, qn.inUmi anica mortulinm nemo, beMoaJqnc ride- 
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au pied du Capitole, sont mis à mort ' : Paul a la ti'te traricliée, 
comme citoyen romain, auprès des eaux - Salviennes, dans un lieu 
aujourd’hui désert, où l’on voit trois fontaines, à quelque distance de 
la basilique appelée Saint-Paul hors des Murs, (ju’un incendie a détruite 
au moment même de la mort de Pie Vil. Pierre, réputé Juif et de con- 
dition vile, fut crucifié la tête en bas sur le mont Janicule, et enterré le 
long de la voie Aurélia, prèsdu temple d’Apollon • : lii s'élèvent uujour- 
d’bui le palais du Vatican et cette église de Saint-Pierre i|ui lutte de 
grandeur avec les plus imposantes ruines de Home. Néron ne savait 
pas sans doute le nom des deux malfaiteurs de bas lieu , condamnés 
par les magistrats : et c’étaient, ajirès Jésus-Christ, les fondateurs d’une 
religion nouvelle, d’une société nouvelle, d’une puissance qui devait 
continuer l’éternité do la ville de Romulus. 

Lin*, dont il est question dans les Épîtros de saint Paul, succéda à 
saint Pierre; saint Clément ou saint Clet, à saint Lin. 

Ix peuple romain aima Néron ; il espéra le retrouver après sa mort 
dans dos imposteurs : quelques chrétiens pensèrent que Néron était 
l’Antéchrist, et qu’il reparaîtrait à la fin des temps *; le monde païen 
l’attendait pour scs délices, le monde chrétien pour ses épreuves. 

Hm Anhiejs Indica^quc varii genoric ; Umen beHua quam tyrAnnum vulgo tocant, nequt quoi 
capita hiibeat Qovi, ocque uirum cunris mtguïbus «erraUsque itit üeutibiia. 

Kai ifflÀObiy yfjv, ôoTiV oyTtu fity A&âCcc T* xat lv<3«7.â 

fta'ù.u ftooy^ TÔ Cijotoy toCto ô xa)oOfftv ot ro/.Xot rvjoawoy, ot/ti ‘nTiitrai xiya/.«f «Ctw 
ctci'a, ovtî i4 xai i^Ti. (Puilo&t., ifi Kiï. Ap. Tym.) 

* An de J.-G. CT,29iuiD. 

* Paulum proiode Romæ^ co rogitaolCj sccuri pcrciissum, et Petrum ctiam audltiim cruci, bhlo> 
riarum monuinenlis proditum est : quît) ctiam insignis ac toatala Pcirl ac Panli in»ehptiu; qu«T io 
ctemcleriU Romx ad hoc usqiie tempus roanet, hujus rcS gestx fldem facit : atque hac ila sc haberv 
ronfirmat itidem vir eccicsia&ticus, Caius iiomioC; qui ZcpUyriui pontlflcis romaui tcmporilms viiit, 
i(K|uv disputalione scriptis prodita 1... 

Ego, iRiptit, aposinlorum tropaa pcrspicuc possuni osteodere i nam, silu)>etct in VaticanumproG' 
cUri, aut in viam qua* Ostieusi» dicitur, le rooferre, tropæa corum qui islam Ecclesiam kuo scraiono 
cl Tirtulc stabilivcrunt, iovenies. Porro Diony^ius, Cuhothiurum episcopu», iilos ambos martyrium 
eodem icm(iore portulissc, sic ad Roinaoos scribeus commémorât ; Pelnim et Pauluiu, qui Romanos 
cl Corinlbios primum in Ecclesiam Chri^tî ioseruerunl, prudenli t|uadam admonlüone imputai, in 
unum locum cooclusisUs... Nam ambo. . codem tempore partter martyrium subierunt. (Evsebii 
Uist. eecltsiast f lib. ii, pag. 49 ) 

Petrus ad cilremum cum Romæ vcrsarctur, capite deorsum staiuto, tic cnim iieqicli cupiebat. 
eruci sutUius est... Quid attinet de Paulo diccie.-. Neronc siimmam nrum administrante, martyrio 
occubit. Uta ab Origene ad verbum tertio tomu Commculaiiorum quos tcripsil in 6'enasim révéra 
coiQiDcmorata sunt. (/btef., lib. m,cap. i, i»ag. 5f.) 

Petrus ad terram capite verso cruci alBxus est io Vaticano juita viam Triumplialcm tcpuilut... 
Paulus verogUdio animadversus et via OsUeniti sepultus. (Baru.x., Martyr, pag. 389.) 

* NvkOP, cmp. Lui, pape. An de J.*C. 87, 68. Cl£T ou Ahaclet, Clepekt, papes. An de /.>C. 
68-77. 

^ Ncro... Dignus cisUtit qui persccuüonem in chrisUanot primus iuciperct, iietcio an {loslremus 
expkril : si quidem opinione multorum receptum sit, ipsum An(v-Cbrislum venlurum. (Six- 
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Ce fut encore sons le règne do Néron que saint Marc fonda l’Église 
d’Alexandrie qui coinineuça surtout parmi les thérapeutes, secte juive, 
livrée à 1a vie contemplative ', et qui servit de premier modèle aux 
ordres monastiques chrétiens. Les thérapeutes différaient des esséniens, 
qui ne se voyaient qu'en Palestine, et qui vivaient en commun du 
travail de leurs mains. L’école philosophique d’Alexandrie mêla aussi 
ses doctrines à celles du christianisme, subtilisa la simplicité évangé- 
lique, et produisit des hérésies fameuses. 

La mort de Néron causa une révolution dans l’État. L’élection passa 
aux légions, et la constitution devint militaire. Jusque-là la dignité 
impériale s’était maintenue dans la famille d’Auguste par une espèce de 
droit de succession : le sénat, il est vrai , et les prétoriens avaient plus 
ou moins ajouté de la force à ce droit ; mais enfin l’élection était restée 
attachée à la ville éternelle et au sang du premier des Césars. L'surjwe 
par les légions, elle amena des choses considératiles ; elle multiplia 
les guerres civiles, et partant les causes de destruction; l’armée nom- 
mant son maître, et ne le recevant plus de la volonté des sénateurs et 
dos dieux, méprisa bientôt son ouvrage. Les Barbares introduits dans 
l’armée s’accoutumèrent à faire des empereurs : quand ils furent las de 
donner le monde, ils le gardèrent. , 

Dans le despotisme héréditaire il y a des chances de repos pour lc.s 
hommes; il perd de son Apreté en vieillis.sant. Dans le despotisme 
électif, chaque chef surgit à la souveraineté avec la force du premier 
né de sa race, et se porte à l’oppression de toute l’ardeur d’un par- 
venu à la puissance : on a toujours le tyran dans sa vigueur élective, 
tandis que la nation , qui ne se renouvelle pas, reste dans .sa servitude 
héréditaire. Et comme l’empire romain occupait le monde connu, comme 
l’empereur pouvait être choisi partout, de là cette diversité de tyran- 
nies, selon que le maître venait de l’.Vfrique, de l’Europe ou de l’.Asic. 
Toutes les variétés d’oppression répandues aujourd’hui ilans les divers 
climats s’asseyaient par l’élection sur la pourpre, où chaque candidat 

>iTii SeterIj Sacra Ilitt., lib. il, 9o; cüit. F.IzevirîaDa. LijgdtioiBatavoniin, anno I6i3.) 

Cctcrum film ab co de Due sæciiU qiiarcrcmu?, ail nobi* (S. Mariitjns}, Xiroocm cl Aolc- 
Cbriklum prius ctie venturos : Ncronem in occitienialî n’^ibiis stil>ac(i« durcm, impcritu* 

rum, penecutioDcm autem ab eo liactenu» exerrendam, ul jilo!a gcnüuui coli cogat. (Si:u>iTii 
Seysri, Dialog.f u, pag. 306; «dit. oad.) 

* Aiunt Marfiim primum in Æ-'jptum trajceixse Atquc lanta hominom et mulienim fulcm 

chriiüanam amplexantium ex prima .iL'grcixione et conalu, pergraxe in primis , xanclam et sexcrum 
ejuE vivendi cxcmplum ibi cu^ebalur muUUudo, ul Pliilu ipse eonim studia, eicrcilatione», niorcs , 
frcqucnlus congrexius, communem inter ipsoï victus ralionem, suis scriptis per5cqui,upcraiprælitjn> 
etislimaret.,.. Apud nos z(7xr.Ttti', id est monaebi... appeliati sunt... Ab Hebrxis, ut vldclitr, du» 
ecbant originem. Proptcrca pcrmuUa vetera ioslitula, prüpriua ad Judxoruni cunsuctudincm acce» 
denlia, observabant. (Ei'seb., tlUt. erclet., lib. n, |Kig. S9.) 

I. — II. insT. 
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arrivait avec son caractère propre et les mœurs de son paVâ. 

Séjan qui, profitant de la jalouse vieillesse de Tibère, avait empoi- 
sonné Drusiis, amené la disgrike et, par suite, la mort dWgrippine et 
de scs deux fils aînés, n'atteignit point le troisième fils de Germanicus. 
Celui-ci fut Gains Calignia. Glande, son oncle, frère de Germanicus, 
proclamé empereur par les prétoriens, et surtout par les Germains de 
la garde, eut de Messaline l’infortuné Brilannicus. Agrippine, sœur de 
Caligulaet fille de la première Agrippine, femme de Germanicus, épousa 
en secondes noces son oncle Claude, et lui fit adopter Néron, qu’elle 
avait eu do son premier mariage avec Doinitius Abénobarbtis. Néron , 
parvenu à l’empire après s’étre défait de Britannicus, fut contraint de 
se tuer. Kn lui s’éteignit la famille d’Auguste. Malgré les vices et les 
crimes qui l’ont rendue exécrable, cette famille eut dans ses manières 
quelque cliosc d’élevé et de délicat que donnent l’exercice du pouvoir, 
rbabitiidc dos riebesses, les souvenirs d’une lignée bistorique. La mai- 
son de Jules prétendait remonter d’un côté à Énée par les rois d’.Mbe , do 
l’autre ii Clausiis le Sabin, et à tous les Claiidius, ses fiers descendants. 

Galba, qui prit un moment la place de Néron, était encore de race 
aristocratique; mais après lui commence une nouvelle sorte de princes. 
Toutes les fois qu’un grand ebangement dans la constitution d’un Ktat 
s’opère, les anciennes familles disparaissent; soit qu’elles s’épuisent et 
s’éteignent réellement; soit qu’obéissant ou résistant au nouveau pou- 
voir, elles disparaissent dans le mépris qui s’attache à leur soumission, 
ou dans l’oubli ipii suit leur fierté. Le despotisme était aristocratique 
par l’élection du .sénat ; il devint démocratique par l’élection de l’armée. 

Remarquons, sous la première année du règne de Néron, la nais- 
sance de Tacite : il parut derrière les tyrans pour les punir, comme le 
remords à la suite du crime. Tite-Livc était mort sous Tibère. Tife- 
Live et Tacite se partagèrent le tableau des vertus et des vices des 
Romains; les exemples rappelés par le premier furent aussi inutiles 
que les leçons données par le second. 

Pendant le règne de Néron, la Grande-Bretagne se souleva et fut 
écrasée; les Parthes remuèrent et furent contenus par Corbulon; les 
Germains restèrent tranquilles, hors les Frisons et les Ansibares, qui 
voulurent occuper le long du Rhin le pays que les Romains laissaient 
inculte. Le vieux chef des .Vnsibarcs , repoussé par le général romain, 
s’écria :« Terre ne peut nous manquer pour y vivre ou pour y mou- 
« rir '. » Nous devons compter les .ônsibarca au nombre de nos 

t 

< DeeMo nobis Urra in qua tivamus, in qua moriamuri non (otciit. (Tacit.» AnnaJ*f lib. ziii| 
pag. 436. Apud Barbou, Pahsiis, (779.) 
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ancêtres; ils firent dnns la suite partie de la ligne des Franks. Galba, 
Otlion et VitclIiuB* passèrent vite; ils eurent à peine le temps do se 
cacher sous le manteau impérial. Galba avait dit à Pison, dans le beau 
discours que lui prête Tacite, que l’élection remplacerait pour le peupla 
romain la liberté : cette liberté no fut que la décision de la force. 

Quelques mots de Galba sont dignes de l’ancienne Rome dont il con- 
servait le sang. Des légionnaires sollicitaient une gratification nouvelle : 
« Je choisis des soldats, répondit-il, et ne les achète pas*. » 

Othon venait de soulever les prétoriens; un soldat se présente à 
Galba l’épée nue, affirmant avoir tué üthon ; « Qui te l’a ordonné? » 
dit le vieil empereur 

Galba fut massacré sur la place publique. Entouré par les séditieux 
qu’avait soulevés Othon, il tendit la gorge aux meurtriers en leur disant: 
« Frappez, si cela est utile au peuple romain. » Sa tête tomba; elle 
était chauve; un soldat, pour la porter, fut obligé de l'envelopper dnns 
une étoffe *. Cette tête aurait dû mieux conseiller un vieillard do 
soixante-treize ans : était-ce la peine de mettre une couronne sur un 
front dépouillé? 

Othon avait voulu l’enipiro; il l’avait voulu tout de suite, non comme 
un pouvoir, mais comme un plaisir. Trop voluptueux pour régner, trop 
faible pourvivre, il se trouva assez fort pour mourir. Scs soldats ayant 
été battus par les légions de Vitellius , il se couche, dort bien , se perce 
à son réveil de son poignard *, et s’en va à petit bruit, sans avoir lu 
le dialogue de Platon sur l’immortalité de l’ilme, sans se déchirer les 
entrailles. Mais Caton expira avec la liberté; Othon ne quittait que la 
puissance. 

Vitellius, qui n’est guère connu que par ses excès de table, et dont 
le premier monument était un plat'; Vitellius, successeur d’Othon, 



1 Galba, Otuok, ViTELUVt, emp. Clet, CLbME.tT, |<apo«. Aa do J.>C. 68, 69. 

* Legorc militem, noo emere coasueise. (Suütüm., in vit. Galb^ 

* Quo auctore? (M , lôW.) 

^ Suctone ajoute queiques circonstances h ce recit : 

JuguUtus est ad l&cuxn Curtii , oc rolictus ita uti crat , donco gregarius milei, a frumcutalioDO 
redieos, abjecto ouere, caput ei ampuLivit : et quoniam rapillo pra? ralTitiB arripore oon poivrai, 
U gremium abiliüU; mox iuserlo per oi potlico ad Olbooem deiulit. (Siet., tn vit. Galba, |>ag. 
m et 199.) 

* Pû$th<TC , fivtlaU titl gelklæ aqu« potione, arripuit duos pugioncs . ut «xplorata utrius<|uo acte, 
eum alterum pulsioo subdtüi&iti l, foribus odopcrlir, arcUssimo sotnno quievit : cl circa lucem demuin 
cxpergeraclus, uau su trajicil ictu iufra la ram papillam. (Suet., i» vif. Olhonit, pag. 308.) 

* Hauc (cænam fratrts) quot^uu superaTît dedicatioiic palrtæ, quain ub iiDmens'jin maguitudiué-m, 

clypeum lUiucria, (lo).tovtxot> dirlilabat. (Srtr., i« tif. ,4 m/. V'ifa//., pag. 317.) 

Hanc patiuam, ruin Ocitlis c«*u non posset proptur maguiludinctn, ar^enteam fectl : caque diu 
(Krm.uisit, Tcluli rcs dU& ront^ecrata, qtiou<>que Adriajius eamdcm con!>pica(n«, conftarl jufsU. 

Uf9t. rom., de Vitelt., Iib. uv, p.ig. 735.} 
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cassa les prétoriens qui s'étaient déclarés contre lui. Rientdt il est 
attaqué par Pritnus, vainqueur au nom de Vespasicn : on se bat dans 
Rome; des lllyricns, des (laulois, des Germains légionnaires s’égorgent 
au milieu des fe.stins, des danses et des prostitutions. 

Vitcllius fuit avec son cuisinier et son boulanger; rentré dans son 
palais, il le trouve désert; saisi de terreur, il court se cacher dans la 
loge d’un portier, près de laquelle étaient des chiens qui le mordirent 
Il bouche la porte de cette logo avec le lit et le matelas du portier; les 
soldats arrivent, découvrent rcmpercur, l’arrachent do son asile. Les 
mains liées derrière le dos, la corde au cou, les vêtements déchirés, 
les cheveux rcbrous.sés, Vitcllius demi-nu est traîné le long de la voie 
Sacrée. Son visage rouge de vio, son gros ventre, sa démarche chan- 
celante comme celle d’un Silène^, sont des sujets d’insulte et de risées. 
On l’appelle incendiaire, gourmand, ivrogne; on lui jette des ordures; 
on lui attache une épée sur la poitrine, la pointe sous le menton, pour 
le contraindre à lever la tète qu’il baissait de honte; on l’oblige de 
regarder ses statues renversées, et dont les inscriptions portaient qu’il 
était né pour le bonheur et la concorde des Romains Enfin, après 
l’avoir accablé d’outrages et de blessures, on l’achève; son corps est 
jeté dans le Tibre, sa tête plantée au bout d’une pique. Vitcllius s’assit 
h l’empire qu’il avait pris pour un banquet : scs convives le forcèrent 
d’achever le festin aux Gémonies. 

Les Sarmatrs Rhoxolans furent battus pendant le court règne d’Othon. 
Tandis que Vespasicn attaquait Vitcllius, les Daces attaquaient la Moe- 



* Confuçilquo in cellulam Janitoris, rcligato pro foribut cane. (Sckt., in vif. iittf. VitetLf 

Vitcllius, KortIMo atlritoquu sagalo amictus , «e ahdit in obsenrum locum ubi canes alcbantur; sed 
iiiTcMigalus tov«nlii<K|uc, ]>armis obsUns cl vinguino perfusus, <|uod eum canes læscrant, depreben- 
üilur. (Dion., Ilitt. rom., lib. liti.) 

> Religatis po»l terga manibus, injecto certicibus laquco, vesle discissa, setninuduB in Forum 
(ractus est inter magua rcrum vorborumquo ludibria . per lolum viæ Sacrai ipatium , rcduclo coma 
capile, ceu nusii soient, atquc oliam meulo mucrone gladii subjccto ut Yiscndaoi præberet faciom, 
neve submitlcret; quibusdam stcrcore et cœno inresseuUbus; aliis ineendiortum et patiuarium to- 
dfcr.TOlibu8, parte viilgi eiiam corports tritia exprobr.intc : crat cnim in co enonnis proreritas, faciès 
rubida ]»lcrumque ci vinoleotia , venter obesus , altorum fémur subdeblle. (Sun., tn t*tf. Aul. Fi- 
re//., pag. 3ÎÎ.) 

’ Viteüium infestis raucronibus coacturo, modo erigero oi et ofTcrre contumeliis, nunc radenics 
ilatuas suas, plerumque rosira, aut Galbæ occisi locum conlucri. (Tacit. , Iliit., lib. ir, pag. 476; 

édit. d« Barbou.) 

Statuæ équestres rtim plurtfariam ei ponerentur... laurea religiosissime circuimledcrat. (Scet., 
<n vif. Vitell.) 

Soliitum ûlalcre ptigionem, consul! primum dcifide,iUo récusante, magistrallbut ae moi singulis 
scnaloribus porrigens, nullo recipicntc quasi in ædo Concordiæ postlurus absressit : sed quibusdam 
accl.-imanlibuti ipsum esse roncordiam , rediit : nec solum se retincrc ferrum attlrrnavit, veram 
etiam ConcordiVe rccipere cognoroen- (Svet., Ib.) 
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sie, et furent repoussés par Mucien. Civilis fit révolter les Bataves, et 
les Germains, alliés de Civilis, insultèrent les frontières romaines. 

I,a mort de Vitcliius suspendit le cours de ces ignominieuses adver- 
sités. Quatre-vingts années de bonheur, interrompues seulement par 
le règne de Domitien, commencèrent à l’élévation deVespasien. On a 
regardé cette période comme celle où le genre humain a été le plus 
heureux ; vrai cst-il , si la dignité et l’indépendance des nations n'en- 
trent poür rien dans leurs félicités. 

Les premiers tyrans de Rome se distinguèrent chacun par un vice 
particulier, afin qu’on jugeât ce que la société peut supporter sans se 
dissoudre; les bons princes qui succédèrent à ces tyrans brillèrent 
chacun par une vertu différente, afin qu’on sentit l’insuffisance des qua- 
lités personnelles pour l’existence des peuples, quand ces qualités sont 
séparées des institutions. 

Tout ce qu’on peut imaginer de mérites divers parut à la tête de 
l’empire : ceux qui possédèrent ces mérites pouvaient tout entre- 
prendre : ils n’étaient gênés par aucune entrave; héritiers de la puis- 
sance absolue, ils étaient maîtres d’employer pour le bien l’arbitraire 
dont on avait usé pour le mal. Que produisit ce despotisme de la vertuT 
Rétablit-il la liberté? Préserva-t-il l’empire de sa chute? Non. Le genre 
humain ne fut ni amélioré ni changé. La fermeté régna avec Vespasicn , 
la douceur avec Titus, la générosité avec Nerva, la grandeur avec 
Trajan, les arts avec Adrien, la piété avec .\ntonin, enfin la philoso- 
phie monta sur le trône avec Marc-.Aurèle, et l'accomplissement de ce 
rêve des sages n’amena aucun bien solide. C’est qu’il n’y a rien de 
durable, ni même de possible, quand tout vient des volontés et non 
des lois ; c’est que le paganisme survivant k l’âge poétique, n’ayant plus 
pourluiluJeunos.se et l’austérité républicaines, transformait les hommes 
en un troupeau de vieux enfants, sans raison et sans innocence. 

Il y avait dans l’empire des chrétiens obscurs, persécutés môme par 
Marc-.âurèle; et ils faisaient avec une religion méprisée ce que ne pou- 
vait accomplir la philosophie ornée du sceptre : ils corrigeaient les 
mœurs, et fondaient une société qui dure encore. 

Vespasien ’ mit fin à la guerre de Civilis, etk la révolte d’où sortit la 
touchante aventure d’Époniue. Cette Gauloise doit être nommée dans 
une histoire des Français. 

Du petit nombre de. ces hommes que la prospérité rend meilleurs, 
Titus ne fut point obligé de soutenir au dehors l’honneur de l’empire ; 
il n’eut à combattre que ses passions : il les vainquit pour devenir les 



* Titus, enip. Clsmesi, j>.ipc. An. do J..C, 69-$l. 
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délices du genre luimaiD. On a voulu douter de sa constance pour la 
vertu , au cas tiue sa vie se fût prolongée ' : pourciuoi calonmicr le néant 
d’un aNcnir si vaimpi’il n'apas même été? 

On nppll(|ua à Titus et à Ves|iasien les propliéties qui annonçaient 
des compiérants venus de 1a Judée-. Le Messie devait être un prince 
de paix : en conséquence, Vi-spasien fit bâtir à Home, et consacrer à 
la J’aix éternelle, un temple qui vit toujours la guerre, et dont les fon- 
dements mis à nu aujourd'liui ont à peine résisté aux assauts du temps. 
Ia‘ véritable prince de jiaix était le roi de ce nouveau peuple qui crois- 
sait et multipliait dans les catacombes, sous les pieds du vieux monde 
(lassunt au-dessus do lui. 

Saint Clément écrivit aux Corinthiens pour les inviter à lu concorde. 
Il raconte que .saint Pierre avait souffert plusieurs fois; que saint Paul, 
battu do vcrgc.s et lapidé, avait été jeté dans les fors ’ à sept reprises 
iUf]crcnlcs. H indique l’ordre dans le ministère ecclésiastique , les obla- 
tions, les offices, les solennités ; Dieu a envoyé Jésus-Christ, Jésus- 
Christ les apôtres; lo.s apôtres ont établi les évêques et les diacres. 

La religion accrut sa force sous les règnes de Vespasien et de Titus, 
par la consommation d’un des oracles écrits aux livres saints : Jéru- 
salem [Hirit. 

J.a guerre do Judée avait commencé sous Néron. La multitude des 
Juifs ipii se trouva à Jérusalem, l'an 06 de Jésus-Christ, pour la fête 
des azymes, fut comptée par le nombre des victimes pascales : il se 
trouva qu’on en avait immolé <leux cent cimiuante-six mille cinq cents *. 
Dix et quelquefois vingt convives s’assemblaient pour manger un 
agneau, ce qui donnait, pour dix seulement, deux millions cinq cent 
cimpiautc-six mille assistaufs purifiés. 

De.s prodiges annoncèrent la destruction du temple ; une voix avait 
été entendue qui disait ; Sortons d'ici. Jésus, lils d’Ananus, courant 
autour des murailles de la ville assiégée, s'était écrié : « Malheur! mal- 
• heur sur la ville! malheur sur le temple! malheur sur le peuple! 
» vialhcur sur moi'! • Famine, peste et guerre civile au dedans de la 

* DtoN., pûg. Ibi. 

* Plut iliud ]>crfuaBto iitcral , an(i<|ui« sarerüotiim lltleris contiocri , eo ip<o lompore fore ut Talc- 

eret Oricn«| iirofcctique Judsa rcruin poUreiitur ; qnÆ amlKi^cs Veiipa«iaDuai ac Tilam predUO' 

rant. (Taut., 11b. v, cap. xm.) 

* Pütrus noD uiiutn aul allpruroj sed ptures labores subtUiU... Pauliis propter æroulaUonem io 

vlncuU replies coDjcrtuS| veiberibus essus, lapidattts, paUentiæ præruium reportaxH. (CLCiicnTia a<i 
Corinih. episl., 8 ) 

^ UosUarum quidum üuceula et qumquagiiiU »ex Biiüja it quiQgiulaB numerarere. (]05xrii. | 
StU. Jud.^ lib. Vil, cap. xvii, pa;;. 9G0.) 

^ Vornm duüicre,qui dicei ct : Mirjremus hine. Supra tnm umcnim circuinicas ücruin: « Voj! v<s 
rUitati, JC f.iDO, ac |K>pulo ! » voce mixima r iamitabal ; ctim autem ad exireimim addidit : Va etiam 
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cité; au dehors les soldats romains cniciüaient tout ce qui voulait s’é- 
chapper; les croix manquèrent, et la place pour dresser les croix. On 
éventrait les fugitifs pour fouiller dans leurs entrailles l’or qu’ils avaient 
avalé. Six cent mille cadavres de pauvres furent jetés dans les fos.sés 
par-dessus les murailles. On changeait les maisons on sépulcres, et quand 
elles étaient pleines on en fermait les portes. Titus, après avoir pris la 
forteresse Antonia, attaqua le temple le 17 juillet 70 de Jésus-Christ, 
jour où le sacrifice perpétuel avait cessé, faute de mains consacrées 
pour l’offrir. Marie, fille d’Éléazar, rôtit son enfant et le mangea ' dans 
la ville où une autre Marie avait enseveli son fils. Jésus-Christ avait dit 
aux femmes de Jérusalem après le Prophète : • Un jour vieudia où l’on 
< dira : Heureuses les entrailles stériles et les mamelles qui n’ont pas 
« allaité! • 

Le temple fut brûlé le 8 août de cette année 70, ensuite la ville basse 
incendiée, et la ville haute emportée d’assaut. Titus fit abattre ce qui 
restait du temple et de la ville, excepté trois tours; on promena la 
charrue sur les ruines. Telle fut la grandeur du butin , que le prix de 
l’or baissa de moitié en Syrie. Onze cent mille Juifs moururent pen- 
dant le siège, quatre-vingt-dix-sept mille furent vendus*; à peine 
trouvait-on des acheteurs pour ce vil troupeau. A la fête de la nais- 
sance de Domitien, ù celle de l’anniversaire de l’avénemcnt de Ves- 
pasien à l’empire (24 octobre 70 et 1" juillet 71), plusieurs milliers de 
Juifs périrent par le feu et les bêtes , ou par la main les uns des antres, 
comme gladiateurs. A Rome, Titus et son père triomphèrent de la 
Judée : Jean et Simon, chefs des Juifs de Jérusalem, marchaient 
enchaînés derrière le char. Des médailles frappées en mémoire de cet 
événement représentent une femme enveloppée d’un manteau, assise 
an pied d’un palmier, la tête appuyée sur sa main , avec cette inscrip- 
tion : La Judée captive. 

Les chrétiens trouvaient dans cette catastrophe d’autres sujets 
d’étonnement que la multitude païenne : il n’y avait pas trois années 
que saint Pierre était enseveli au Vatican; saint Jean, qui avait vu 
pleurer Jésus-Christ sur Jénisalem , vivait encore ; peut-être même, 
selon quelques traditions, la mère du Fils do l’Homme était encore sur 



mthi l lormento miisus enm ilatim adhiir omnii ilia gomcnlcm diioHit. 

(Jo$F.rn. , de Bello Jud. , lib. vu, 96.) 

^ Uulicr qujidam... Maria noroine, de vieo Velczobra... vi animi de neressiblo compulsa... 
raploque fliio quem tactcnlcm k.ihcbat... oircidit, roclumqiie medium eomedil, adopei (unique rcli» 
quum genavit. (Joüeph. , lib. vu, rap. vin , pmp. 95i cl 935.) 

* Et captiTonim quiüem omnium qui loto Kdlo comprclientù «uni, nonaglnta et leplem millia 
comprcbcDSus est uumerus, mortuorum vero per omoc kmpu9 obsidionia undccica ccolum znillla. 
de Bello Jud., lib. vu, cap. xvii.) 



Digitized by Google 




90 ÊTL'DES mSTOniQLES. 

la terre; elle n’avait point encore accompli son assomption en laissant 
dans sa tombe, au lien de ses cendres, sa robe virginale ou uno manne 
céleste 

Iæs Juifs furent disperst's : témoins vivants de la parole vivante, 
ils subsistèrent, miracle perpétuel, au milieu des nations. Étrangers 
partout, esclaves dans leur propre pays, ils virent tomber ce temple 
dont il ne reste pas pierre sur pierre, comme mes yeux ont pu 
s’en convaincre. Une partie de leur population enchaînée vint élever 
à Rome cet autre monument où devaient mourir les chrétiens. I-e 
ciseau sculpta sur un arc de triomphe qu’on admire encore les orne- 
ments qui brillaient aux pompes de Salomon, et dont, sans ce ha- 
sard, nous ignorerions la forme : l’orgueil d’un prince romain et le 
talent d’un artiste grec ne se doutaient guère qu’ils fournissaient une 
preuve de plus de la grandeur de la nation vaincue et de ses mysté- 
rieuses destinées. Tout devait servir, gloire et ruine, à rendre éter- 
nelle la mémoire du peuple que Moïse forma, et qui vit naître Jésus- 
Christ. 

Le Capitole, incendié dans les désordres qui signalèrent la fin de 
Vitellius , était la proie des flammes presque au moment où le temple 
de Jérusalem brûlait. IJomitien fit dans la suite la dédicace du nouveau 
Capitole : l’autel de la servitude y remplaça celui de la liberté; on eut 
encore le malheur de n’y pouvoir rétablir l’image fameuse du chien , 
dont les gardiens répondaient sur leur vie. Soixante millions furent* 
employés à la seule dorure do cet édiflee. Jupiter, en vendant tout 
rOlympe, disait Martial®, n’aurait pu payer le vingtième de cette 
somme. Le dieu des Juifs avait prononcé la destruction de son temple, 
et Julien essaya vainement de le relever. 



* Plurimi afiftevorant quia io scpulcliro ejus, non nUi manna juTcoitur quor) scalurire cJroilur. 
{Dé Àuumpt. B, Mtariœ éermo, tributus dit-o Hieronymo , tom. ix, pag. 67.) 

* Quantum jam Suptirii, Cisar, cœloquo dotlisli. 

Si repeUK, «tsi credUor esio velis. 

Graiidla in a*Uierco licct audio Hat Olympo, 

Coganturque det vcuderc quidquid Itabciit; 

ConturbabiL Atlas, et non erit uuda Iota, 

Décidât tecum qua i>aler ipse deum. 

Pro Capitolinis quid enim tibi solrorc templis, 

Quid pro Tarpeiæ froudii houore 

^ Quid pro cultnioibus geminis matroovi TooanUs? 

Pallada prælcreo : rc» agit ilia tua». 

Quid loquar Atciden, Plia-biimquc, piosque Laroiias? 

Addita quid Litio FlaThi lempla polo? 

Ex»pectcs, et ^usünca», Auguste, neccsao ost : 

Nam tibi quod solvat, non inbet area Juvi». • 

' (Maiit., lib. IX, Efiûjr. i.) 
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La grande peste et l’éruption du Vésuve nui fit périr Pline le natu- 
raliste, sont de cette époque 

Ébiou, Ccrinthe, Ménandre, disciples de Simon, allaient prêchant 
leurs hérésies. Les philosophes furent de nouveau exclus de Rome. 
C’étaient Euphrate, ïyrien, d’abord ami et ensuite adversaire d’.VpoI- 
lonius de Tyane; Déraétrius le cynique, Arlémidore, Daniis le pytha- 
goricien, Épictete le stoïcien, Lucien l’épicurien, Diogène le jeune 
cynique, Héras et Dion de Pruse. Musonius seul trouva grâce auprès 
de Vespasiea. 

Le pape Clément acheva de gouverner l’Église la soixante-dix-.sep- 
tième année de Jésus-Christ ; il céda sa chaire à saint Anaclet ou Clet 
pour éviter un scliismc *. On attribue eà saint Clément les ouvrages les 
plus anciens après les livres canoniques. 

Jamais frère ne res.sembla moins à son frère que Domitien‘ à Titus. 
Sous Don.iticn , les peuplades du Nord , pressées peut-être par le grand 
corps des Goths qui s’approchaient, remuèrent aux frontières de l’em- 
pire. Domiticn fut battu par les Quades et les Marcomans en Germanie; 
il acheta la paix de Décébalc, chef des Daces, en lui payant une espèce 
de redevance annuelle. Ce premier exemple de faiblesse profita aux 
Barbares : selon les temps et les circonstances, ils continuèrent à 
vendre aux empereurs une paix dont le prix leur servait ensuite à 
recommencer la guerre. 

Domitien vaincu ne s’en décerna pas moins les lionneurs du triom- 
phe ; il prit avec raison le surnom de Dacique. Il donna des jeux, se 
consacra des statues, et sc traîna dans la gloire où d'autres empereurs 
s’étaient précipités. 

Ses armes furent plus heureuses dans la Grande-Bretagne. Agrrcola 
battit les Calédoniens, et sa flotte tourna l’ile au septentrion. 

Un coup funeste fut porté à l’empire par l’augmentation de la paye 
des soldats; leur influence, déjà trop considérable, s’accrut; le gou- 
vernement dégénéra en république militaire : il faut toujours que la 
liberté, d’elle-mémc impérissable, se retrouve quclipie part. 

Domitien persécuta les philosophes ‘ que l’on confondait avec les 
chrétiens : ils se retirèrent à l’extrémité des Gaules, dans les déserts 

* Pini., lib. XXXIV, cap. vu. 

* Ajiaclxt, pape- An de J.*C. 17. 

* Aceepil imposilioncnr manuum episcopatui, et eo recuuito remoratus est (dlcit coim in uni 
epistola tua : Sccedo, abeo, erigalur populut Dei...) ; Cletui coostituilur. (FfiPiiAKit'S contra b(t‘ 
roses , cap. vi.) 

‘ Doam», emperear. Anaciet, Évarutb, Sixt«, papet. An de J.-C. 3Î-97. 

* Pliilosophia aulem adeo perlerriU est, ut, babitu mulato, abi in extremam Galliam aurugertot, 
•lii In l.ibyœ Srylhi£<tuc déserta. (EutEi-, Chron.j ano. 9î; Puiloit., i*i7. ApoU., bb. vu, cap. iv.) 

I.— ÉT. BIST. 13 
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de la Libye et chez le» Scythes. .Apolluiiius, interrogé par Domitien, 
montra dn courage et une rude fiiincliisc. 

On commença à voir de tous côtés la succession des évêques : à 
Alexandrie, .\biliu.s succéda à -saint Marc; à Rome, saint Évariste à 
saint Clet; -Mexandre I" ou Sixte I", à suint Kvariste. Vers la fin de 
son régne, Domitien se jeta sur les fidèles. L’apôtre saint Jean, relégué 
dans l'îlede Patbmos, eut sa vision. Flavius Clément, consul et cousin 
germain de l’empereur qui destinait les deux enfants de Clément à 
l’empire, avait embrassé la foi, et fut décapité. L’Évangile faisait des 
progrès dans les hauts rangs de la société. 

Domitien assassiné, Nerva ' ne parut après lui que pour abolir le 
crime de lèse-inajesté punir les délateurs, et appeler Trajan à la 
pourpre : trois bienfaits qui lui ont mérité la reconnaissance des 
hommes. 

Sous le régne de Trajan, l’empire .s’éleva à son plus haut point de 
pros|H‘rité et de puissance. Cet admirable prince n’eut que la faible.sse 
des grands cœurs; il aima trop la gloire. Vainqueur de Décébale, il 
réduisit la Dacie en province. Cette conquête, qui fut un sujet de 
triomphe, devait être un sujet de deuil, car elle détruisit le dernier 
peiqde (jui séparait les Goths des Romains. Trajan porta la guerre en 
Orient, donna un roi aux Parthes, prit Susc et Ctésiphon, .soumit 
l’jVrménie, la Mésopotamie et r.Assyrie, descendit au golfe Persique, 
vit la mer dus Indes , se saisit d’un port sur les côtes de l’Arabie ; après 
tout cela il mourut, et son siicce-sscur, soit sages.se, soit jalousie , 
abandonna ses conquêtes. 

Il faut placer à la dernière année du premier siècle de Père chrétienne, 
la mort de saint Jean à Kphèse; il ne se nommait plus lui-môme dans 
ses dernières lettres que le ricHlaril ou le prêtre^ du mot grec presbij- 
teros. « Mes enfants, aimez-vous les uns les autres. » Telles étaient ses 
seules instructions. Il avait assisté k la Passion soixante-six ans aupa- 
ravant. .Saint Judo, .«aint Barnabé, saint Ignace, saint Polycarpe, so 
faisaient connaître par leurs doctrines. Les successions des évêques 
étaient toujours plus abondantes et plus connues : Ignace et Héron à 
Antioche, Cerdon et Primin à Alexandrie. Après le pape Évariste vinrent 
Alexandre, Sixte, et Télesphore, martyr. 

Les chrétiens soulTrent sous Trajan, non précisément comme chré- 
tiens , mais comme faisant partie de. sociétés secrètes. Une lettre de Pline 
le jeune, gouverneur de Bithynie, fixe l’époque où les chrétiens cora- 

*Ne«n,T«AJÀ», emp. ÉYAiiistE, Aitx.i»[)»E !■', [hik'I An de J.-C. 97-t48. 

* CUuüe avoil tenU culte abolilioa. 
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moncent k paraître dans l’histoire générale. < On a proposé 

« un libelle ' .sans nom d’auteur, contenant les noms do plusieurs qui 
■ nient d’étre chrétiens, ou de l’avoir été. Quand j’ai vu qu’ils invo- 
€ quaicnt les dieux avec moi , et offraient de l’encens et du vin h votre 
« image, que j’avais exprès fait apporter avec les statues des dieux, et 
« de plug qu’ils maudissaient le (]hrist, j’ai cru devoir les renvoyer; car 
« on dit qu’il e.st impossible de contraindre à rien de tout cela ceux 

« qui sont vcrilahicmcnt chrétiens Voici à quoi ils disaient que 

> se réduisait leur faute ou leur erreur : qu’ils avaient accoutumé <lo 
« s’assembler un jour avant le soleil levé, et de dire ensemble, kdeux 
« choeurs, un cantique en l’honneur du Christ comme d’un dieu; qti’il.s 
« s’obligeaient par .serment, non k un crime, mais à ne commettre ut 
« larcin, ni vol, ni adultère, ne point manquera leur parole et ne point 
« dénier un dépôt; qu’ensuite ils se retiraient; puis se rassemblaient 
« pour prendre un repas, mais ordinaire et innocent ; encore avaient-ils 
« cessé de le faire de[)uis mon ordonnance, par laquelle, suivant vos 

• ordres, j’avais défendu les assemblées La chose m’a paru 

« dignede consultation, principalement à cause du nombre des accusés; 

• car on met en péril plusieurs personnes de tout âge, de tout sexe et 
« de toute condition. Cette superstition a infecté non-seulement les 
« villes, mais les bourgades et la campagne, et il semble que l’on peut 
« l’arrêter et la guérir. Du moins il est constant que l’on a recommencé 

• k fréquenter les temples presque abandonnés, k célébrer les sacri- 
« Cces solennels après une grande interruption, et que l’on vend par- 
« tout des victimes, au lieu que pou do gens on achetaient. D’où on 
« peut aisément juger la grande quantité de ceux qui se corrigent, si 
« on donne lieu au repentir. » 

L’univers chrétien a depuis longtemps démenti les espérances do 
Pline. Mais quels rapides et étonnants progrès! Les temples aban- 
donnés! On ne trouve déjà plus k vendre les victimes! et l’évangélisto 
saint Jean venait k peine de mourir! 

ïrajan, dans sa réponse au gouverneur, dit qu’on ne doit pas cher- 
cher les chrétiens; mais que, s’ils sont dénoncés et convaincus, il les 
faut punir : quant aux libelles sans nom d’auteur, ils ne peuvent fournir 
matière k accusation; les poursuivre serait d’un très-mauvais exemple, 
et indigne du siècle de Trajan 

L’histoire offre peu de documents plus mémorables que cette corres- 

* Four ue pas refaire moi>in>^me ce «fil lréj>bieo fait, j’empnmte l.i triiluclioo <ie Fleury^ 
«l'mi style plus ualurel cl plus frAQC que l'èIrgaDic Irathiction de Sary. 

* Eus. , lib. III , cap. xism ; Plik , Ub. x, epht. xcvii, xcvm. TcrlulHen a (rès-hica faU r marquer 
ce qu'il y avail de coiitradtcloirc cl d'inju^tc ibms le raisonDcmeul et la d»'cisi»ii de Trajaii. 
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pondancc d’un des derniers écrivains classiques de Rome et d’un des 
pins grands princes qui aient lionoré l’empire, touchant l’état des pre- 
miers chrétiens. 

•Adrien ' maintint la paix en l’achetant des Barbares, peut-être parce 
que son prédécesseur avait trouvé plus honorable et plus sùr d’em 
ployer le môme argent à leur faire la gut'rre. Nalurellement envieux 
des succès, il ne pardonna pas plus à Apollodore l’architecte, qu’à Tra- 
jan l’empereur. Voyageur couronné, grand administrateur, ami des arts 
dont il renouvela le génie, il visita les lieux célèbres de son empire : 
l’hi.stoirc a remarqué qu’il évita do passer à Italica, son obscure pa- 
trie. H persécuta scs amis, quitta le monde en plaisantant sur son 
ûme-, et laissant aux Romains, dignes du présent, un dieu de plus, 
Antinous. 

Ce prince avait fait une divinité, et pensa lui-méme ôtre rejeté de 
l’Olympe ; ce fut avec peine qu’.Antonin obtint pour lui cette apothéose, 
par qui les maîtres du monde prolongeaient l’illusion de leur puissance. 

Les hérésies se multipliaient : Saturnin, Basilidc, Carpocras, les 
gnosti(]ue8 avaient paru. La calomnie croissait contre les chrétiens; ils 
occupaient fortement le gouvernement et l’opinion publique. Le peuple 
les accusait de sacrilier un enfant, d’en boire le sang, d’en manger la 
chair, de faire, dans leurs assemblées secrètes, éteindre les flambeaux 
par des chiens et de s’unir dans l’ombre, au hasard , comme des bétos, 

Les philosophes, de leur côté, attaquaient le judaïsme et le christia- 
nisme, regardant le premier comme la source du second. Alors les 
fidèles commencèrent à écrire et à se défendre ; Quadrat, évôquc d’.\- 
thènes, présenta son apologie à Adrien; et .Aristide, autre .Athénien, 
publia une autre apologie. Adrien lit suspendre la pcr.sécution. Eusèbe 
nous a conservé la lettre qu’il écrivit à .Minutius FondatuS, proconsul 
d’.Asic” : • Si quelqu’un accuse les chrétiens, disait-il, et prouve qu’ils 
font quelque chose contrôles lois, jugcz-les selon la faute; s’ils sont 
calomniés, punissez le calomniateur. » 

Adrien établit des colons à Jérusalem , et bâtit parmi scs débris uno 
ville nommée Ælia Capitolina. Des Juifs, assemblés dans cette cité 
nouvelle, se révoltèrent encore, et furent exterminés. I.a Judée so 
changea en solitude ; on défendit aux Israélites dispersés d’entrer à 
Jérusalem, ni même de la regarder de loin, tant était insurmontable 
leur amour pour Sion ! Une idole do Jupiter fut placée au .Saint-Sépulcre, 
une Vénus de marbre élevée sur le Onlvairo, un bois planté à Bethléem : 

* ADB1K5, empereur. Aleiandrï, 1", Sixte T», TuLit&enoiE, papeç. An de J.-C. 

* Aoimula vaguUt, Ihodula, etc. 

lib. IV, Hiir.rap. VI 11 et ix. 
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la consécration à Adonis de la crèche où Jésus était né profana ces lieux 
d’innocence 

L’hérésie de Valentin, le martyre de sainte Symphorosc et de scs sept 
ûls à Tibur, pour la dédicace des jardins et dos palais d’Adrien, ter- 
minèrent à l’égard des chrétiens le règne de cet empereur. 

Antonin ’ fut de tous les empereurs le plus aimé et le plus respecté 
des peuples voisins de l’Empire. Grand justicier, il eut avec Numa 
quelques traits do ressemblance ; son caractère do piété le rendit plus 
propre au gouvernement que ne l’avaient été les Titus et les Trajan : 
la science des lois est liée à celle de la religion. 

Sous Antonin, les deux hérésiarques Marcion et .\pelles parurent; 
Justin, philosophe chrétien, publia sa première apologie adressée à 
l’empereur, au sénat et au peuple romain. 11 parla des mystères sans 
déguisement. Sainte Félicité confessa le Christ avec ses fils. 

Marc-Aurèlc" aimait la paix par caractère et philosophie, et il eut 
à soutenir do nombreuses guerres avec les Barbares. I.C8 Qiiades, (|ui 
se perdirent dans la ligue des Franks, menacèrent l’ilalie d’une irrup- 
tion ; les Marcomans, ou plutôt une confédération dos peuples germains 
refoulée par les Goths, et d’autres peuples qui [lesaiont sur eux , cher- 
chèrent des établissements dans l’Empire. Ils avaient profité du mo- 
ment où les légions romaines étaient occupées à défendre l’Orient contre 
les Parthes : la grande invasion approchait, et le monde commençait à 
s'agiter. Marc-Aurèlc ayant associé à l'empire son frère adoptif, Marcus 
Vérus, repoussa avec lui les agresseurs ; les Marcomans et les Ouados 
furent vaincus. A la suite do ces guerres, cent mille prisonniers furent 
rendus aux Romains, et des colonies de Barbares formées dans la Daeic, 
la Pannonie, les deux Gerraanies, etjusqu’àRavenne en Italie. Celles-ci 
se soulevèrent, et apprirent aux Romains ce qu’ils auraient à craindre 
de pareils laboureurs. Cent mille prisonniers rendus supposent déjà 
chez les nations septentrionales une puissance et une régularité do 
gouvernement auxquelles on n’a pas fait assez d’attention. 

Les arts et les lettres brillèrent d’un dernier éclat sous les règnes do 
Trajan, d’Adrien, d’Antonin et de Marc-Aurèlc : c’est le second siècle 
de la littérature latine dans laquelle il faut comprendre ce que fournit 



* Ab Adriaoi lemi^toribus ust^ue ad imperium Coostanlini, per auno« circiter contum oc(offiii(a, 
io luco rcturrcclioDîs »imulacrum Jovis io crucis rupe, flalua ex marmore Vcncris a penlibus po» ta 
eolcbatur» exifUmantibiis perseeulionis auctoribu» quia tollcreiit nobis fldem resurreebouis et rrucis. 
«i luca KaneLi per iüola polliiic^ent... 

Betlib'uin auric nostram lucus luumbrabat Tbamus , id est AdonîiHs, cl iu ftpccu ubi qtiondam 
ChriïluBpanulus vapUr, Vcncris nmasius plangcbilur. (llitR. aU pag. 102 Ü. 1 I 0 , 

» Artoms, cmp. Hïcjr, Pie AsiCtT, papes. Au de J,-C. 139-162. 

• Marc Apbi;<.c, < mp. Â.Rir.tT, PoitRE. KitiTiiéRE, pape* Andc J.-C. tC2-l8l. 



? * 
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le génie expirant de la Grèce soumise aux Romains. Alors parurent Ta- 
cite, les deux Pline, Suétone, Floriis, Gallien, Sextiis Kmpiricus, 

Plutarque, Ptolémée, Arien, Pnusanias, Appien, Marc-Aurùle et 
Kpirtète. l’un empereur, l’autre esclave; et enfin Lucien, qui se rit 
des philosophes et des dieux. 

Marc-Aurèle mourut sans avoir pu terminer complètement la guerre 
des Barbares , et après avoir été oblige- d’étoulTer la révolte dos colonie* 
militaires. Il laissa l’empire à Commode sou fils ; faute de In nature que ] 

la philosophie aurait dit prévenir. 

Si les Romains furent longtemps redevables du succès de leurs arme* 
à la discipline, à l’organisatinn des légions, à la supériorité de l’art 
militaire, ils le durent encore à cette nécessité ou se trouvait le légion- 
naire do combattre dans tous les climats, do se nourrir do tous les | 

aliments , de s’endurcir par de longues et pénibles marches. Les (leuple* 
de l’Kimipe moderne (la nation française exceptée, pendant les der- ! 

nières conquêtes de sa dernière révolution), les peuples de l’Europe I 

lUQdcrnc, divisés en petits Etats, ont presque toujours combattu contre 
leurs voisins, ou sur le sol paternel à peu de distance de lour.s foyers. I 

Mais l'empire romain renfermait dans son sein le monde connu; se* 
soldats passaient des rivages du Uanube et du Rhin à ceux de l’Euphrate 
et du Nil, des montagnes de la Calédonie, do l’IIelvétie et du la Can- 
tabrie à la chaîne du Caucase, du Tanrns et de l’.Xtlas ; des mers de la 
Grèce, aux sables do l’Arabie et aux campagnes des Numides. On en- 
treprend aujourd'hui do longs et périlleux voyages dans les pays que 
les légions parcouraient pour changer de garnison : ces entreprises 
d'outre-mer qui rendirent les croisade.s si célèbres n’étaient pour les 
Romains que le mouvement d’un corps de troupes qui, parti do la Ba- 
tavie, allait relever un poste ii .lérusalem. Le général qui se transpor- 
tait sur des terrains si divers, qui, forcé d’employer les ressources du 
lieu, SC servait du chameau et do l'éléphant sous le palmier, du mulet • 
et du cheval sous le chêne, accroissait son expérience et son génie 
avec le vol de ses aigles. 

Le monde romain u’offrait point an aspect uniforme; les peuples sub- 
jugués avaient conservé leurs mœurs, leurs coutumes, leurs langue*, 
leurs dieux indigènes , leurs lois locales ; au dehors on ne s’apercevait 
de la domination étrangère que par les voies militaires, les camps for- 
tifiés, les aqueducs, les ponts, les amphithéitres, les arcs Je triom- 
phe, les inscriptions latines gravées aux monuments des républiques 
et dos royaume.s incorporés à l’Empire; au dedans l’admini.stration 
civile, fiscale et militaire, les préfets et les proconsuls, les mnnicipa- | 

lités et les sénats , la loi giinéralc qui dominait les justices particulières, 1 
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annonçaient un commun mattre. Tx>s Romains n’avaient imposé à la 
terre domptée que leurs armes, leur code, et leurs jeux. 

Marc-Aurèle, stoïcien, D’aimait pas les disci)>les de la croix, par 
une sorte de rivalité do secte : « 11 faut être toujours prêt à mourir, 
dit-il dans une de ses maximes, en vertu d’un jugement qui nous 
soit propre, non au gré d’une pure obstination comme les chrétiens. » 
Il y eut plusieurs martyrs sous son règne ; Polycarpe à Smyrne, Justin 
à Rome après avoir publié sa seconde apologie , les confesseurs do 
Vienne et de Lyon, à la tête desquels brilla Pothin , vieillard plus quo 
nonagénaire, remplacé dans la chaire de Lyon par Irénée. 

A cette époque, les apologistes, tels qu’Atbénagore , changèrent de 
langage , et d’accusés devinrent accusateurs : en défendant le culte du 
vrai Dieu, ils attaquèrent celui des idoles. D’une autre part, les ma- 
gistrats ne furent pas les seuls promoteurs des persécutions ; les peu- 
ples les demandèrent : le soulèvement des masses à Vienne, à Lyon, 
à Autun, multiplia les victimes dans les Gaules ce qui prouve que 
les chrétiens n’étaient plus une petite secte bornée à quelques initiés, 
mais des bomnies nombreux qui menaçaient l’ancien ordre social, qui 
-armaient contre eux les vieux intérêts et les antiques préjugés. I.a lé- 
gion Fuln>inante était en partie composée de disciples de la nouvelle 
religion ; elle fut la cause d’une victoire remportée en 1 74 sur les .Sar- 
mates, les Quades et les Marcomans; victoire retracée dans les bas- 
reliefs de la colonne Antonine : selon Kusèbe, Marc-Aurèle reconnut 
devoir son succès aux prières des soldats du Christ’'. 

L’Évangile avait fait de tels progrès que Méliton, évêque de Sardia 
en Asie, disait à Marc-.Aurèle, dans une reciuête : t On persécute h 
présent les serviteurs de Dieu.... Notre pbilosopbic était répandue au- 
paravant chez les Barbares; vos peuples, sous le règne d’.Luguste, en 
reçurent la lumière, et elle porta bonheur à votre empire ^ » 



1 (Epistolarum verba eorum ciUbo : ) Servi Jciu-CbrUti, qui Vicooam et Lug'JuDum Galli<e ins> 
rolttnl, fralribii^ in A$ia et Plirj^gia... pax, gloria a Dco paire... Magitiluilincm afflicUonis qui lioe 
)oco ingravescit, iiigens gviililium udiutnj coulra tancto» mcitntum... iicf|ue esprimi, neque rom« 
pi’eüeitdt po&àUQl... Ac pmmim crucUmcula quæ coufertim crant, et tatiquam cumulo a multiluüiue 
in ilios coacervata... Vociré^atiuncu, plagas, vioicntoe tractu», lUIaceralioncs^ lapiJum projcctioiies, 
carcere», et quitlquid denique ab agresti et furiosa multüuJiiie contra velut contra hostes et 
ininiicoB, Qeri solet. (Eise*., IJisi. eccles. > lib. iv, cap. pag. 402.) 

* Eadem bisloria apud genldcs scriptorci , qui longe a oohtra rctigiono dlsucntiuoL... Noitrurum 
etiam ApoUinariua qui afiirmat legionem^ cujus precibus miraculum edebatur, latiuo sertnone 
minenm, utquc ab iUo tempore appellatam : iiludquc uomen rei eToutum scite ciprimeui^ ab Ati« 
rebo C&sare et tributum. (Eusei.» His(. tcel., lib. i>ag. 93.) 

* MuUo m.ngis le obsecramus, ne lam aperto lalrocioio nos spoliarl permiUafi... Diviua quatn et* 
coUmus religio antca inter Borbaros insigniUr vigiiit : quæ cum apuJ geolei tuas, prcciaro cl eximio 
AuguiU regno... floreret, ipsi Imperio quo polirit^ eumprlmii fauito ac felici prKsidio (uU. (Eiaai.j 
But. Mc^, lib. T, cap, uv, pag. 108 et 109.) 
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Un roi des Riotons, trii)utairc des Romains, écrivit, l’an 170, au 
pajÆ Élcntlièrc, successeur de Solère, pour lui demander des mission- 
naires : ceux-ci portèrent la foi aux peuplades britanniques, comme le 
moine Au;,'ustin, envoyé par Grégoire le Grand, prêcha depuis l’Évan- 
gile aux Saxons vainqueurs des bretons. 

Slarc-Aurèle avait toutefois trop de modération pour s’abandonner 
entièrement à l’esprit do haine dont étaient animées les écoles philoso- 
phiques : décrivit, la dixième année de son règne, à la communauté 
du peuple de l’Asie Mineure assemblée à É[)hèse, une lettre de tolé- 
rance. Il alla même plus loin que ses devanciers, car il disait : « Si 
un chrétien est attaqué comme chrétien , que l’accusé soit renvoyé 
absous, quand même il serait convaincu d’être chrétien, et que l’ac- 
cusateur soit poursuivi • Mais il était difùcilc à lui de lutter contre 
la superstition et la philosophie entrées dans une alliance contre nature 
pour détruire un ennemi commun. 

Les marcionites, les montanistes, les marcosiens jetèrent une nou- 
velle confusion dans la foi. 

Avec Marc-.\urèle finit l’èrc du bonheur des Romains sous l’autorité 
impériale , et recommencent des temps elTroyablcs d’où l’on ne sort 
plus que par la transformation de la société. Un seul fait de cette his- 
toire la peindra. Commode et scs successeurs jusqu’à Constantin péri- 
rent presque tous de mort violente. Quand Marc-.Vurèle eut disparu, 
les Romains se replongèrent d’une telle ardeur dans l’abjection, qu’on 
les eût pris pour dos hommes rendus nouvellement à la liberté; ils 
n’étaient affranchis que des vertus de leurs derniers maîtres. 

Deux effets de la puissance absolue sur le cœur humain sont à 
remarquer. 

Il ne vint pas même à la pensée, des bons princes qui gouvernèrent 
le monde romain, de douter de la légalité de leur pouvoir et de resti- 
tuer au peuple des droits usurpés sur lui. 

La même puissance absolue altéra la raison des mauvais princes; 
les Néron, les Caligula, les Domiticn, les Commode, furent de vérita- 
bles insensés : afin de ne pas trop épouvanter la terre, le ciel donna 
la folie à leurs crimes comme une sorte d’innocence. 

Commode’, rencontrant un homme d’une corpulence extraordi- 
naire, le coupa en deux pour prouver sa force et jouir du plaisir de 
voir se répandre les entrailles de la victime '. II se disait Hercule; il 



* Chron. Atex-t Eusei., nUi., iv^ cap. xm. 

* CnvvoDg, eisp. ÊLEUTBiiB, pape. An de J.-C. 481-192. 

* Oblunul oneris piugnem bomiDcm medio venlrc dissccuU , ul ejus iotestioa subUo fuodereutur* 
{tlUt. aujr-,p>g. 128.) 
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voulut que Rome changeât de nom et prit le sien ; de honteuses mé- 
dailles ont perpétué le souvenir de ce caprice. Commode périt par 
l’indiscrétion d’un enfant , par le poison que lui donna une de ses con- 
cubines , et par la main d’un athlète qui acheva en l’étranglant ce que le 
poison avait commencé 

Sous le règne de Commode parait une nouvelle cs|)èce de destruc- 
teurs, les Sarrasins, si funestes à l’empire d’Orient. 

Perfinax^ succède à Commode; il se montra digne du pouvoir : son 
and)ition était de celles qu’inspire la conscience des talents qu'on a , et 
non l’envie des talents qu’on ne peut atteindre. Fxî nouvel empereur fit 
redemander à des Uarbares le tribut ([u’on leur accordait , et ils le ren- 
dirent ; démarche vigoureuse; mais les devanciers de Pertinax, en 
immolant à leurs faiblesses ou à leurs vices la dignité et l’indépendance 
romaines, avaient fait un mal irréparable. Pouvait-on racheter l’hon- 
neur d’un État qui allait être vendu à la criée? 

Pertinax était un soldat rigide; les prétoriens le massacrèrent. 
L’empire est proposé au plus offrant : il se trouva doux fripiers de 
tyrannie pour se disputer les haillons de Tibère. Didius Julianus l'em- 
porte sur son compétiteur par une surenchère de douze cents drach- 
mes Les prétoriens livrent la marchandise de cent vingt millions 
d’hommes à Didius. Celui-ci ne put fournir le prix de l’adjudication * , 
et il fut menacé d’être exécuté |X)ur dettes. Jadis le sénat avait pro- 
clamé la vente d’un morceau du territoire de la république : c’était 
celle du champ où campait .\nnibal. 

Le sénat de Didius fut pourtant honteux; il eut peur surtout quand 
il apprit le soulèvement des légions; elles avaient élu trois empereurs. 
On SC hâta de réparer une bassesse par une cruauté; au bout de 
soixante-six jours, Didius déposé fut condamné à mort : « Quel crime 
ai-je commis *? » disait-il en pleurant. Le malheureux n’avait pas eu 

* Erat autem Coonbodo pusio quidam... »umplo in manus, qtù supra Icclulum jaerbat, tibello , 
foras processit... iuddit in Uarciatn... quæ UbcUum pucri matui aiifcrt... At^uiu Cotnmodi manu... 
ibi so primam peti iotclIcxU... clcctum accmit... pl.icitum rem teneno agi... vcrlli llli... Narcisso 
cuiüam. audnei xtrenuoque adole«ccoli, pcr»uaseruot ut Commoüum iu cubicuio slrangularct. (He«o- 
njAN., FiV. Commod,, itb. i, pag. 91, 9i) 

* PtSTixAi, JcLUKrs,cmp. VicTO* , pape. Ad de J.-C. 493. 

* Sod limul ad superiora vicena scftertia , altéra ipiiDa ailjcciMet, c.Tmquc summam magoo edilo 
clamoro ia maoibot osUodÎMCt. (Diok., Uist. rom., lib. lxxiii, pag. 835.) 

Sanc cum ticcoa quioa iDillia mibiibui promîsisst?t, tricena dcüit. {Wst. aug , pag. 61.) 

Prclcrea millUbus singults, plus muUo argent! daturum quam pcterc audirent, aul arcepturos 
ipcrareraot, ncque iu dando moram füturaoi. (Hebodian., lib. ii. pag. l30oH3l.) 

* Sed spes müitum fefellerat, occ inplcre Ildcm promittsorum polerat. (Herodiak, , lib. il, 
pag- 431.) 

* Is imbellem miserumqiie seoem..» ioter fsdissima& comploratlooes Iruridavil. (Hebod., lib. il, 
pag. 470.) 

l.—tT. nuT. 44 
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le temps d’apiirendre la tyrannie; il ignorait cpi’avoir acheté l’empire, et 
n’avoir ôté la vie à personne , était une contradiction qui rendait son 
règne impossible : homme commun, il était au-dessous de son crime. 
' On ne sait ponnpioi Home rougit de l’élévation de Didius Julianus, 
si ce n’est par un de ces mouvements de dignité naturelle qui revient 
quelquefois au milieu de l’abjection. Denys, à Corinthe, disait à ceux 
qui l’insultaient : • J’ai pourtant été roi. » Un peuple dégénéré qui ne 
songeait Jamais à se passer de maîtres quand il avait le pouvoir de s’en 
donner un, a|ipelaà l'empire Pe.scennius Niger, commandant en Orient; 
mais Septime Sévère avait été choisi par les légions [d’Illyrie, et Clo- 
dius .Mbinus, par les légions britanniques. Alors recommencèrent les 
guerres civiles : .Sévère, demeuré vainqueur de Niger en trois combats 
en Asie, fut également heureux contre Albinus à la bataille de Lyon '. 
Sous prétexte de punir les partisans de ce dernier, il fit mourir un 
grand nombre de sénateurs. Les fortunes des familles sénatoriales 
étaient énormes; on ne les pouvait atteindre avec l’impôt mal entendu : 
le crime de lèse-majcsté fut inventé comme une loi de finances; il 
entraînait la confiscation d(;s biens. On voit des princes, en parvenant 
à l’enqrire, annoncer qu’ils ne feront mourir aucun sénateur : c’était 
déclarer qu’ils ne lèveraient aucune nouvelle taxe. 

Sévère ’ était né k Leptis sur la côte d’.Urique : il se trouva que le 
chef des Romains parlait la langue d’Annibal. Il avait la cruauté et la 
foi puniques, et ne manquait pas toutefois d’une certaine grandeur. A 
l’imitation de Vitcllius, il cassa d’abord les gardes prétoriennes; ensuite 
il les rétablit et les augmenta, en les composant des plus braves sol- 
dats des légions d’Illyrie : jusqu’alors on n’avait admis dans ce corps 
que des hommes tires de l’Italie, de l’Espagne et de la Norique, pro- 
vinces depuis longtemps réunies k l’Empire. Li?s Barbares approchaient 
déplus en plus du trône; nous les verron.s s’élever au rang de favoris 
et de ministres pour devenir empereurs. 

Sévère força les sénateurs à mettre Commode au rang des dieux : 
et 11 leur convient bien, disait-il, d’étre difficiles! valent-ils mieux 
que ce tyran’? » Il importait à S«;vèrc de ne pas laisser dégrader Com- 
mode, puisqu’il voulait livrer le monde à Caracalla. Les empereurs 
cherchaient par le biais de l’association , et par les titres d’auguste et 
de césar, k rendre la pourpre héréditaire; mais deux corps, l’armée 

Nlhilquo diicil |K5rcus$oribus, nUl : Quid çrgo |)ccc4?i’ Oticm iotcrfecS? (Diox., lib. LXiiT^ 
paç. 839.) 

JLiitsi Umen o senatu quorum eura per mUilcro gregarinm in palaUo idem Juliantu occiiue «it| 
fl'tem CÆiartît Imploraot, lioc c&l Severi. {Hist. aug., pag. 63.) 

* Dion., Ub. lxxiv; Heroo., lib. ni; Spart. , flist., p.ig. 33. 

iSm-JMi SfiTÉ&B^ empereur. VicTon ZipamiK^ papes. An de 4.-C. 193'34S.) 
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et lo B^not, leur opposaient des obstacles ; dans l’un do ces corps était 
le fait, dans l’autre le droit ; etio fait et le droit, qui souvent se com- 
battent, s'entendaient pour jouir de ce qu’ils s’étaient approprié en 
dépouillant le peuple romain. 

Après avoir triomphé des Parthes, Sévère, sur la fin de sa vio, 
passa dans la Grande-Bretagne, battit les Calédoniens, et éleva, pour 
les contenir, la muraille qui porte son nom ; c’est l'époque de la fiction 
de Fingal. 

L’empereur avait épousé Julie Domna, néeà Émèse en Syrie, femme 
de beauté, do grâce, d’instruction et de courage : il en eut deux (ils, 
Caracalla et Géta , qui furent ennemis dès l’enfance. Caracalla, pressé 
de régner, voulut se débarrasser de son père, lorsque celui-ci était 
engagé dans la guerre de la Calédonie. Sévère , rentre dans sa tonte , 
se couche, met une épée h côté de lui et fait appeler son fils. « Si tu 
veux me tuer, lui dit-il, prends cette épée, ou ordonne à Papinien 
ici présent de m’égorger; il t’obéira , car je te fais empereur *. » 

Peu de temps après, Sévère, malade à York, et sentant sa fin 
venir, dit : « J’ai été tout, et rien ne vaut*. » L’officier de garde 
s’étant approché do sa couche, il lui donna pour mot d’ordro : « Tra- 
vaillons » et il tomba dans lo repos éternel. 

Les règnes de Commode, de Pertinax, de Julianus et de Sévère 
virent éclater l’éloquence dos premiers Pères do l’Hglise ; parmi les 
Pères grecs, on trouve saint Clément d’.VIexandrie (le MaUre et les 
Stromates sont des ouvrages remplis de faits curieux) ; parmi les Pères 
latins, Tertullien est lo Bossuet africain. Saint Irénéc, bien (pi’il écri- 
vit en grec, déclare dans .son traité contre les hérésies, qu’habitant 
parmi les Celtes, obligé de parler et d’entendre une langue barbare, 
on ne doit point lui demander l’agrément et l’artifice du style. Il nous 
apprend que l’Évangile était déjh répandu par tout le monde; il cite les 
Églises de Germanie, de Gaule, d’Éspagno, d’Orient, d’Égypte, do 
Libye, éclairées, dit-il, do la mémo foi comme du mémo soleil*. 11 
nomme les douze évêques tpii se succédèrent à Borne depuis Pierre 
jusqu’à Éleuthère. 11 affirme qu’il avait connu lui-méme Polycarpe, 

* Si me copi«, iiKiuil Si^tvius, ititciTiccrc, Iiic ido îulerQcv. Quoi! si iJ iccust; aul Urnes lua in.intJ 
facere, Aüvst tit»i Papiniamis prærrcltis, cui jnbero ]>otcs ut mo inlerlieiil; nam U libi quiilquid 
prcecpom, firopUr ca sis imitcrator , efni’ict. (Dioir. , flist. rom., lib. lxxvi, pa;;. HûS.) 

^OoiDiafut, cl nihil espoilit. (AuaF.L. Vict.) 

* Laboremus. {Ilist. autj., pa;^. 3Ci4.) 

* Elcnim Ecclosia.. per univcrstim orbrtn it!>iiuo aJ cxlrt-mos terrs Qties dispersa... Ac noque b.-e 
<1U£ iu Germaniis sits stml Erclc«<iar, nUlcr crcdutjl aul aliter traüuot, dcc qua: in HispaiiiU aul 
GaUii«, aul in Oriente, aut lu Æi:>plo, aiit in Afrira, aul in Mediterrancis orbls resionlbus sedem 

Verutn ut liir a Duo conditus, in unisersu muudo uuuit atque idem est. (S. Uæx.j lîb« \ , 
fitp. ij roN(r/i hterfses, pac. i9 ) 
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élal)li ùv&|uo de Smyrnc par les apôtres , lequel Polycarpe avait con- 
versé avec plusieurs disciples qui avaicut vu Jésus-Christ C’est un 
des témoignages les plus formels de la tradition. 

En ce temps-ià Pantenus, chef de l’école chrétienne d’.\lexandrie, prê- 
cha la fui aux nations orientales ; il |K:nétra <lans les Indes, il y trouva 
des chrétiens en possession do l’évangile de saint Matthieu , écrit en 
langue héhral(<iue , et que cette Eglise tenait de l’apôtre Barthéicmi 

Un voit par les deux livres do Tertullicn à sa femme, que les alliances 
entre les chrétiens et les païens commençaient à devenir fré-quentes; 
mais, selon l’orateur, c’étaient les plus méchants des païens qui 
épousaient des chrétiennes, et les plus faibles des chrétiennes qui se 
mariaient à des païens Ce traité répand de grandes lumières sur la 
vie domestique des familles des deux religions. 

Le nombre des disciples do l’Evangile s’augmenta licaucoup à Rome 
sous le règne de Commode, surtout parmi les familles nobles et riches. 
.\pollonius, sénateur instruit dans les lettres et dans la philosophie, 
avait embrassé le culte nouveau ; dénoncé par un de ses esclaves, 
l’csclavo subit le sup])licc de la croix, d’après l’édit do Marc-.\urèlo 
qui défendait d’accuser les chrétiens comme chrétiens *. Mais .Lpollo- 
nius fut condamné à son tour à perdre la tète, parce que tout chrétien 
qui avait comparu devant les tribunaux, et qui ne rétractait passa 
croyance, était puni de mort, .\pollonius prononça en plein sénat une 
apologie complète de la religion. 

Le pape Éleuthère mouruf, et eut pour successeur Victor, qui gou- 
verna l’Église de Rome pendant douze ans. 

L’empereur Sévère aima d’abord les chrétiens, et confia l’éducation 
de son fils aîné à l’un d’eux, nommé Proeuhis; il protégea les mem- 
bres du sénat convertis à la foi, mais il changea de conseil dans la 
suite et provoqua une persécution générale : elle emporta Perpétue, 
Félicité, et saint Irenéc avec une multitude de son peuple. Tertullicn 
écrivit l’éloquente et célèbre apologie où il disait : « Nous ne sommes 
que d’hier, et nous remplissons vos cités, vos colonies, l’armée, le 

* El Polycarpus nuteiDi oon solum ab aposlolis cdoctus et convci^atus cum multis, ex eis qui Do> 
minum noslrum viderunt, sed ctiam abapostolis lu Asia, etc. (S. Iræhei, contra hartset , lib. ni, 
cap. lit, uo i.) 

* Panlcmis ille, quem ad lodos devoxisic dtxîmus, ubi (ut fertur) cvaDgclium Matlbæi, quod auto 
cjus adventum ibi Tuerai rcccptum, lu manibns quorurndam qui In illUlocIs Chrislum profitebautur, 
rcpcrlt :qQibu.<i B-irlhoIomæum tinum ex aposlolis prædicasso, iliisquc Mitlbæi oTangclitim, lUteris 
hebrairis scriplum, rcliquisso. (Ëuscd., Hist. certes. ^ lib. v, pag. 9o.) 

> IgUur cum qaasdam islts diebus uuptias de Ecclcsia tolleret... (Tsnt., lib. ii, cap. ii, png. 167.) 

SoUs pcjortbus placcl nomeu clirisUanum... Plcræque ^CDcre uobiles... cuoi mcdiocribus... ad ||« 
cenlidm conjunguotur. (I6id.,cap. vm, 171 -) 

* Ersç». I» Chron., «in 
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palais, lo sénat, le forum : nous no vous laissons quo vos temples*. » 
Il publia son Exhortation aux martijrs, ses traités des Spectacles, de 
Y Idolâtrie, des Ornements des femmes, et son livre des Prescriptions ; 
admirable covrage qui servit de modèle à Bossuet pour sou chef- 
d’œuvre des yariations. ïcrtullien tomba dans l'hérésie des monta- 
nistes qui convenait à la sévérité de son génie. Orignne commençait à 
paraître. 

Sous la persécution de StWere, les chrétiens cherchèrent à se mettre 
à l’abri k prix d’argent; cet usage fut continué. 

Sévère mort, Caracalla’ régna avec son frère Géta; bientôt il le fit 
massacrer dans les bras de sa mère. L'n mot de Papinien est resté : 
invité par l’empereur à faire l’apologie du meurtre de Géta , le juris- 
consulte, moins complaisant que le philosophe Sénèque, répondit ; 
• 11 est plus facile de commettre un parricide que de le justifier *. » 
Avec Caracalla reparurent sur le trône la dépravation et la cruauté : 
des massacres curent lieu à Rome, dans les Gaules, à .Mcxandric. 
Cet empereur s’appela d’abord Bassianus, du nom de sonaicul, prêtre 
du Soleil en Phénicie. 11 quitta ce nom, par ordre do Sévère, pour 
celui de Marc-Aurèle .\ntonin. Les vices de Caracalla, en contraste 
avec les vertus sous le patronage desquelles on le voulait mettre, no 
servirent qu’h le rendre jilus odieux. Le mépris du peuple fit évanouir 
des surnoms glorieux dans ce nom de Caracalla , emprunté d’un vête- 
ment gaulois que le fils de Sévère affectait. 

Sévère avait ébranlé l’État par l’introduction des Barbares dans les 
gardes prétoriennes; Caracalla acheva le mal en étendant le droit de 
citoyen à tous ses sujets : le sang romain fut dégradé de. noblesse, et, 
par une sorte d’égalité démocratique, tout sujet. Barbare ou Romain, 
fut admis à concourir à la tyrannie. Peu ii peu les distinctions de villes 
libres, de eolonies, de droit latin ou droit italicpic, s’effacèrent. En 
théorie, c’était un bien; en pratique, un mal ; il n’était pasqueslion 
de liberté, mais d’argent; il s’agissait, non d’allVanchir les mas.ses, 
mais de faire payer aux individus comme citoyens le vingtième sur les 
legs et héritages dont ils étaient exempts comme sujets. Les vieilles 
habitudes et l’homogénéité de la race sc perdirent; on troqua la force 
des mœurs contre l’uniformité de l’administration 
Caracalla eut, comme tant d’autres-, la passion d’imiter Alexandre : 



* So/<i rdinquimui temph. (Teut., Àpolog.) 

* Caiacaua, «mp. Zti'»ifii?r, pDpo. An üo J.*C. 

* Nontam facile parriridium c\cu»ari poüsc ficri. {Ilisl, uug., [>ag. 83.) 

‘ L'étlU tJü Caracalla, on iiuèdit scotblaldc, c.il aUribuc par nugl^jucA iîarc-Aurùlt, 

J*4i üUivi roj'tuioii pour brpu’llç il v 4 plus crau'l tJOiubvv 'ranUtiilv', 
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«;es copistes d’mi héros oubliaient ([uo la pique du Macédonien fit 
éclore plus de cités qu’elle n’en renversa. Sur les bords du Rhin et du 
Danube, Caracalla rencontra par hasard deux peuples nouveaux, Ica 
Gothse.t les Allamans, Il aimait les Barbares; on prétend môme que, 
dans des conférences particulières, il leur dévoilait le secret de la fai- 
blesse de l’Empire, secret que leur épée leur avait déjà révélé. 

Passé en .Asie, Caracalla visita les ruines de Troie. Pour honorer et 
rappeler la mémoire d’.Achillo, dont il se prétendait la vraie ressem- 
blance , il voulut pleurer la mort d’un ami; en conséquence, un poison 
fut donné à Festn.s, affranchi qu’il aimait tendrement; après (pioi il lui 
éleva un bûcher funèbre, lit comme Achille, le plus beau des Grecs, 
coupa sa chevelure blonde sur le bûcher de Patrocle, Caracalla, laid, 
petit et diflbrmo, arracha deux ou trois cheveux quo la débauche lui 
avait lais.sés, excitant la risée des soldats qui le voyaient chercher et 
trouver à peine sur son front la matière du sacrifice à l’ami qu’il avait 
fait empoi.sonner 

Caracalla était malade de ses excès; son âme souffrait autant quo 
son corps; scs Crimes lui apparaissaient; il se croyait poursuivi par les 
ombre.s do son père et de son frère Il consulta Ksculape, .Apollon, 
Sérapis, Jupiter ülynqiien; et il ne fut point soulaç;é ; on no guérit 
point des remords. 

Macrin préfet du prétoire, menacé par Caracalla , le fit assassiner*. 
Ou croit (|uc l'impératrice, accu.séc d'inceste avec Caracalla son fils, 
mourut d’une mort douloureuse, volontaire ou involontaire'. 11 ne 
resta rien de la famille de Sévère, dont les malheurs, malgré le dire 
des historiens, frap|)èrent peu les hommes. Dans les vieilles races, 
c’est la chute qui étonne; dans les races nouvelles, c’est l’élévation : 
les |ireinières , en tombant, sortent de leur position naturelle, les se- 
condes y rentrent. 

Caracalla eut des temples et des prêtres. Macrin demanda des autels 
pour son assassiné. I.es Romains débarra.s.sés de leurs tyrans, ils en 
faisaient des dieux. Ces tyrans jouissaient ainsi de deux immortalités : 
celle de la haine publique, et celle de la loi religieuse qui consacrait 
celte haine. 

’ Qimmqtio ettset rjiro capillo, et crioem qu«reret ut imponrret ignibii«, deridirulo crat omnibus : 
c^’lcrtim quos babuit capillos tamen totoodit. (llgRODiAS . , lib. iv, pa^. 1)10*31 1 .) 

’ Fut! corporis TaletuJioe.... Sed mente io.'iaiia quibusdam vibiâ ttæpcoumcro agitari 

a pâtre Tratn’quc gladios ge^Uutibus, videbatur. (Dioh., Ilist. uug. , lib. lmvii, (Kig. 877.) 

P.iler ci cum gladio in üotnnt^, et : o Vt tu, inquit, fratrem luum interrecistlj lia ego te iu> 
Icifi intn. O (Dmi*. , ilist. , lib. Lxxvtii, pag. 883.) 

* Macmik, emp. ZiriuRm, pape. Au do J -C. 517-218. 

Anlonimirn ceridU. {tUst. aug., pair. 88.) 

• Juli.Tj '■•’UDit I fîlii tfa .iffei’ia .•si ui i-ernileiel , ar moiiem <ibi ronv’ltirere rouai ctur... 



Digitized by Google 




ÉTIBKS HISTORI0LE9. 1 ) 1 

Macrin revotait d’nn extérieur grave et d’une apparence de courage 
un caractère frivole et timide : il désira l’empire, l’obtint, et s’en 
trouva embarrassé. Il avait l'instinct du mal, il n’en avait pas le génie; 
impuissant à féconder ce mal , quand il avait commis un crime il ne 
savait plus qu’en faire : c’est ce qui arrive lorsque l’ambition dépasse 
la capacité, qu’une haute fortuné se trouve resserrée dans un esprit 
étroit et dans une âme petite, au lieu de s’étendre à l’aise dans une 
large tête et dans un grand cœur. Après quatorze mois de règne, 
l’armée ôta l’empire à Macrin aussi facilement qu’elle le lui avait prêté. 

Julie, femme de Septirae Sévère et ûlle de Bassianus, avait une 
sœur, Julia Mæsa; celle-ci, mariée k Julius Âvitus, en eut deux filles : 
Sœmis et la célèbre Marnée. Maniée mit au jour Alexandre Sévère, et 
Sœmis fut mère d’Élagabalc, plus connu sous le nom altéré d’Hélio- 
gabale. Sœmis avait épousé Varius Marcellus; maison ne sait si elle 
n’eut point un commerce secret avec Caracalla, et si Élagabale ne fut 
point le fruit de ce commerce. 

Après la mort de Caracalla, Mæsa, sœur de l’impératrice Julie, se 
retira à Émèse avec ses deux filles Sœmis et Marnée , toutes deux 
veuves , et chacune ayant un Cls : Élagabale avait treize ans , .\lexan- 
dre, neuf. Mæsa fit donner à Élagabale la charge de grand prêtre du 
Soleil. Dans ses habits sacerdotaux, il était d’une rare beauté; on lo 
comparait aux plus parfaites statues de Bacclius. Une légion le vit, eu 
fut charmée, et, par les intrigues de Mæsa, le proclama empereur. 
Qu’on juge du caractère de l’armée : elle choisit Élagabale parce qu’il 
était beau , parce qu’elle le crut fils de Caracalla et de Sœmis , c’est- 
à-dire bâtard d’un monstre et d’une femme adultère. 

Macrin dé|>êclia contre la légion un corp.s de troupes que comman- 
dait Ulpius Juliaiius. Celui-ci, abandonné de ses troupe.s, périt par un 
assassinat. Un soldat lui coupa la tête, l’enveloppa, en fit un paquet 
qu’il cacheta avec le sceau de Julianus, et la présenta k Macrin comme 
la tête d’Élagabale : Macrin déroula le paquet sanglant, et reconnut 
que cette tête demandait la sienne. Après avoir perdu une bataille 
contre son rival qui déjiloya de la valeur, il s’enfuit, fut arrêté et mas- 
sacré. Son fils, qu’il envoyait au roi des Partlics, éprouva le même 
sort. 

Élagabale régna donc '. Il fallait que toutes les passions et tous les 
vices passassent sur le trône afin que les hommes consentissent k y pla- 
cer la religion qui condamnait tous les vices et toutes les passions. 

laeüla eoDium]>ta moritur. AccelcravU et mortem raoep.r^ quem cum Jam multo lemport ÎQ mamjaa 
hahuiüscl quicscentem perciitiso peclore irnUvU. (Dio:*., luxviii, pa?. 886.) ' 

1 ÊUGAiALEj emp. ZfcraiBtK^ Gauxti> pupci. Aq üe J.*C. 
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Romu vit arriver un jeune Syrien, pritre du Soleil, le tour des yeux 
peint, les joues colorées de vermillon, portant une tiare, un collier, 
des bracelets, une tunique d’étolTe d’or, une robe de soie à la phéni- 
cienne , dos Sandales ornées de pierres gravées ; ce jeune Syrien , 
entouré d’eunuques, de courtisanes, de bouffons, de chanteurs, de 
nains et de naines dansant et marchant à reculons devant une pierre 
triangulaire; Élagabalc vint régner aux foyers du vieil Horace, rallu- 
mer le feu chaste de Vesta, prendre le bouclier sacré de Nunia , et tou- 
cher les vénérables emblèmes de la sainteté romaine 

Au milieu de tant de règnes exécrables, celui d’ftiagabale se dis- 
tingue parquelque chose de particulier. Ce que l'imagination des Arabes 
a produit déplus merveilleux en fêtes, en pompes, en richesses, ne 
semble qu’une tradition confuse du règne du prêtre du Soleil : vous 
verrez ces détails à l’article des mœurs des Romains. Le vice qui 
gouverna plus particulièrement le monde sous Klagabale fut l’impudi- 
cité : ce prince choisissait les agents du pouvoir d’après les qualités 
qui les rendaient propres h la débauche*; dédaignant les distinctions 
sociales ouïes avantages du génie, il plaçait la souveraineté politique 
dans la puissance qui tient le plus de l’instinct de la brute. 

Il arriva qu’ayant pris plusieurs maris , il se donna pour maître tan- 
tôt un cocher du ciixjuc , tantôt le fils d’un cuisinier 11 se faisait 
saluer du titre de domina et d'impératrice; il s’habillait en femme, 
travaillait à des ouvrages en laine. Homme et femme, prostitué et 
prostituée, il n’aurait pas été plus pur quand il se fût consacré au culte 
de Cybèle, comme il en eut la pensée ‘. H donna un siège à .sa mère 
dans le sénat auprès des consuls, et créa un sénat de femmes qui délibé- 
raient sur la préséance , les honneurs de cour et la forme des vêtements. 

^ Fuit aulcm tcI Jovis, vet Solis sat^erdof, atque Antonlni sibi nom« 2 n asdverat 

Vullum prieteroa coffem quo Venu» pinijilur, schemale flgurabal... Heliogabalum in Palalioo monte, 
Ju\la «eUu$ imperalorias, conseciavU, eique tcroplum fenit... cl Veslæ ignom, cl palladium, et an- 
cUia, cl omnia ilurDaoi» tencrand.t in illud tranafert. {Uist. au^., lib. cil.) 

In penum Vc«Iæ, quod sois vir^ines soliqac ponUlices adcuut, irrupit, cl polliitus ipse omni 
contngtone morum, cum iis qui ae pollueraoL (//lif. au^.,lib. cii, pag. 103.) Uagonim genut 
ade-nU (/6.) 

Al vero Antuniiius, e Syria proredus... cuUum patrii namiots edebrare supcrvacuia saUaliooibu», 
Tcatitum usui'itaDa luxuriostim, purpura intexlum alquc auro, moniiibiisquc ctarmillis redimito», 
corona» »usUocnsad tiaræ niodum. (IIrrodian. , lib. v, pag. 376, 377.) 

Amphora» plucima» ante ara» profundebat... ctiorosque circum aras aglUbat, nullts non organi» 
eousüuantibus , unaqtie mulicribua ptiœnisti» cur»iUalibus in urbem , cymbalaquc inter manua lia* 
bentibui aut tympana, omni circumiiantc senatu el equedrj ortiinc. (IIcrooiak. , lib. v, pag. 181 .) 

* Ad honores reliquos promovitcofnmenüatos sibipuüibiliuro cDormitalc nietnhrorjin. {Hist. aug.t 
pag. 471.) 

* Nupsit et coU ul et pronubum baberet, clamarclque concide^ magire, cleo quidem lemporo 
qiio Zoticus ægrotabat. (lUU. ouy., pag. i7î; Dit., lib. lxux ; HetooiAl!. , lib. v.) 

* Jaclavit aulem eaput iolcr prscitos fanalicos, eigcniUlia sibi devtnxil 
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Élagabale n'était pas cependant dépourvu do courage. Ià; prossouti- 
meut d’une courte vie le poursuivait ; il avait préparé pour se tuer, à 
tout événement, des cordons do soie, un poignard d’or, dos poison.s 
renfermés dans des vases de cristal et de porphyre , une cour intérieure 
pavée de pierres précieuses sur lesquelles il comptait sc précipiter du 
haut d’une tour. Ces ressources lui manquèrent; il vécut dans des 
lieux infâmes, et fut tué dans des latrines ' avec sa mère. On lui coupa 
la tête; son cadavre, traîné jusqu’à un égout, ne put entrer dans l'ou- 
verture trop étroite'*; ce hasard valut à Élagabale les honneurs du 
Tibre, d’où il reçut le surnom de Tiberinus, équivoque qui signifiait le 
7ioijédans le Tibre ou le petit Tibère : ainsi les Romains jouaient avec 
leur infamie. Quand le despotisme descend si bas que sa dégradation 
lui ôte sa force, les esclaves respirent un moment : dans les temps d’op- 
probre, le mépris tient quelquefois lieu de liberté. N’oublions juis, afin 
d'être juste, qu’Èlagabalc était un enfant; il n’avait guère que vingt- 
deux ans quand il fut n>assacré, et il avait déjà régné trois ans neuf 
mois et quatre jours : sa mère, son siècle et la nature du gouverne- 
ment dont il devint le chef, le perdirent. 

Les mêmes femmes dont l’ambition s’était trouvée mêlée au règne de 
Caracalla, de Macrin et d’Élagabale, contribuèrent à la chute de ce 
dernier prince, et amenèrent l’inauguration de son successeur. Scemis 
avait déterminé son fils à créer auguste son cousin Alexandre. Klaga- 
bale, jaloux de la vertu d’.Mcxandre , essaya d’abord de le corronqire; 
n’y pouvant réussir, il le voulut tuer; .Marnée, pour le sauver, le con- 
duisit au camp des prétoriens. Une réconciliation eut lieu , et dura peu. 
Élagabale massacré, son cousin reçut la pourpre. 

Chaque empereur, en passant au trône, y laissait quel((uc chose 
pour la destruction de l’Émpire : le luxe qu’Élagahuie avait exagéré 
dans les ameublements, les vêlements et les repas, resta. A dater do 
ce règne, la profusion de la soie et de l’or, les large.sscs aux légions, 
allèrent croissant. Le prince syrien avait fait frapper des pièces d’or, 
les unes doubles et quadruples des anciennes, les autres ayant dix, 
cinquante, cent fois cette valeur : il distribuait cette monnaie aux 
soldats, à l’exemple de ses prédécesseurs; mais comme il conq)lait pur 
le nombre et non par le poids des pièces, il centuplait quchpiefois le 
prix du présent : or, pour changer les moeurs d’uu État, il suffit d'en 
changer les fortunes. 

Vempereur Élagabale n’étant plus, on renvoya en Syrie le dieu Éla- 



* Atqufl in latrina , aü qtiam coofugerat, occiaua. (ZfixO aug, , pag. 478.) 

* Diojr., lib. Lxiiï ; KEauDlAïf lib. V ; Itùt aug . , pag. 478. 
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gahale, introduit à Rome avec son grand prêtre. Un décret interdit à 
jamais l’entrée du sénat aux femmes. Les essais du despote d’.\sie n’en 
avilirent pas moins les antiques institutions : Jupiter Capitolin avait 
cédé sa place au Soleil , et une femme avait siégé dans des sénatus- 
consultes. I.a religion est si néces.sain*à la durée des États que, même 
lorsqu’elle est fausse, elle entraîne en s’écroulant l’édilice politique. 
L’ancienne société périt avec le polythéisme; mais dans son sein s’est 
élevé un autre culte prêt à remplacer le premier, et à devenir le fonde- 
ment d’une société nouvelle. 

.Alexandre Sévère', prince économe et de bon sens, consacra pres- 
que tout son règne à des réformes: dans Iqs vieux goiivernetncnts, l’nd- 
ministration se perfectionne à mesure que les mœurs se détériorent ; 
la civilisation passe de l’âme au corps. .Malheureusement .Alexandre 
ne put détruire le mal que le temps avait fait : les légions, séditieuses 
et avides, ne pouvaient plus être réformées que par le fer des Itarhares. 
Sous la quatrième année du règne de ce prince, on place une révolution 
en Orient. 

Après (|u’ .Alexandre le Grand eut passé, et que les Romains, sans 
les couvrir, se furent répandus sur ses traces, la monarchie des Par- 
tîtes se forma. .Artahan, dernier rejeton de la dynastie des .Arsacides, 
était encore sur le trône lorsque .Alexandre Sévère fut mis à la tête du 
monde romain. Artahan avait été ingrat envers un doses sujets, qui 
ne fut pas assez généreux pour pardonner l'ingratitude : il se révolte 
contre son maître, le renverse, et s’assied dans sa place*. Il se nom- 
mait .Artaxerxès. Fils adultérin de la femme d’un tanneur et d’un sol- 
dat, il prétendit descendre des souverains de Bahylone : on ne con- 
teste point la noblesse des vainqueurs; il fut ce qu’il voulut être. 
Proclamé l’héritier et le vengeur de Darius, il fit quitter à sa nation le 
nom des Parthe.s pour reprendre celui des Perses, établit un empire 
fatal à Rome, lc(|ucl, après avoir duré quatre cent vingt-cinq ans, fut 
renversé par les Sarrasins. 

Non content d’avoir aiïranchi sa patrie, Artaxerxès redemanda aux 
Romains les provinces qu’ils occupaient dans l’Orient : voulait-il se 
faire légitimer par la gloire? On ne sait si Alexandre Sévère vainquit 
Artaxcrcès, mais il revint à Rome, et triompha’. De là il se rendit 
dans les Gaules. Les mouvements des Goths et des Perses, aux deux 

* ÀLti. SétIhe, cmp. ITnix'ît PoNTiE» , papes. An de J.-C. îtt«S36. 

* Di 05. , lib. LXIX; UcBUCiU?(.^ lil>. vtt. 

* lliit. aig.f pag. 133 ; IlibooiAK., lib. vi. M. do Satnt-Martin, dans ses noies sur l7/«x(o{re du 
Hoi-Empire, d<? Ccbcau, a jeli un nouveau jour sur rhistoire confate des rois de Perse et d’Ar* 
ménie. 
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extrémités de l'Empire, avaient obligé les Romains à porter leurs 
principales forces sur le Danube et sur l’Euphrate , et à retirer cinq des 
huit légions qui gardaient les bords du Rhin. 

L’invasion des chrétiens suivait parallèlement celle des Barbares. 
Marnée, mère d’Alexandre, professait peut-être la religion nouvelle; 
du moins inspira-t-clle h son fils un grand respect pour cette religion. 
Il adorait, dans une chapelle domestique, l’image de Jésus-Christ 
entre celles d’.Apollonius de Tyane, d’ Abraham et d’Orphée'. A 
l’exemple de la communauté chrétienne qui publiait les noms des prê- 
tres et des cvêt|ues avant leur ordination , il promulguait les noms des 
gouverneurs de provinces", afin que le peuple pût blâmer ou approu- 
ver le choix impérial. Il prenait pour règle de conduite la maxime : 
« Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux pas (ju’on te fasse. • Il avait 
ordonné qu’elle fût gravée dans son palais et sur les murs des édifices 
publics. Quand le crieur châtiait un coupable, il lui répétait la sentence 
favorite d’Alexandre^ : une seule parole de l’Évangile créait un prince 
juste au milieu de tant de princes iniques. 

Mais les jurisconsultes placés dans les conseils et dans les charges de 
l’État, Sabin, Ulpien, Paul, Modestin, étaient ennemis des disciples 
de la croix; leur culte parais.sait à ces magistrats, amateurs et gar- 
diens du passé , une nouveauté destructive des anciennes lois ' et des 
vieux autels. Ulpien avait formé le septième livre d’un traité sur le 
devoir d’un consul, des édits statuant les délits à punir, et les peines à 
infliger aux chrétiens. 

Ulpien, préfet du prétoire, égorgé de la main de ses soldats, avait 
été disciple de Papinicn. On compte ensuite Paul et Modestin : à ce der- 
nier s’éteint le flambeau de cette jurisprudence dont les oracles furent 

* Prlqium ul ii fjcultas esset , ici est »i noo euen uiore eubuiisot; m.ittiiinis borii iu brario itio, 
io quo el (liTM prioripeti, icil opUroos^ clcctoe, et auimos «aurl.orcs , in quci« Apollonium, et 
qoatitum kcriiilor «uonitn (emporum tlicil, Chri&tum, Abralsmum et Orj'lK'Uin, et hujiismoüi cæ- 
leros (Lamprid., in Vit. Alex. Scoeri, pag. 32S.) 

’ Deoique ctim inter miUlares aliqtiiil agorelur, cnultorum dicebat et nomina. Pc promovendii 
eliani sibi annotab^il, et pcrlcs’cbat cutiiMa pitlachi , et sic ricicbat, titebus ctiam partler iinnolatis , 
et qui! et quatis esset, et qiio iusiniiantc promotut. (Lamvrio., aug., paç. 3t0.) 

Ubi aliquos vohiisset redorai protriociis darc , tcI propoiitoü Hicerc j vel procuralurcs id i‘»t ratio- 
naki ordioarc, nomina corum proptmcbat^ liorlani popuiurn, ul %i qiiis ipiid inberet crimiDîs, pro* 
barct Rianifcslts rebus; li non probasset, subirai pœuam capiU : diccbiitquc grave esse^ cum id 
christiani et Judtri faeerent tn pradicanUis sacerdoUbus qui ordinandi sunt , non fieri in 
provinciarum rectoribuij quitue et fortunœ howinum committerentur et capita,[LK%fHfD.,Uitt* 
aup., pa^. 3i&.) 

’ChmabaUjue sxi»ius quud a quibu»dam sivc Juüsis, sive christianis, audierat et tenebal; idqua 
per prær.onem J cura aliquem eincndard, diri jiibcb.it : Quo<l tibi fieri nou vis, alteri ne feeerùi 
quain sententiam usquo adao ul et in paialîo et in publtris openbus pra'scnbi jubcrct. 

/JÎ5I. aug.f pag. 350.) 

^ At eoim puntendi sunt qui destruunt religiones... (I.act.; Viv. /nst., Iib. v, |>ag. 4t7.) 
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reciieillis par Thûodose le jeune et par Justinien. Au surplus, si les 
belles lois attestent le génie d'un peuple, elles accusent aussi ses 
mœurs, comme le remède dénonce le mal. Au commencement, les 
Romains n’eurent point de lois écrites : sous leurs trois derniers rois, 
une quarantaine de décisions furent recueillies sous le nom de code 
Papirien '. I.es Douze Tables composant en tout cent cinquante textes 
(soit qu’elles aient été ou non empruntées à la Grèce et expliquées par 
l’cx|lé llermodore-), suflirent à la répidjliquc tant qu’elle conserva la 
vertu. Vinrent ensuite, tmijours sous la république, le droit Flavien et 
fe droit .lîlien. Avec Auguste commença, sous l’Empire, la loi Rcgia 
qu’on a niée ; et successivement s’entassèrent les diverses constitutions 
des empereurs jus(]u’aux codes Grégorien et ncrmogénicn. .Mors les 
Romains corrompus n’euicnt plus assez des sénatut-consultes , des plé- 

* C’citl lo p(u!^ aiicit'D monument de ia jurUprudenre romaine. Sou« Tan(ain lo Superbe , Seslus 
Peplriiifi rassembla dann ua fetii votume toi» des rois, qui legfs reqias in unum con/u/t7, dit 
Pornponius au sujet de U Mcoude loi du Di^cOe. Ces lois royales ôtaient écrites dans la TiciUe \an> 
giic hiiiic ou la langue OMpic, conservée dans l'inscription de la coloone de Duilius, sur U Uble de 
Scipion, nis de Barbatus, et dans le sôuatus*consiiUc }>our \' abolition «les {tacclianalcs. Les voyelles 
a, e, O» U, prenaient un «/ a la Tn d*un mot, quand ce mot surtout était à l'ablaUr. L*e et IV so 
mottaicnt souvent ensemble, ou Tuo {Kxir l’autre. L’o remplaçait Te, l'u sVcrivail ou , ou simple* 
tncol O , ou encore uo, ou enlin, oL Lo <i se prononçait du et s'écrivait du. La cousounc g u'eiislait 
pas, cl était reinptacce |var (c c; fociuut ou fuiiciount, ou fuicioint t pour /'««//lunt « montre ces 
IraitsrurmalioQS. La consonne m sc relrtincbait souvent quand elle sc trouvait à la fin d’un mot, ou 
prenait un voyelle : t«r6c jiour urbem, tama pour tam. L'r so changeait souvent en s, ou plutdt 

"elle ne s'employait qu'à la lin ou au commencement des moU.On a toujours dit romn et non passoma, 
mais au milieu des mots IV , que l'on suruonimaii cantna , pour ciprimer sa rudesse, se prononçait 
et s'écrivait t : aaa pour ara; «r, ÿ, étaient des consonnes inconnues dans la langue osque. Les 
consonnes ne sc redoublaient point. A J’ciempio de Joseph Scaügcr, Antoine Terrasson, dans son 
iliVtoire de fa Juriiprudence romame, a restitué qutnie testes du droit papirien. Voici l'exemple 
du premier: 

Jou' Papcisianom. 

I. 

Mcns<i. Dctcalam. Asai.vcice. peasosLise. jous. estod. utei. eiido tumplod, Jounonci’. PoplouUi. 
AncousU. nicnsa. est. 

Lises : 

Jus Papirianum. 

1 . 

Mensam dcdiealam are vieem præstaro jus esto, ut in tcmplo Junonis Populoniæ auguste 
mensa est.* 

* lo:s anciens glossateurs du droit romain racontent sérieusement que les Grcet, avant de faire 
part do leurs lo.s aux députés romains, envoyèrent à Itomc un philosophe pour savoir ce que e'élait 
que Uomo. Ce philosophe , arrivé dans cette vdlc inconnue, fut mis en rapport avec un fou qui , par 
do certain;» signes des doigts, lui indit|Uii la TriiiUé, Le philosophe rendit compte de sa mis.sion .lui 
Grecs, et les Grecs trouvèrent que le» Bomain» étaient dignes d'uhtcnirks luis qui ont faille fond des 
Douze Tables. Quemdam iiuUum ad ditpvtandumcum Grœco potuerunt, ut $i perderet, tantum 
deriaio estet, Gracut sapiens nutu dtipufare empitf et efevaiit imum dt^ttum, unum Deum 
significans. Stultus, crtdeni quod vellet eum uno oculo exctecare, tlevavit duos, et cuin eis 
tlti-aitt eliam poUicem, sicut naturaliter evenit , quqti etmare eum teUtt ulroque. Grttcus 
Outem crèdidtl quod Jrinitaiem ostenderet. 



Digiiized by Google 




ÉTtDES HISIORIQLES. 



H7 

biscites, des édits des princes, des édits des préteurs, des décisions 
des jurisconsultes et du droit coutumier. La famille en vieillissant 
multipliait les cas de jurisprudence : l'esprit des tribunaux, se subtili- 
sait à mesure que s’encbevôtraient les rapports des choses et des indi- 
vidus. Deux raille volumes, compilés par Tribonien, forment le corps 
du droit romain sous le nom de Code, de Digeste ou Pandectes, d’histi- 
tutes et de Sovelles, sans parler du droit grec-romain , ou do la para- 
phrase de Théophile, et des sept volumes in-folio des Basiliques, 
ouvrage des empereurs Basile, Lcmn le Philosophe et Constantin Por- 
phyrogénète; solide masse qui a survécu à Rome, mais qui n’a pu 
l’arc-bouter assez pour l’cmpécher de crouler. La société vit plus par 
les mœurs que par les lois, et les nations qui ne sauvent pas leur inno- 
cence périssent souvent avec leur sagesse. 

Pendant les règnes de Sévère, de Caracalla, do Macrin, d’Élagahalo 
et d’.Mexandre, le pape Zéphirin succéda à Victor, martyr, (ialixtoà 
Zépliirin, Urbain à Calixte, et Ponticn à Urbain. Minutius Félix écrivit 
son dialogue pour la défense du christianisme. Minutius se promène un 
matin au bord de la mer k Ostic avec Octavius chrétien, et Céeilius 
attaché au paganisme : les trois interlocuteurs regardent d'abord des 
enfants qui s’amusaient k faire glisser des cailloux aplatis sur la surface 
de l’eau ; ensuite Minutius s’assied entre ses deux amis. Céeilius, (|ui 
avait salué une idole de Sérapis, demande pounjuoi les chrétiens se 
cachent, pourquoi ils n’ont ni temples, ni autels, ni images? Quel est 
leur Dieu? d’où vient-il? où est-il, ce Dieu unique, solitaire, aban- 
donné, qu’aucune nation libre ne connaît. Dieu de si peu de puissance 
qu’il est captif des Romains avec ses adorateurs? Les Romains, sans 
ce Dieu, régnent et jouissent do l’empire du monde. Vous, chrétiens, 
vous n’usez d’aucuns parfums ; vous ne vous couronnez point de 
Heurs; vous êtes pâles et tremblants; vous ne ressusciterez point 
comme vous le croyez, et vous ne vivez pas en attendant cette résur- 
rection vaine. 

Octavius répond que le monde est le temple cTc Dieu, qu’une vie 
pure et les bonnes œuvres sont le véritable sacrilicc. Il réfute l'objec- 
tion tirée de la grandeur romaine, et tourne k leur avantage le reproche 
de pauvreté adressé aux disciples de l’Kvangile : Céeilius se convertit. 
Peu de dialogues de Platon ollient une plus belle scène et de plus nobles 
discours '. 

Origène, fils d’un père martyr, ouvrit k .Vlexandrie son école chré- 
tienne ; il y enseignait toute.S sorte.s de sciences. Maniée, mère de 

' Minm. , <n Oclav. 
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l’cmpereiir, le voulut voir; les païens et les philosophes assistaient à scs 
cours, lui dédiaient des ouvrages, et le vantaient dans leurs écrits. Il 
avait appris l’héhreu; il étudiait encore l’Écriture dans la version des 
Scplante et dans les trois versions grecques d’.tquila, do Théodosion 
et de Symmaque. Il composa un si grand nombre d’ouvrages, que sept 
sténographes étaient occupés à écrire chaque jour sous sa dictée ' : on 
connaît sa faute et sa condamnation. 11 eut le génie, l’éloquence et le 
malheur d’Abélard, sans le devoir à une passion buinaine; il n’eut de 
faiblesse que pour la science et la vertu. C’est dans Origéne que s’opéra 
la transformation du philosophe païen dans le philosophe chrétien : sa 
méthode était d’une clarté inlinic, sa parole d’un grand charme. D’autres 
écrivains ecclésiastiques se liront aussi remaniuer alors, en particulier 
Hippolyte, martyr, et peut-être évéque d’Ostie : il inventa, à l’effet de 
trouver lejour del’Aques, un cycle de seize ans qui nous est parvenu-. 

Vous avez vu .Vlexandre partir pour les Gaules, où trois légions seu- 
lement étaient restées. I.e désordre s’était mis dans ces légions; l’em- 
pereur s’efforça d’y rt'tablir la discipline; elles se soulevèrent à l’insti- 
gation de Maximin. Le lils de .Maniée avait déjà régné treize ans, et 
promettait de vivre ; c’était trop : les largesses que les gens de la 
pourpre faisaient au soldat à leur élection devinrent pour eux une nou- 
velle cause de ruine. L’empire était une ferme que le prince prenait à 
bail, moyennant une somme convenue, mais avec une clause tacite, 
en vertu do laquelle il s’engageait îi mourir promptement. 

Des assassins, suscités par .Maxiiuin , tuèrent .\lexandre avec sa mère 
dans le bourg de Sécila, près de Mayence. 

L’Kmpirc perdit le reste d’ordre dans lequel nous l’avons vu se sur- 
vivre jusqu’ici ; guerres civiles, invasion générale des Barbares, terri- 
toire démembré, provinces saccagées, plus de cinquante princes éle- 
vés et précipités, tel est le spectacle (ju’on a sous les yeux pendant un 
demi-siècle, jusqu’au règne do Dioclétien, où le monde se reposa dans 
d’autres malheurs. Un État qui renferme dans son sein le germe de sa 
destruction marche encore si personne n’y porte la main, mais au 
moindre choc il se brise : la science consiste à le laisser aller sans le 
toucher. 

Maximin ® remplaça Alexandre. 

Voici un premier Barbare sur le trône, et de cette race mémo qui 
produisit le premier vainqueur do Rome, il était né en ïhrace ; son père 
se nommait Micca, et était Goth ; sa mère s’appelait Ababa, et deseen- 

* Ki'8E8.,Ub. VI, cap. XXI, XXIII et xeq. 

• lUtr. Script, 

*MAXi«m, em{i. Anthexc, Faiibn, papes. An de J.-C. 235-t‘iâ. 
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dait des Alains. Pfttrc d’abord, il devint soldat sous Septime Sévèro, 
centurion sous Caracalla, tribun sous Élagabale, qu’il fut au moment 
de quitter par pudeur et enfin le commandant des nouvelles troupes 
levées par Alexandre : cet ambitieux Barbare sacrifia son bienfaiteur. 

11 avait huit pieds et demi de haut ; il traînait seul on chariot chargé, 
brisait d’un coup de poing les dents ou la jambe d’un cheval, réduisait 
des pierres en poudre avec ses doigts, fendait des arbres, terrassait 
seize, vingt et trente lutteurs sans prendre haleine, courait de toute 
la vitesse d’un cheval au galop, remplissait plusieurs coupes de ses 
sueurs, mai^ait quarante livres de viande et buvait une amphore de 
vin dans un jour Grossier et sans lettres , parlant à peine la langue 
latine, méprisant les hommes, il était dur, hautain, féroce, rusé, mais 
chaste et amateur de la justice ; il était brave aussi , bien qu’il ne fût 
pas, comme Alaric, de ces soldats dont l’épée est assez large pour faire 
une plaie qui marque dans le genre humain . On sent ici une nouvelle race 
d’hommes, laquelle avait trop de ce que l’ancienne n’avait plus assez. 
Dieu prenait par la main l’enrôlé dans scs milices pour le montrer à la 
terre, et annoncer la transmission des empires. Il n'y avait que treize 
années entre le règne d’Ëlagahale et celui de Maximin : l’un était la fin, 
l'autre le commencement d’un monde. 

Ainsi une même génération de Romains eut pour maîtres, en moins 
d’un quart de siècle, un Africain, un Assyrien et un Goth : vous allez 
bientôt voir passer un Arabe. De ces divers aventuriers, candidats au 
despotisme, qui afiluaicnt à Rome, aucun ne vint de la Grèce; cette 
terre do l’indépendance sc refusait à produire des tyrans. En vain les 
Gotha firent périr ses chefs-d’œuvre ; la dévastation et l’esclavage ne 
lui purent ravir ni son génie, ni son nom. On abattait ses monuments, 
et leurs ruines n’en devenaient que plus sacrées ; on dispersait cea 

* Tum ille, ubi viüit infanem priDcipcm %\t eionum, a militia discessU... Fait igituf Maximinui) 
tub bonine iœpurifsiaiO) tantum honore tribunatus^ aed nunquam ad innnum ejua acccsiit j Duoquam 
ilium sslutavit... ut de eo in «enalu verba faceret Severns Aleiandcr UUa : Maximinui, patns 
comeriptif tribunui, eui ejo latum tlavum addidif ad me confugit qui tub impura i/la 
bellua militart non po{v(f. (/litt. aup., pas. 370.) 

* £rat prslerea (ut refert Gordiii) magnitudine tanta, ut veto pedei digito tidcrctur egressua : 
pollice iU^atto, ut uaorii dcxlrocherio ulerelur pro annulo. Jam iüa prope io aurc mihi lunt posila, 
quod bamaiaf manibui attraheret, rhedam onnxtam aolus moToret: cquo %l pugmim deditset, 
dente» loUeret; si ealcem , ernra frangeret : lapides lophiciot friaret, arbores teucriores sdnderett 
alii deniquo eum Crotooiatem Milooem,aUi Herculcm, Antæum alU tocarunt... Cum rmlitibus ipso 
luctam exercebat, quinoa, aenos, et septenos ad terram prosteroens... Scxdecim ilxas uno smiore 
devicit... Voieos Severus explorare quantus in ctirrendo cï^set, equum admii^it multis cireuitiOfilbai> 
•t quum neque Mailminut, accurrendo pcrnulta tpalia desisaet, ut ai... Bibitie iltum Mcpe in dit 
elni c.'tpltolinaa amphoram constat : comedisse et quadraglnla libres rarn s ; ut aulem Cerdua dicit, 
etiani seiaginta... Sudorcs aepe suos etcipîebal,et in caliceavel In Taiculum mittcbat; ita ut duoi 
tel 1res sextarioa sui audorii oatcnderct. [Bitt. auÿ.,pag. 368|M9,97I.) 




120 IStIjDES IIISTORIOI ES. 

ruines, et l’on trouvait au-dessous les tombeaux des grands hommes ; 
on brisait ces tombeaux, et il en sortait une mémoire immortelle! Patrie 
commune de toutes les renommées, pays qui ne manqua plus d’habi- 
tants; car partout où naissait un étranger illustre, là naissait un enfant 
adoptif de la Grèce, en attendant la résurrection de ces indigènes do 
la liberté et de la gloire , qui devaient un jour repeupler les champs do 
Platée et de Marathon. 

Les Romains, revenus de leur surprise, se soulevèrent; ils ne sup- 
portèrent pas l’idée d’étre gouvernés par un Goth devenu citoyen on 
vertu du décret général de Garacalla : comme s’il était séant à ces 
esclaves de montrer quelque fierté! 

Des conspirations éclatèrent et furent punies : Maximin prétendait 
réformer TKinpiro de la mémo façon qu’il avait rétabli la discipline des 
légions, par des supplices. A la moindre faute, il faisait jeter aux bêtes, 
attacher en croix, coudre dans des carcasses d’animaux nouvellement 
tués, les principaux citoyens. Il détestait le sénat, et ces patriciens les 
plus vils et les plus insolents des hommes; il avait la faiblesse do rougir 
de sa naissance devant ces nobles qui oubliaient trop lâchement leur 
origine pour avoir le droit de se remémorer la sienne. Des amis qui 
l’avaient secouru lorsqu’il était pauvre furent massâcrés; il no leur put 
pardonner leur souvenir ' : ce n’était pas les témoins de sa misère qu’il 
devait tuer, c’était ceux de sa fortune. Il inspira une telle frayeur aux 
sénateurs, qu’on fit des prières publiques, afin qu’il plût aux dieux do 
l’empêcher d’entrer dans Rome. 

On l’avait appelé Hercule, Achille, Ajax, Milon le Crotoniate; on le 
nomma Cyclope, Phalaris, Busiris, Sciron, Typhon et Gygès; peuple 
retombé par la corruption dans les fables, comme on retourne à l’en- 
fance par la vieillesse. 

.Maximin battit les Sarmates et les Germains. Il mandait au sénat ; 
€ Nous ne saurions vous dire ce que nous avons fait, pères conscrits ; 
« mais nous avons brûlé les bourgs des Germains, enlevé leurs trou- 

• peaux, amassé des prisonniers, et exterminé ceux qui nous résis- 

• taicut. • Une autre fois : • J’ai terminé plus de guerres qu’aucun capi- 
c taine de l’antiquité , transporté dans l’empire romain d’immenses 
a dépouilles, et fait tant de captifs, qu’à peine les terres de la répu- 

• blique pourraient les contenir > 

Mais l’Afrique se soulevait, et proclamait augustes les deux Gordien, 
le père et le fils. 

Gordien le vieux, proconsul d’Afrique, descendait des Gracques par 

* Uitt. aug., pag 444 ; Hibooiam., lib. vu, pag. 237. 

* Hkboour., lib. vil, Hist, aug. 
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sa mère, de Trajan par son père, de ce que Rome lil)re et esclave eut 
de plus illustre. Son père, son aïeul, son bisaïeul et lui-même avaient 
été consuls ; ses richesses ne se pouvaient compter ; on citait scs jeux, 
ses palais, ses bains, ses portiques ; c’était bien des prospérités pour 
mourir : il est vrai que l’empire l’atteignit malgré lui. 

Un receveur du fisc ayant été massacré à Thy.sdrus en Afrique, les 
auteurs du meurtre, pour échapper à la vengeance de Maxiinin, revê- 
tirent Gordien le vieux des insignes de la puissance. 11 les repoussa, se 
roula par terre en pleurant; résistance inutile; on le condamna h la 
pourpre. Gordien le jeune fut salué auguste ; ami des lettres, il déplo- 
rait les malheurs de sa patrie entre les femmes et les muses. 

Le sénat confirma l’élection des deux Gordien, et déclara Maximin 
ennemi de la république. L’empereur, à cette nouvelle, se heurta la tête 
contre les murs, déchira ses habits, saisit son épée, voulut arracher 
les yeux à son fils, but, et oublia tout. Le lendemain, il assemble ses 
troupes : < Camarades, les Africains ont trahi leurs serments; c’est leur 
> coutume. Ils ont élu pour maître un vieillard à qui le tombeau con- 

• viendrait mieux que l’empire. Le très-vertueux sénat, qui jadis as- 
c gassina Romulus et César, m’a déclaré ennemi de la patrie, tandis que 

• je combattais et triomphais pour lui. Marchons contre le sénat et les 

• Africains, tous leurs biens sont à vous > 

Lorsque Maximin tenait ce discours, il n’avait déjà plug rien à 
craindre des Gordien'" : Capellien, gouverneur de la Nugiidie, fidèle à 
Maximin, gagna une bataille où le jeune Gordien perdit la vie. Le 
vieux Gordien s’étrangla avec sa ceinture pour ne pas survivre à son 
fils, et pour sortir librement dos grandeurs où il était entré do force. 

Le sénat désigna deux nouveaux empereurs, Maxime Pa|>icn, brave 
soldat, et Claude Ralbin , orateur et poète; il les choisit parmi les vingt 
commissaires qu’il avait chargés de la défense de l’Italie. Petit-fils du 
vieux Gordien , et neveu ou fils du jeune, un troisième Gordien, âgé do 
treize ans, fut en même temps proclamé césar. Des messagers couru- 
rent de toutes parts, ordonnant anx habitants des campagnes de dé- 
truire les blés, de chasser les troupeaux, de se retirer dans les villes, 
et d’en fermer les portes à Maximin. 

Cejïcndant un accident avait fait éclater à Rome la guerre civile ; il y 
eut des assauts, des combats, des incendies. La présence de l’enfant 
Gordien apaisa le tumulte : les deux partis se calmèrent à la vue de la 
pourpre ornée do l’innocence et de la jeunesse 

* Huoduü., lib. vu, I/tti. auç. 

* Le vleui Gordien avait régné trente<six joure. 

Herodian., lib. VII, l/>s(. auff. 

U— CT. aisT. <6 
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L’empereur n’avait point communiqué son ardeur à ses soldats; sa 
rigueur à maintenir la discipline lui avait enlevé l’amour des légions. 
Il mit lo siège devant Aquilée ; les linbitants se défendirent; les femmes 
Coupèrent leurs cheveux pour en faire des cordes aux machines de 
guerre. En mémoire de ce sacrifice, un temple fut élevé à Vénus la 
Chauve *. La fortune se retira de Maximin : on le massacra lui et son fils. 

Le courrier qui transmit à Rome le message de l’armée, trouva le 
peuple au théâtre; c’était lii qu’on était toujours sûr de le rencontrer. 
Ce peuple, tourmenté de grandeur et de misère, nourri dans les fêtes 
et les proscriptions, devina la nouvelle avant de l’avoir entendue. Il 
s’écria ; t Maximin est mort! • Les jeux finissent, on court aux temples 
remercier les dieux : tradition et moquerie des grands hommes et des 
hauts faits de la liberté rt-publicaine. La tête de l’auguste et celle dü 
césar furent dépêchées an sénat. Le fils du géant Maximin avait été in- 
struit dans les lettres; scs goûts, ses manières, sa parure, étaient 
élégants et recherchés; beaucoup de femmes l’avaient aimé. Au lieu de 
l’armure de fer de son père, il portait une cuirasse d’or, un bouclier 
d’or, une lance dorée, un casque enrichi de pierreries Après sa mort, 
son visage meurtri , souillé de sang et de poussière , offrait encore des 
traits admirables. On avait jadis appliqué au jeune césar les vers où 
Virgile compare la beauté du fils d’Évandre à l’étoile du matin , sortant 
tout humide du sein de l’Océan ’. Son sort attendrit un moment la po- 
pulace, qui brûla dans le Champ de Mars, avec mille outrages, la tête 
charmante sur laquelle elle venait de pleurer. Ainsi finirent ces deux 
Goths, souverains à Rome avant Alaric , mais par la pourpre et non par 
l’épée. 

Il faut fixer au règne de Maximin le commencement de cette succès- 

* Tula Qde Aquilcl«oiet contra Uaximinum pro fuerunl, ut Tunus de capUlie muliereBl 

faccreot, quum deeuent nervi ad «agiUaf emittcndai ; quod aliquando Roinæ dicitur factum. Uûd« 
in honorem malronanim, tcmplum Veneri Calv«e scnaUis dicavil. (/itif. aug. , psg. 398.) 

Lactance raconte la même chose des femmes romainet. 

l'rhe a Gallis occupata, obsessi io CapUoiio Romani quum ex mulierum capilUe tormenta feeii^ 
lent, ædeœ Veneri Caivs cooserraniut. (Lact., Div. Intt.f pag. 88, in-i*.) 

* Csut eit autem Idem adolescens (Maximious Junior) et aurca lorica, excmplo Ptolcmæorum; uiul 
est argentca, ususet cljpeo gemmato inaurato, et basla ituoraU... Pecit et galeas gemmalai, feel^ 
et bucculai... Quædam parsns sua libros hooisricos omoes purpureos dédit, aureii liUcris scriptoi. 
[Hùt. ong., pag. 306.) 

I Dsui est tnagiitrogræco liUeratorc Fabüio, cujus eidgnmmata grsca muUa exilant, maxime in 
lAagiDibosiUiuipueri : qui vertus praecosfeclt ex iUis latinU Virgilii, qnum Ipsum pnerum describerett 
Qualii, ubi Oceani perAiius Lucifer unda, 

Extulit os sacrum cœio teoebrasque rosolvit, 

Talis erat Juvenii primo sub nominc cUrus *. 

{UitU oup., p. 39t«) 

* Dans ee passage du buitième livre de x'Ènéiitf il 7 a un vers rctranrb>) et un vers Interpolé* 
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gion d'empereurs militaires nés des circonstances , qui, demi-Barbares, 
soutinrent l’Empire contre les efforts des Barbares. C'est aussi à cette 
époque qu’éclata la rivalité du sénat et de l’armée pour l’élection du 
prince ; nouvelle cause de destruction ajoutée à toutes celles qui fer- 
mentaient dans l'État. 

Ce sénat, d’ailleurs si abject, avait jusque-là conservé, par ses tra- 
ditions de gloire , par son nom , par la richesse de ses membres et les 
dignités dont ils étaient revêtus, une sorte de puissance inexplicable : 
c’était au sénat que les empereurs rendaient compte de leurs victoires; 
c’était le sénat qui gouvernait dans les interrègnes. Les années se mar- 
quaient par consulats ; la religion et l’histoire se rattachaient à l’exis- 
tence sénatoriale. On lisait partout S. P. Q. R., lorsqu’il n’y avait plus 
ni sénat ni peuple : Rome parlait encore de liberté, comme ces rois 
modernes qui inscrivent au protocole de leurs titres les souverainetés 
qu’ils ont perdues. 

Jusqu’au règne de Maximin, il y avait eu sinon intelligence, du moins 
accord forcé entre les légions et le sénat ; mais pendànt les troubles de 
ce règne, les sénateurs ayant élu seuls trois maîtres, furent si satisfaits 
de ce retour d’autorité, qu’ils no se purent empêcher de témoigner l’en- 
vie de lagarder. Les légions s’en aperçurent, et ne se laissèrent pas do- 
miner. Les empereurs proclamés dans les provinces par les armées s’ha- 
bituèrent à considérer le sénat comme un ennemi de leur pouvoir, et 
dont le suffrage ne leur était pas nécessaire; ils s'éloignèrent de Rome, 
où ils ne résidèrent plus que rarement, et malgré eux. La ville éternelle 
s’isola peu à peu au milieu de l’Empire; et tandis qu’on se battait autour 
d’elle, elle s’assit à l’ombre de son nom, on attendant sa ruine. 

Maximin persécuta la religion. On trouve dans cette persécution la 
première mention certaine des basiliques chrétiennes : toutefois, il 
est question d’un lieu consacré au culte du Christ, sous le règne 
d’Alexandre Sévère. 

Quelques auteurs ont cru que la persécution avait eu pour but prin- 
cipal en Orient d’atteindre Origène : le peuple et les philosophes au- 
raient regardé comme un grand triomphe l’apostasie de ce défenseur 
de l’Eglise ', qui , par l’ascendant de son génie, avait opéré une multi- 
tude de conversions. 

D’autres écrivains ont pensé que la persécution prit naissance à l’oc- 
casion du soldat en faveur duquel Tertullien écrivit le livre de la Cou- 
ronne. Je vous ai souvent dit qu’à l’élection d’un empereur l’usage était 
de faire des largesses aux soldats : ceux-ci, pour les recevoir, se cou- 



' Oros., lib. Tii , cap. 
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ronnaient ilc lauriers. Lors de ravéïicment de Maximin , un légionnaire 
s’avança, tenant sa couronne à la main ; le tribun lui demanda pour- 
quoi il ne la portait pas sur lu tète comme ses compagnons : « Je ne le 
puis, répondit-il, je suis chrétien. » 

Tertullien approuve le légionnaire ', le couronnement de lauriers lui 
paraissant entaché d’idohUrie. 

■Vuprès des élections par le glaive se continuaient les élections pai- 
sibles de ces autres souverains qui régnaient par le roseau. Le pape 
Urbain étant mort avait eu pour successeur Pontien, lequel, exilé dans 
nie de Sardaigne, abdiqua. .Vnteros, qui le remplaça, ne vécut qu’un 
mois, et Fabien fut proclamé évêque de Rome*. 

I^a ïcience, au milieu des guerres civiles et étrangères, brillait dans 
les imulcs intelligences chrétiennes. Théodore ou Grégoire de Pons, 
surnommé le Thaumaturge , paraissait; Africain écrivait son Histoire 
universelle, qui, commençant à 1a création du monde, s’arrêtait à l’an 
221 de notre ère L’histoire y était traitée d’une manière jusqu’alors 
inconnue; un chrétien obscur venait dire à l’Empire éclatant des césars 
qu’il était nouveau, que ses faits et ses fables n’avaient qu’un jour, 
conqiarés à l’anti(|uité du peuple de Dieu et de la religion de Moïse. A 
cette échelle devait .sc mesurer désormais la vie des nations. La chro- 
nique d’.Uricain ne sc retrouve plus (juc dans celle d’Eusèluî. 

Origène publia l’ouvrage qui lui avait coûté vingt-huit ans de re- 
cherches c’était une édition de l’Écriture à plusieurs colonnes, et qui 
l>rit le nom li'IIcxaple, à'Octaplc, et de Tctraple, selon le nombre 
des colonnes. Dans les llcxaplcs , la première colonne contenait le texte 
hébreu en lettres hébraïques; la seconde, le même texte en lettres 
grecques; la troisième, la version grecque d’Aquila; la quatrième, celle 
de Symmaque; la cinquième, celle des Septante; la sixième, le texte 
hébreu de Théodosien. 

Les Octaplcs avaient deux colonnes de plus, composées de deux ver- 
sions grecques, l’une trouvée à Jéricho par Origène lui-même, l’autre 
à Nicopolis en Épire. L’idiome des maîtres du monde n’était pas em- 
ployé dans cet immense travail. Quelques versions latines, faites sur 
la version des Septante, sullisaient aux besoins de l'Église de Rome 
et des autres Églises d’Occident. Les Grecs s’obstinaient à regarder la 
langue de Cicéron comme une langue barbare. 

Les conciles se multipliaient, soit pour les besoins de la communauté 

* Tertil., de Cor. 

* < < janvier Î36. 

’ lih. VI, IlUt. , LJ}», jxxu j Pnoi., BibL, cod. uuiv. 

* Pvs. lib M, iiist., caii. EVI; EriCU., de .Ment t «. 48, 49, 
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chrétienne, soit pour régler la discipline et les mœurs, soit pour 
combattre l’hérésie. Cyprien, jeune encore, faisait entendre sa voix 
à Carthage : homme dont l’éloquence fleurie devait inspirer l’élo- 
quence de Fénelon, comme la parole do Tertiillicn animer la parole do 
Bossuet. 

Tout s’agitait parmi les Barbares ; les uns s’assemblaient sur les fron- 
tières, les autres s’introduisaient dans l’Empire, ou comme vainqueurs, 
ou comme prisonniers, ou comme auxiliaires. Les chrétiens augmen- 
taient également en nombre, et étendaient leurs conquêtes parmi les 
conquérants. 

Maxime et Balbin * se trouvèrent empereurs après la mort de Maximin ; 
le premier était environné d’un corps de Germains qui lui étaient atta- 
chés comme les Suisses et les gardes écossaises à nos rois. Les préto- 
riens en prirent ombrage ; ils n’approuvaient point une élection unique- 
ment due au sénat. Ils coururent aux armes dans le temps que la ville 
était occupée des jeux capitolins ; les empereurs, arrachés de leurs 
palais, furent égorgés avec les outrages jadis prodigués à Vitellius. Il y 
avait dans les archives de l’État des précédents pour toutes les espèces 
de meurtres et de vices. Maxime, fils d’un serrurier ou d’un charron, 
était un homme brave, habile dans la guerre, modéré, et si sérieux 
qu’on l’avait surnommé le Triste. Balbin, d’une famille qui passait pour 
noble, sans être ancienne, était doux et afiable : on disait du premier 
qu’il faisait accorder ce qui était dé; et du second, qu’il donnait au 
delà. Le troisième Gordien, petit-fils de Gordien le vieux, avait déjà été 
nommé césar; les prétoriens le saluèrent auguste : le sénat et le peuple 
le reconnurent. 

Ce prince régna trop peu : il eut pour beau-père son maître de rhé- 
torique, Mysitbée, qui l’arracha aux mains des eunuques Gordien fit 
de Mysithée sou préfet du prétoire et son ministre. Mysithéc avait été 
un homme obscur avant de prendre les rênes de l’État; condition 
nécessaire pour parvenir lorsqu’on est né avec des talents. Dans la 
carrière politique on ne monte point au pouvoir avec une réputation 
faite. 

La guerre, sous Gordien III, no fut pas considérable ; mais elle offrit 
de grands noms. Sapor, fils d’.Artaxerxès, attaqua l’Empire on Orient, 
et les Franks se montrèrent dans les Gaules. .Aurélion, depuis empereur, 
commandait alors une légion ; il battit les Franks près de Mayence , en 
tua sept cents, et en fit trois cents prisonniers. Cela passa pour une 



* Maiikc cl Balbik, cmp. Fabibx, {>apc, An de J.-C- 238. 

• //»#(. aiiÿ., pag. 1^1 . 
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victoire si importante, que les soldats improvisèrent deux nécbantt 
vers qui sont restés ; 

Mille Praiioo») millo Sarmalei Minul occldimui; 

Mille, mille, mille Penas qusrimus^ 

Ainsi le nom de nos pères se trouve pour la première fois dans une 
chanson de soldats, qui exprime à la fois leur valeur et la frayeur des 
Romains. 

Gordien III se prépare à repousser Sapor ; avant de sortir de Rome 
il ouvre le temple de Janus ; c’est la dernière fois qu’il est question de 
cotte cérémonie dans l’histoire, ün présume que le temple ne se ferma 
plus ; ce fut comme un pri'sage des destinées do l’Empire. Gordien 
passant par la Mœsie et par la Tlirace, défit les Goths, et fut moins 
heureux contre, le.s Alains. 11 remporta quelques avantages sur Sapor, 
Il dut son succès a Mysithée, que le sénat lionora du nom de tuteur de 
la république. Gurdieneut la candeur d’en convenir en rendant compte 
de ses victoires au sénat ’ ; c’est être digne de la gloire que dè la 
rendre ii celui qui nous la donne. 

Home caduque ne portait qu’en souffrant un grand citoyen ; quand 
par hasard elle en produi.sait un, comme une mère épuisée, elle n’avait 
plus la force de le nourrir. Mysithée mourut, peut-être empoisonné 
par Philippe, qui lui succéda dans la charge de préfet du prétoire. Dès 
ce moment le bonheur abandonna Gordien ; il y a des esprits faits pour 
paraître ensemble, et qui sont leur complément mutuel. Les sociétés, 
à leur nais.sance , réparent facilcmcat la perte d’un homme habile ; mais 
quand elles touchent à leur terme, si de.s gens de mérito qui leur res- 
tent viennent à manquer, tout tombe. 

Le nouveau préfet du prétoire était .\rabe et fils d’un chef de bri- 
gands. Philippe, d’abord associé à Gordien, finit par l’immoler. Gor- 
dien s’abaissa à demander successivement le partage égal du pouvoir, 
le rang de césar, la charge de préfet du prétoire , le titre de duc ou de 
gouverneur de province, enfin la vie : le meurtrier lui refusa tout, 
excepté de petites funérailles. Le dernier descendant des Gracques comp- 
tait à peine vingt-trois années : l’humble tombeau du jeune empereur 
romain s’éleva loin du Tibre, au confluent duChaboras et de l’Euphrate, 
à quelque distance des ruines de cette Babylonc qui vit pleurer Israël 
auprès des sépulcres des grands rois. 

Philippe proclamé auguste, et son fils césar, conclurent la paix 
c, 

* Vnpisc., ifj Vit. Aurtlian.; Uitt. aug. 

* Ititl. aug. y At'REL- ViCT. 

> PifiLtprK, cmp. Fabie.\. pape. An de J.-C. 244'Si9. 
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avec Sapor, et vinrent k Rome. Jugez de l’état où Rome était parve- 
nue : on ne sait si l’on doit placer à l’époque de l’avénement do Phi- 
lippe l'existence de deux empereurs , un Marcus , philosophe de métier, 
et un Severus Hostilianus. On ne connaît que les noms de ces deux ti- 
tulaires du monde ; on ignore même s’ils ont régné. 

C’est aussi à compter de cette époque qu’on nomme tyrans, pour les 
distinguer des empereurs, les prétendants k l’empire, lesquels, élus 
par les légions, n’étaient pas avoués du sénat. Il n’y avait pourtant 
entre ces hommes également oppressenrs que l’inégalité de la fortune : 
on donnait au succès le titre que l’on refusait au malheur. 

On est encore dans le doute sur la vérité d’un fait grave ; Philippe 
était-il chrétien? Ixs preuves sont faibles, et nous aurons dans la suite 
d’assez méchants princes de la foi, sans revendiquer celui-ci. Mais 
c’est une marche historique à signaler que la coïncidence de l’élévation 
à l’empire d’un Goth dans Maximin, et peut-être d’un chrétien dans 
Philippe. 

Philippe célébra les jeux séculaires (2t8, 21 avril) : Horace les 
avait chantés sous Auguste; jeux mystérieux solennisé.s pendant troi.s 
nuits à la lueur des flambeaux au bord du Tibre ', et qu’aucun homme 
ne voyait deux fois dan.s sa vie : ils accomplissaient alors une période 
de mille ans pour l’ancienne Rome ; ils furent interrompus. Plus de mille 
autres années s’écoulèrent avant qu’un prince de la Rome nouvelle les 
rétablit sous le nom de jubile, l’an 1 300 de l’ère vulgaire. Boniface VUl 
ofTicia avec les ornements impériaux ; deux cent mille pèlerins .«e trou- 
vèrent réunis à la fête. Clément VI, lirbain VI et Paul II ûxèrent suc- 
cessivement le retour du jubilé : le premier k la cinquantième , le se- 
cond k la trente-troisième, le dernier k la vingt-cinquième année; 
Clément, en considération de la brièveté de la vie; Urbain, en mémoire 
du temps que Jésus-Christ a passé sur la terre; Paul, pour la rémission 
plus prompte des fautes. Les esclaves et les étrangers n’assistaient 
point aux jeux séculaires de Rome idoliUre : les infortunés et les 
voyageurs étaient appelés au jubilé de Rome chrétienne. 

Philippe fit la guerre aux Carpiens, peuples habitants dos monta 
Carpathes, dans le voisinage des Goths. Ces derniers avaient commencé, 
dès le règne d’.VIexandre Sévère , k recevoir un tribut des Romains : les 
Carpiens voulurent obtenir la même faveur, et furent vaincus. 

Toutk coup s’élèvent deux nouveaux empereurs, Saturnien en Syrie, 
Marinas en Mœsie. Dèce, dont le nom rappelle la première grande in- 
vasion des Barbares, était né de parents obscurs ; élevé au consulat ou 

.* Zodi. , llb. II. 



Digitized by Google 




1 28 ÉTUDES IIISTORIOl’ES. 

par ses talents ou par les révolutions qui faisaient surgir inilistincteracnt 
le mérite et la médiocrité , le vice et la vertu , Dèce se trouva chaîné 
de punir les partisans de Marinus : ils le forcèrent de prendre sa place, 
de marcher contre Philippe et de lui livrer bataille. Les crimes étaient 
tombés dans le droit commun , et les guerres civiles formaient le tem- 
pérament de l’État. Philippe fut vaincu et tué à Vérone son llls égorgé 
à Rome. 

On raconte de ce jeune homme que depuis l’âge de cinq ans il n’avait 
jamais ri ; il ne monta point au tréne, et perdit les joies de l’enfance : 
il les eût gardées s’il fût resté sous la tente de l’Arabe. Dans ces temps, 
un prince ne périssait presque jamais seul ; scs enfants étaient massacrés 
avec lui. Cette leçon répétée ne corrigeait personne : on trouvait mille 
ambitieux , pas un père. ’ 

Tel était l’état des hommes et des choses à l’avénement de Dèce : 
tout hâtait la dissolution de l’État. 

Les Barbares n’avaient rien devant eux, sauf le christianisme, qui les 
attendait pour les rendre capables de fonder une société, en bénissant 
leur épée. 



SECONDE PARTIE. 

I . f 



DE DÈCE OU DECIUS A CONSTANTIN. 

l.a véritable histoire des Rarbares s’ouvre avec le règne de Dèce *. 
On les va maintenant mieux connaître; ils vont donner un autre mou- 
vement aux affaires ; ils vont mêler les races, multiplier les malheurs, 
accomplir les destinées du vieux monde, commencer celles du monde 
nouveau. .\ux courses rapides, aux incursions passagères que. les Calé- 
doniens faisaient dans la Grande-Bretagne , les Germains et les Franks 
dans les Gaules, IcsQuades et lesMarcomans sur le Danube, les Perses 
et les Sarrasins en Orient, les Maures en .Afrique, succéderont des inva- 
sions formidables : les Goths paraîtront ; les autres Barbares , campés 
sur les frontières, les pousseront, les suivront. 11 semble déjà que le 
bruit des pas et les cris de cette multitude font trembler le Capitole. 

Les Goths, peut-être de l’ancienne race des Suèves, et séparés d’elle 
par Cotualde; les Goths, fils des conquérants de la Scandinavie, dont 
ils avaient peut-être chassé les Cimbres, avaient étendu leur domina- 

,tib. I; ZoRAi.j lih. xii. 

* Dbcuis, emp. Favib^, Cormeille, papes. An de J.-C. 
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tion sur une partie tics autres Barbares, les Bastanies, les Venèdes, 
les Saziges, les Roxolans, les Slaves, ou Vandales, ou lisclavons, les 
Antes et les Alains, originaires du Caucase Odin, leur premier légis- 
lateur, fut aussi leur dieu de la guerre, à moins qu’on ne su|iposo deux 
Odin : en le plaçant dans le ciel, ils no firent qu’une seule et même chose 
de la loi et de la religion. Odin avait un temple à üpsal, où l’on immo- 
lait tous les neuf ans deux hommes et doux animaux de chaque espèce, 
si toutefois Odin, Upsal et son temple existaient dans ces temps recu- 
lés’, on si même ils ont jamais existé. 

Dans le siècle des .\ntonins, au moment où l'empire romain arrivait 
au plus haut point de sa puissance, les Goths firent leur premier p.as, 
et s’établirent k rcmbouchure de la Vistule. Les colonies des Vandales, 
ou sorties de leur sein , ou Slaves enrôlés à leur suite , se nipandirent le 
long des rivages do l’Oder, dos côtes du Meekiembourg et de la Pomé-- 
ranic. Les Goths séparés en Ostrogolhs et en Visigoths, Goths occiden- 
taux et Goths orientaux, se subdivi-sèrent encore par bandes ou tribus, 
sons les noms d’Hérules, de Gépides, de Burgondes ou Bourguignons, 
de Lombards^. Si l’on ne veut pas que ces derniers soient d’origine 
gothique, il faudra du moins admettre qu’ils étaient devenus Goths 

* Con^ullei. pour coUo liiitoire embrouiUcc ües Hat liarcs, Bayer^Gallorer, Aüeliing, Sdiitrier, Roi- 
neggs, MaUe-ürun,clc.,clc.Cci uvanU hommes outtios sy<>U;mc«€OiUraüicloircs:ruti ne volt en Ger- 
mante que des Suèves, et dus non Suéves; l'aulro Tciit quo loi SUves loicut les V’audalcü; cclui-cl 
fait des Slnvus de^ les, cl rcconoalt des Slaves mtMés el des Slaves proprement dits. Les Suives 
devienuent de<$ AHamans, les AtlemauJs d’aujourd'hui, etc.» etc. Au milieu de tout ceU, il f.iut 
encore trouver place pour ie système par |.a division des l.iogucs, la race finDotsc, raucnsieiiuc, que 
sais-je? J’ai prêseutà ici au lecteur, et dans Vtspotition de ce discours, ce qui m'a semblé te moins 
obscur. Je crois avoir été le premier A recueillir les noms et le nombre des bordes de rAméri<|iie 
8cplcolriunalc(>'oya/;een .Amérique) ; malgré l’aridité et la coofusiou des traditions de ecs Sauvages, 
il est moins diftlcüc de s’eu faire une idée approximative que de rétiandre quelque clarté sur l’Iiis- 
toire des peuplc.v germauiquc<. I.cs Romains, qui ignoraient les langues de cob peuples, oui tout 
confondu ; et quand cet peuples sc sont civilisés, déjà loin de leur origine , iU n’ool plus trouvé quo 
quelques chaosoDS et des UadUiont orales mélaugèet de fkbies et do christianisiuc. Al.ilhoureusc- 
ujc’iil la grande Uiitoire dtt Gotht de Cassiodorc est pcnluc, et il ne nous en reste que l’abrégé do 
Jornandès. Grotius a donué une éilitiou des écrivains goths. AgathiaS, et surtout Brocopc, offrent 
UQcdcs grandes sources de rhistoire gothique. Joruandès parle de iptclqucs chroniques des Goths, 
eu vers, citées par .Ablavius; et l'on a, daus la traduction des qualrj évangiles par Ulphilas, le plus 
ancien monument de la langue tcutou-.qne. U est du quatrième siècle. UlpblLis avad été obligé ü'in> 
venter des lettres iucououcs {lour exprimer certains sons de la langue des Goths. Le tcrmcul do 
CUarlci, en .illomand, dans Nühard (843), est postérieur de plus do quatre ccot qualrc-vlngh années 
à la trailucUoD d'üiphilas, et de pins de cinq siècles .au chant teuloniquc qui célèbre U victoire de 
Lutiis, fils de Louis le Bègue, sur les Normands, eu 381 . La chronique de Martus, qui commeoce a 
l'an 455 vt finit A l'ao 581, contient des rense gDcmcn!* sur lus Goths et sur les Uourguîguous. On a 
une généalogie des rois goths, publiée d'après un manuscrit du monaslère de Muissac. 

* ADau DS Bfttue, 5oxo gram. Les Eddas, les Saggat, VUist, de ta Suède, etc., etc. 

* On fuit descendre les Burgondes ou Dourguignuns des Vandales, Slaves ou Venèdes conquis par 
les GoUis. Ils étüenl ennemis des Allamans. (AuiitEiv Marcellin, liv. xxviii ) Plinr. llist. nat., iv.) 
Une tradition los faisait venir des soldais mnaïus qui gardaient vers les rives de l'Elbe les forU* 
rcsscs de Drusus. tOnose, liv. vu } P.-vui Wurn.'frid (le diacre) place le berceau des Guths et «les 

1. — R T. msT. 
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par la conqui'te, et qu’ ensuite, ilétadiés tic la ronfcdcration gothique, 
quand celle-ci \int a se briser, ils fondèrent les monarchies des Bur- 
gondes et des Lombards. 

LesGoths levèrent leur camp, firent nn .second pas, se montrèrent 
sur les confins de la Dacie, et bientôt arrivèrent au Pont-Euxin. Le roi 
qui gouvernait alors leur monarchie héréditaire se nommait .\mala; il 
prétendait descendre des .\nses ’ ou demi-dieux des Goths. 

Trajan , en subjuguant les Daces au délit du Danube, rendit, sans le 
savoir, l’Empire voisin de ses destructeurs. Les Goths ne furent con- 
nus sous leur véritable nom que pendant le règne de Caracalla ; quand 
Home l’eut appris, elle ne l'oublia jtlus. 

Fiers de leurs conipiôtcs, grossis de toutes les hordes qu'ils s’étaient 
incorporées, les Goths, comme un torrent enflé par des torrents, se 
précipitèrent sur l’Empire vers l’époque de la chute de Philippe et l’élé- 
vation do son successeur. 

Conduits par leur roi Gniva, ils inondent la Dacie, franchis.sent le 
Danuho, forcent Martianopolis à se racheter, se retirent, reviennent, 
assiègent Nicopohs, emportent Philippopolis d’assaut, égorgent cent 
mille habitants, et emmènent une foule de prisonniers illustres*. Che- 
min faisant, ils s'amusent à donner un maître au monde; sauvages demi- 
nus, ils accordent la [lourjire a Prisciis, frère de Philippe, qui la leur avait 
demandée. Dèce accourt avec son fils pour s’opposer à leurs ravages ; 
trahi par Gallus, qui veut aussi recevoir l’empire de la main des Bar- 
bares, attiré dans un marais, il y reste avec son fils et son armée 

Dèce, prince remarquable d’ailleurs, qui vit commencer la grande 
invasion des Barbares, s’était de même armé contre les chrétiens : 
impuissant à repous.ser les uns et les autres, il ne put faire face aux 
deux peuples à qui Dieu avait livré l'Em'pire. Cette persécution amena 
des chutes que .saint Cyprien attribue au relâchement des mœurs des 
fidèles*. Dans l’amphithéâtre de Carthage, le peuple criait : « Cyprien 
aux lions! » L’éloiiuent évôrpie se retira*. Denis d’Alexandrie fut sauvé ; 
scs disciples le cachèrent. Grégoire le Thaumaturge invita scs néophytes 
à SC mettre en sûreté, et se tint lui-méme à l’écart sur une colline déserte. 

Loml*ariJ« (Iani> la ScaiMÜnavU'. Entre les règnes d'Auguste et de Trajan, ou trouve les Lombards 
établis sur l'Elbe et l'Oder. (Vii.LSius Patebcclus, ii.) 

* Proocres suos non puros homiocs, sed semldcoa, Id est Anses tocavcrc. — (lorum ergo, ut suis 
fabulis ferunl, primas fuit Oaapl, qui gcuuit Halmal; llatmal vero genuit Augis, Augis genuit eum 
qui diclus est Amala, a quo cl origo Amalorum dccurrit. (JoanAND., de Aeb. getie.f pag. 607 ) 

< Ahmiiii Mabcel., Ub. xixi,cap. v. 

* Aitbel. VicToB, cap. xiix; Jqbra5Dès, cap. xviii; Zosias, Ub. t; Zuxae., 1U>. zuj oug., 
pag. 

‘ Epist. 

* EpUt. <0, «0, 69, 60. 
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L’exécution du prêtre Pioniiis à Suiyme, do Maxime on Asie, et de Pierre 
à I-ampsaque, est restée dans les fastes de la religion. Le pape Fabien 
confessa d’âtne et do corps le 20 do janvier l’an 250. A compter de son 
martyre, les années du pontificat romain deviennent certaines, comme 
l’èrc du Christ est fixée à la croix. .Mexandre, évêque de Jérusalem ; 
Babylas, évêque d’.\ntioclic, qui avait ol)ligé l’emiierenr Philippe et sa 
mère à se mettre au rang des pénitents la nuit de Péques, périrent dans 
les cachots : l’un, vieillard, était éprouvé pour la seconde fois; l’autre 
voulut être enterré avec ses fers '. Origène, cruellement torturé, résista. 

Ün jeune homme do la Ba.s.se-Thébafdc, nommé Paul, fuyant la per- 
sécution, trouva une grotte ombragée d’un palmier, et dans laquelle 
coulait une fontaine qui donnait nai.s.sance à un ruisseau. Paul s’en- 
ferma dans cette grotte, y vécut (piatre-vingt-dix ans, et remporta 
cette gloire de la solitude qui a fait do lui le premier ermite chrétien 

Divers évêques fondèrent des églises dans les Gaules : Denis à Paris, 
Gatien à Tours, Stremoine à Clermont en .Auvergne, ïrophime à Arles, 
Paul à Narbonne, Martial à Limoges. 

.Après le martyre do Fabien , trois évêques proclamèrent pape .Nova- 
tion, premier antipape, chef du premier schisme. Le clergé avait élu 
de sou côté Corneille, homme d’une grande fermeté. Il y eut vacance 
du siège pendant seize mois. Un comjitait alors à Rome quarante-six 
prêtres, sept diacres, sept sou.s-diacres, (|uaraute-dcnx acolytes, cin- 
quante-deux exorcistes, lecteurs et portiers, (juinzo cents veuves et 
autres pauvres nourris par l’Kglise*. Seize évêques avaient concouru à 
l’ordination de Corneille, confirmée par le peuple. Les soldats de Jupiter 
faisaient des tyrans, les soldats de Jésus-Christ, des saints; différence 
des deux empires. 

Gallus, proclamé auguste avec Hostilien, second filsdeDèce, s’en- 
gage à payer aux Goths un tribut annuel. Ils consentent, à ce prix, à 
lespecter les terres romaines: on tient les conditions qu'on reçoit, 
non celles qu’on impose; les Goths manquent à leur parole. Une peste 
effroyable se déclare. Gallus fait exécuter Hostilien, fils deDèce, et le 

^ vinruUi ciim quibus stuim corfius »e}>ü!iri juiinilitfit. {Marlyrol., 24 jaii.) 

' Prudt-ntis»irout adoicsoens ad moiitiuoi deserla fugicitâ uodein rcpmt saïutira nioiiieni. Ad 
cujus ndiccm ttaud procul erat grandis s|X‘tunca qua: lapide claudcbalur : quo rCtnolOj avidiut 
ciplorans, animadYerlil ictus graude vcslibuluo),quod, aperlo Uesuper cœlo, patuU diffusa ramis 
>etus palma tonleaeratj rootein lucidistimuoi ostcntlccs *. cujiu nrmn taotummodo foras erumpen- 
temstatim rnodico rorainine eadem quæ genueral at{uas terra sorbeb^t. (Hicfiox., in Vita Pauli 
Eremitœ, pag. 338. Basdes^.) 

* In qua lamcu non ignorrvb.it ( Novatus) presbylcros ctsc quadragiuta. Sf x , diarocos ticptcm, suU> 
diacuiios , acoluUio» quadnigicU duos , cxorcisLis «d lerlores tioa mm ostiarüs qiiinqiiaginu 

duos, viduas et alios morbo abpie egestate affiictoÿ mille et quingentos. (Elseo., Hitt., Itb. vi, 
Cdp. XXXV, pag. ns.) 
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remiilace par son propre fils. La persécution continue. Deux papes, Cor- 
neille et Lucius 1", y succombèrent. 

Linilien bat les Goths en Mœsie, et prend la pourpre. Galins marche 
contre lui'. Les troupes de Gallus se révoltent, le tuent lui et son fils, 
et passent sous les aigles d'Kmilien. Valérien amenait au .secours de 
Gallus les légions do la Gaule. Celles-ci, en apprenant la mort de l’cm- 
perenr, proclainciit Valérien : Émilien est assommé à .son tour par ses 
soldats*. Valérien partage la pui.ssancc avec son fils Gallicn. Un tyran 
s’était élevé sous le règne de l>èce, un antre sous celui de Galins. 

Kprouvé dans les emplois militaires et civils, député des deux pre- 
miers Gordiens au st-nat, Valérien’ se trouva niéléà toutes les affaires 
de son temps. Ui censure lui fut déférée d’une commune voix, lorsque 
les deux Décius rétablirent cette magistrature, réunie à la dignité im[H)- 
rialc. • l.a vie de Valérien, disait-on, censure perpétuelle, retraçait les 
niauirs d(r la vénérable antiquité. » Pourtant Valérien n’était qu’un 
génie raccourci qui n’avait pas la faille de sa fortune. 

Gallicn, que son père avait fait angnstc, alla commander dans les 
Gaules. Le père et le fils couraient de tous côtés pour s’opposer aux 
Itarbares ; ils étaient aidés d’Iiabilos capitaines, Posthume, Claude, 
.tnrélicn, Prohu.s, cpii se formaient a l’école des armes par des crimes 
et par la nécessité. Les Germains, peut-être de la ligue des Franks, 
envahirent la Gaule jusqu’aux Pyrénées, traversèrent ces montagnes, 
ravagèrent une partie de l’Kspagnc, et sc montrèrent sur le.® rivages de 
la Mauritani(^, étonnés de cette nouvelle race d'hommes^. Us furent 
combattus et repoussés par Posthume sous les ordres de Gallien. Les 
Allamans, autres Germains, au nombre de trois cent mille, s’avancèrent 
en Italie jus(pie dans le voisinage de Rome. Gallien les força à la retraite. 
Les Goths, les Sarmates et les Quades trouvèrent Valérien en lllyric, 
ipii les contint, assisté de Claude, d’.Vurélicn et de Probus. 

La Scythie vomissait ses pcujjles sur l’Asie Mineure et sur la Grèce. 
Il est probable (pic ces Scythes Rorans, qui sc débordèrent alors, n’é- 
taient autres (pi’unc colonne de Goths, vainqueurs du petit royaume du 
Bosphore. Us s'embarquent sur le Pont-Euxin , dans des espèces de 
rabanes flottantes, sc confiant il une mer orageuse et à des marins 
timides. Repoussés en Colchidc. ils reviennent à la charge, attaquent 
le tem|)lc de Diane et la ville d’Oéta, qu’immortalisèrent la Fable et 
le génie des poètes; emportent Pythiontc, surprennent Trébizoude, 

t Galuu$, È1HUE5, emp Cdküciue, {Kipcs. Ait de J. -G. S51-2Ô3. 

’ lib. XII ; Emtoi*., lib. ix^ rap. vi. 

• V.atim.x, Galliem, * mp. Etiekxr, S xti; Il , Dtsis, pipe.*. An JfC. t53-260. 

' F.itfc'ir.. l’b IX. riip, VI; Auntiin. Vilti*r 
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ravagent la province du Pont, et, enchaînant les Romains captifs aux 
rames de leurs vaisseaux, retournent triotnphants au désert 

D’autres Goths ou d’autres Scythes, qu’encourage cet exemple, font 
construire une flotte par leurs prisonniers, partent des bouches du 
Tanais, et voguent le long du rivage occidental du Pont-Kuxin : une 
armée de terre marchait de concert avec la flotte. Ils franchissent le 
Bosphore, abordent en .Asie, pillent Chalcédoinc, entrent dans Nico- 
médie, où les appelait le tyran Ghrysogonas ; saccagent les villes de l.ius 
et de Poiisc, et se retirent à la lueur des flammes dont ils embrasent 
Nicéc et Nicoraédie 

Pendant ces malheurs, Valéricn était allé à. Antioche; il s’occupait 
d’une autre guerre à lui fatale. Sapor, invité parCyriade aspirant ii l’cin- 
pirc, était entré en Mésopotamie : .Nisibe, Carrhes et .Antioche devinrent 
sa prorc. Valéricn arrive, rétablit .Antioche, veut secourir Édesse, que 
pressaient les Perses, perd une bataille, et demande la paix. Sapor lui 
propose une entrevue; il l’accepte, et demeure prisonnier d’un ennemi 
sans foi. I.a simplicité n’est admirable qu'autaiit qu’elle est unie à la 
grandeur, autiemcnt c’est l’allure d’un esprit borné. A’alérien était un 
homme sincère, de même qu’il était un homme nul; ses vertus avaient 
le caractère de sa médiocrité. 

En sa personne furent expiés la honte et le malheur de tant de rnis 
humiliés au Capitole. Enchaîné et revêtu de pourpre, il prêtait .sa tête, 
son cou ou son dos en guise de marchepied k .Sapor, lorsque celui-ci 
montait a cheval Sapor croyait à tort fouler la puissance : l’empire 
|)crsan ne s’était pas élevé ; c’était l’empire romain qui s'était abaissé. 

A'alérien mort, sa peau empaillée, tannée et teinte en rouge, resta 
suspendue pendant plusieurs siècles aux voûtes du principal temple de 
Perse'*. Qu’cst-ce que la vue de ce trophée fit au monde? Rien. Gallien» 

* ÏAMiVÊ.y lib. i; Gieu. T 11 .ALH., EpUt. ap. Mase, 

* Zosix., lib. i. 

’ Rct |>cniamni Saporcs qui cum cc|>crat, si qunmio libucrit aut veliiculum ascendere nul cquiim, 
iorliiinrc »ibi Romnnum jiibebat ac terga prfcbcre, pede suppr dor.^um cjus. (Lact., di 

Moriili. ptTSCCut., cap. v, jag. 60.) 

Vnlcrianus sciiicct i» capUvMalvin (iticliii a Su|H)rc, non phdto setl ludibrio, umiiibu* vilic 
iliebtts moriln pro facUs pcrccpit, ita ul quolicucumquc ret SaporcA cquum conKcendcre vcUcl non 
oianibiK^ acü ineurrato «lorso cl in ccrvicc ejus pede posito, cqiio membra ievartit. (EtiTaop., mi l'i/a 
PoHtix manuscripta; apiid Eact.« pag. 60.) 

* Tandem a Saporc rego Persarum ju.'isus cscoriari, »alci{uc conditus, inscmpilcrnum lui inforlu- 

Dii tro|>^um anto omnium oculo» sLatuisti. Orat. Contt. y pag. 4it.) 

Dircpla est ci eutis, et cnita visceribiis petlis, iiifectA nibro colore ut in tomplo harharum dco- 
rum a<l mcmorlam tnumplii clarissimi poricrolur. (Lact.> de .Horri'6. p^rsf.cut., cap. v, |tatr. 59.) 

Agalliias fail entcnürn que Vali^ricii fut écorché vif. Constantin , écrivant à S.ipur II en faveur «l< s 
chrétiens, lui parle de ritornbie trophée que l'on voit encore, dit-ü, dans son pavs. , Ttf. 

Contt.) 

i mp Dcms, pape An dç J, C Î60-Î6li. 
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Iiii-in<^nic, ri'gardaiit lo malheur comme une abdication, rc contenta 
de dire : «Je savais que mon père était mortel • 11 prit l’autre moitié 
de la pourpre que Valéricn avait laissée, comme on dérobe le linceul 
d’un mort. 

Il existe de très-belles médailles de Valéricn, ropnésentant une femme 
couronnant l’empereur, avec ces mots ; Itesiilulori Oriculis. La fortune 
démentit l’effronterie de cette adulation. Gallien ne songea ni à rache- 
ter ni à venger son père; il en lit un dieu^ : cela coûtait moins. 

l.’Empire présente à cette époque un spectacle affreux, mais singu- 
lier; c’était comme une scène anticipée du moyen Age. Jamais, depuis 
les beaux jours de la république, on n’avait vu à la fois tant d’hommes 
remanjuahles ; ces hommes, nés des événements qui forcent les talents 
à reprendre leur souveraineté naturelle, ne possédaient pas les vertus 
des Caton et des Brutiis; mais, fds d’un autre siècle, ils étaient habiles 
et aventureux. Rentrés malgré eux sous la tente, ces Romains de 
l’Empire avaient repris quehpie chose de viril par la fréquentation des 
mAles générations des üarhares. 

Trente, ou plus sûrement dix-neuf tyrans, parurent pendant les 
règnes de Valéricn et de Ciallien : en Orient , (iyriades, Macrien , Raliste, 
Odénat et Zénobie; en Occident, l’osthume, l.okien, Victorin et sa 
mère >'ictoria. Marias et Tétricus; en lllyrie, et sur les conlins du 
Danube, ingennus, Régilien et .\uréolo; dans le Pont, .Saturnin; en 
Isaurie, Tréhellien ; en Thessalie , Pison ; en Grèce, Valens; en Egypte, 
Emilien; en .\frique, Gclsiis. La plupart de ces prétendants, qui défen- 
dirent l’Empire contre les ennemis du dehors, et qui se le voulurent 
approprier, auraient été des princes capables. 

Macrien, vieillard rusé, politique et hardi, était estropié’ : il faisait 
porter les ornements impériaux par ses deux fils, jeunes et vigoureux, 
au lieu de les traîner lui-méme *. 

Odénat, qui repoussa Sapor et vengea Valéricn, est encore plus 
connu par sa femme Zt'nobie et par le rhéteur Longin •. 

Baliste , Ingennus, étaient d’illustres capitaines. 

On donnait à Caipurnius Pison le nom d’homme. 

Régilien fut si renommé que le sénat lui décerna les honneurs da 
triomphe, malgré sa révolte contre Gallien “. 

^ Dbi de V&leriaoo patro comperit quod caplu« esMl, id qood pfailosopliorum oplimiu do IIÜQ 
amisso dixisie Tertur : Sciebam ma genuisse mor/a/em ; diiil ille : Scitbam pa<rem tnfum tué 
mortaltm. (Gall., m itùt. aug.) 

* P.Ttrcm inullum rcIiqiiU. {Nisf. aug., pug. 466.) Nec inter deos quidfm . nixi coactux, retulit 
quum mortuum andiiiset. {Ibid., pag. 468.) 

* /li$t. aug.fpsç. 446, Trigiitta Tyran. 

* Zo.’SAii., pap. Î96. — * llist. aug , pag. t45. — • pag 494. 
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Posthume, qui étendit sa domination sur les Gaules, l’Espagne et 
peut-être la Grande-Bretagne, eut du génie. 

Son successeur Victorin possédait de grands talents, mais avec la 
faiblesse qui souvent les accompagne, l’amour dos femmes 

Victoria, mère de Victorin, qui se donnait le titre d’auguste et de 
mère des armées, fut la Zénobie des Gaules; celle-ci disait d’elle: 
« J’aurais voulu partager l’empire avec Victoria, qui me ressemble. » 
11 n’y eut pas jusqu’à l’armurier Marius, élevé au rang d’auguste par 
Victoria, qui ne se trouvât être un partisan de caractère. • Amis, dit-il 
à scs compagnons d’armes devenus ses sujets, on me reprochera mon 
premier état ; plaise aux dieux que je ne sois jamais amolli par le 
vin, les fleurs et les femmes! Qu’on me reproche mon état d’armurier, 
pourvu que les nations étrangères apprennent par leurs défaite.s que j’ai 
appris à manier le fer! Je dis ceci, parce que la seule chose que pourra 
me reprocher Gallien, cette peste impudique, c’est que j’ai fabriqué 
des armes » 

Marius fut tué par un soldat, jadis ouvrier dans sa boutique, qui 
lui passa son épée au travers du corps, en lui disant : • C’est toi qui 
l’as forgée *. » 

Après la mort de Marius, Victoria ne s’effraya point : cette Gauloise 
fit encore un empereur, Tétricus, gouverneur de l’Aquilaine, qui prit 
la pourpre à Bordeaux. 

De ces divers tyrans un seul était sénateur, et Pison seul était noble, 
n descendait de Numa par ses pères; ses alliances lui donnaient le droit 
de décorer ses foyers des images de (!rassus et de Pompée. Les Cal- 
imrnicns avaient échapfié aux proscriptions : on les retrouve consuls 
depuis Auguste jusqu’à Alexandre Sévère. Rome se couvrait de plantes 
nouvelles : quand ses vieilles souches poussaient quelques rejetons, ils 
se flétrissaient vite , et ne se renouvelaient plus. 

D’autres hommes de mérite, tels qu’.\urélicn, Claude et Probus, ser- 
vaient Gallien en attendant la souveraine puissance. Lui- même offrait 
un caractère sinon estimable, du moins peu commun. 

* Bùt^ aug., pag. 437. Cupiditat vo)u]>taUé muUerahæ sic perdidit. 

* Scio, commilitooes, posso oiihi objicl artem pristioam, cojus mihi otnocs testes eslis, Sed dicat 
qultque qiiod vult : Dtioain semper ferriim cterceam! non sino, non floribu*, non mulierciilis, non 
popinis, ut facit Gallienus, iodignus paire suo et sui gcoerls oobilitate, deperoam. Art mllii ohjicia- 
tnr ferraria, dum mo cl esters geotes attrcctafse suis cladibus rccognoscant in Italia. Denique ut 
omnis Allemannla, onnisque Germaola cum céleris qus adjacent gentibus, Romanum populnm fL-r- 
nlom putêpt genlem , ul spccialitcr in nobis ferrum (imt’ant. Vos tamen cogitetls vcbm, fccisso vos 
prinripem qui nunquam quidquam Kiverit traclare nlii ferrum. Quod ideirco dico, quia iclo mibt 
a luiuriosissima ilU peste nihil opponi posse oisi hoc, quod glndioruin armoromque artlfet fuerioi* 
Biu, aitg., Trig. Tyran., pag. 500.) 

* liic est giadiut ip$$ f4e(sti. (Bi$t. aug., Trig. Tyran., pag. 500.) 
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Oratourc't poi'te Gallicii élait indifférent à tout, même à rempiro. 
Lui apprenait-on que nigypte s’était révoltée : « lîli bien! disait-il, 
nous nous passerons de lin » lui Gaule et l’Asie sont perdues : 
« Nous renoncerons à l’aphronitre ; nous ne porterons plus de sagum 
d’Arras • Mais ne touchez pas aux plaisirs de Gallicn! Si le bruit 
d’une rébellion ou d’une invasion trop voisine menace sa paix, il 
court aux armes, déploie de la valeur, écarte le danger, et se replonge 
avec activité dans sa paresse, herocc pour conserver son repos, il écri- 
vait à l’un de ses olliciers, après la révolte d’Ingennus, en lllyrie : 
« N'épargnez pas les mâles, quel que soit leur âge, enfants ou vieil- 
lards. Tuez quiconque s’est permis une parole. , une pensée contre 
moi*. » Il condamnait à mort quatre ou cinc] mille soldats rebelles, 
tout en bâtissant de petites cliand)res avec des feuilles de roses, 
et des modèles de forteresses avec des fruits L'n marchand avait 
vendu des perles de verre à l’impératrice pour de. vraies perles : Gal- 
licn le condamne à être jeté aux bétes, et fait lâcher sur lui un 
chapon “. 

A chaque nouvelle désastreuse , Gallien riait , demandait (piels 
seraient les festins, les Jeux du lendemain et de la journée ’. Le 
monde périssait, et il composait des vers pour le mariage de ses 
neveux : • .Vllez, aimables enfants', soupirez comme la colombe; 
• embrassez-vous comme le lierre, soyez unis comme la perle :i la 



^ Fuit eoim (quoi! negari nou polest) oralionc, (toeinato aU|uc omnibus arlibus clams. ( flist. a»^., 
paj!. 4 G 9 .) 

> Qimm noncialum est ci diisecuhsd, dixis&c fertur : Quid iitte lino tnjyplio es$e uon 

poMsumusf 

* Quum autem vastaUm Asiam... Qaid , iftqiiit, sine aphromtris este non possumusf... PerdiU 
Gallia... arris;s&c cl di&iMC pcriiibctur : iVuri sine At rebâtis sagis luta rcspnbtica est? {ITiir. aug.f 
i'Jg- 4Gi.) 

^ « Gallicikus Variaao. 

n Non mihi salitracics, tl t.nntnm armatos oecideris, quos et fors belli Inlerimere potuis«et. Péri- 
mendus cit omnis sexut virilis, si et tcoes ab|ue impubères, sine reprclicnsione nosira orcidi pos- 
seiit. Occideiidus est qiticuiaqiid maie toluit; occidciidus est (|uicuint|Mc male dixit coulia me. rou- 
ira Valcriaiii niiiim, contn tut principum p.atrcm et fratrem. Icejeunux fiictus « st imperator : I.jrcni, 
orridc, roQcidc : .triiinum moum intelli^cre pôles, meii meute irasccre, quia boc maou mcd scrip&i. » 
(Tre«cu. Pou,, Trig. Tyran., de lngenno; Hist. aug., pag. 500 .) 

* Tcrna miUù et qualcma mtlilum , sin^ulis diebus occidît (lug. A'tG) ; ciibieiiU de rosis fecit, de 
prutitM caslcUu coQiposiiit^ uvaslncnnio »ci varit, hicuie summ.i rocloncs l’vliibiiit; mtutuiu qnumad- 
moiinm (ulo anno liabvrvlur docuit, ctr., etc. {itisl. aug., pag. 475 ) 

* tdcui, ituoiii quidam gemmas vilrcas jiru^erisTcmiisset ejus u\uri, atque illa, ro protlila viiidkari 
vcUct^ surripi quasi ad leuucoi wiiddurcin jussit, dviode cl cavea rapooem euiiUi; rairanldtu»>|ue 
cuuctis rem tam ridirulam, per curionero dici jussit: Imposturam fecit et passas est. {Hist. aug., 
ï«g. 47i.) 

Sic de p:irtibiis muudi cum cas atniUerct jorab.ilur {|>ag. 4 C 4 ), ncc ad talia morchalur... Sed 
ab iis qui ctrca cum er.iul requirebat : fcguid habemus in prandio? ecqua voluptates parata 
suntf et quafis crat erit scenaT quales circenscs? (//isf. aug., {ktg. 4 S 7 .) 
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« nacre • Il ptiilosopimit aussi ; il accordait k Plotin une ville ruinée 
de la Campanie pour établir une répul)lii)ue selon les lois de Platon’. 
Au milieu de la société croulante, couché k dos banquets parmi des 
femmes', cet Horace impérial ne voulait de la vie que le plaisir : tout 
fut trouble sous son règne*, excepté sa personne; il ne maintenait le 
calme autour de lui et pour lui, qu'a la longueur de sou épée. 

Représentez-vous un État on proie aux diverses usurpations, les 
tyrans se battant entre eux, se défendant contre les troupes du 
prince légitime, repoussant les Harbares ou les appelant k leur secours : 
Ingennus avait un corps de Roxolans k sa .solde; Posthume, un corps 
de Franks. On ne savait plus où était l’empire ; Romains et Barbares, 
tout était divisé, les aigles romaines contre les aigles romaines, les 
enseignes des Cotlis opposées aux enseignes des Gotlis. Chaque pro- 
vince reconnaissait le tyran le plus voisin ; dans l’impossibilité d’étre 
protégé par le droit, on se soumettait au fait. L'n lambeau do pourpre 
faisait le matin un empereur, le soir une victime, l’ornement d’un trône 
ou d’un cercueil. Saturnin, obligé d’accepter la souveraine pui.ssance, 
s’écria : « Soldats, vous changez un général heureux pour faire un 
empereur misérable ’. » 

Et, k travers tout cela, des jeux publics, des martyres, des sectes 
parmi les chrétiens, des éfoles chez les philosophes, où l’on s’occupait 
des systèmes métaphysiques au milieu des cris des Barbares. 

La peste, continuant .ses ravages, emportait dans la seule Rome 
cinq mille personnes par jour ; disette, famine, tremblements de terre, 
météores, ténèbres surnaturelles, révolte des esclaves en Cilicie , rébel- 
lion des Isauriens, qui renouvelèrent la guerre des anciens pirates; 
tumulte effroyable k .Alexandrie : chaque édifice, dans cette immense 

* Joearisc diccbat quittn orbem terrarum uoüiqup perdiUis«ct (pag. 475). Hiijus ckI illutJ c(tiUia« 
bmium... quum iUe maous sjioDSorum lencrct , »æj>ius iU diiU&o fortur : 

Ite t ait) O pucri , pariter sudalc rocduIliB 
Omnibijs iuter vus: non muimuri vestra columbæ 
Dracliia non Iicdcræ, non viacant osrula conflit-. 

(l/ist. aug., pag. 470.) 

* Gallicnui et uxor ejim Plotionm iionorabant j hic igitur cnrum bcnovolcnüa fretus oravit ut 
dinilam quamdüm olim in Cam]tauia civitalcm ptiilosopliis aptant instaurarct, icgioiifniqitccirtum- 
fuum culUc civilati donarcl conccdcrctquc , civUatem babilaluris Plalonis Icçibus guhernari atquc 
ipsam cîTitalcra Platonopolim appcUari... Quod facile Impetrasnet nisi quidam imperatorU fami- 
llares invidia vcl indienatione acrilcr obsliUssent. (Plotini vttu cjus operibus prÆflxa aiicture.) 

> Coneubiitæ in efus Irîcliinis »a.‘pc aeciibucrunl. (PniipHrii., Hist. aug,, pag. 476.) 

* Orbem terrarum thginla pro|>« tyrannii vastari fecit« ila ut cliam mulkcrus mdius eo impera* 
reol. {llist. auç. , pag. 475.) 

* CommilitoneS) bonuro ducetn perdidislis ol malum principem feciRtis. (ffist. aug. ; Trig, 
Tyran., pas. SSi.) 

I. — iT. m«T. 18 
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cité, devint une forteresse; clia[]ue nie, un champ de bataille : une 
partie de la population périt, et le Brachion resta vide. Et, parmi cea 
calamités, il faut encore trouver place pour la suite de la grande inva- 
sion des Uotlis. 

Sapor, rentrant dans l’Asie romaine, reprit Antioche, s’empara de 
Tarse en Cilicie et de Césarée en Oippadoce. Des Goths se jetèrent sur 
l’Italie ; d’autres Goths ou d’autres Scythes sortirent une troisième 
fois du Pont-Euxin, assiégèrent Thessalonique, ravagèrent la Grèce', 
pillèrent Corinthe, Sparte, Argos, villes depuis longtemps oubliées, 
qui apparaissent dans ce siècle comme le fantéme d’un antre temps et 
d’une autre gloire. En vain .\thèncs avait rétabli ses murailles renver- 
sées par Lysanilrc et Sylla : un Goth voulut brûler les bibliothèques, un 
aulre s’y opposa : « Laissons, dit-il, à nos ennemis ces livres, qui leur 
ôtent l'amour des armes • La patrie do Thémistocle fut cependant 
délivrée par Dexippe, l’historien, surnommé le second Thucydide’, 
et le dernier des Grecs dans ces Ages moyens et dégénérés. .Athènes 
revoyait les Barbares : du temps des Perses, ses grands hommes la 
sauvèrent; ses chefs-d’œuvre n’ont point permis aux Goths de faire 
périr sa mémoire. 

Enlin, les Goths allèrent brûler le temple d’Èphèse, sept fois sorti 
de ses ruines et toujours plus beau * ; il ne se releva plus. Un conseil 
éternel amenait des désastres irréparables ; il s’agissait, non de la 
con.servation dos monuments, mais do la fondation d’une nouvelle 
société. Partout où le polythéisme avait rais des dieux, un destruc- 
teur se présenta : chaque temple païen vit un homme armé à ses portes; 
la Providence n’arréta la torche et le levier que quand la race humaine 
fut changée. 

Toutefois l’heure linalc n’étant pas sonnée, il y eut repos. Odénat 
vainquit Sapor et soulagea l’Asie; Posthume contint les nations ger- 
maniques; les autres ennemis furent repoussés tantôt par les tyrans, 
tantôt par les généraux des empereurs. Les tyrans eux-mômes s’entre- 
détruisirent; et lorsque Claude parvint au pouvoir, il ne trouva plus à 
combattre queTétricusdans les Gaules et Zénobie en Orient. Elle s’était 
déclarée indépendante après qu’üdénat eût été massacré dans un festin. 

1 Les auteurs varieol sur Tépoque üe celle inVasioo; les uds ta pUceot tous Valérieii, d’aulrt'. 
tous Gnlien, d'autres cocore sous Claude ^ et nâme jusque sous Aurélicn. 

’ ZuKAlt., Idi. 111. 

* Il avait écrit rj/iilofre des temps depuis Aloiaudre Sévère jusqu'à Claude « r//tstoira def 
gutrrtt des SagtheSf et quatre livres de Vllittoire ds$ iuecus9ur* d'Alexandre. Il nous reste 

rrairmeols des fîuerrei de Scythie dans les Extraite des Jm^assadei. (Puot.^ Diblioth.f 
cap. Lxuii; Yoss., de Uiet. grtee., pag. Si3.) 

* Üiet. aug. , pag. 178; Jorhand. « cap. iz. 
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Auréole ayant pris la pourpre, en Italie, le bruit de cette usurpation 
pénétra jusqu’au fond du palais de Gallien, qui s’en importuna; il quitte 
ses délices et assiège Auréole dans Milan : une flèclie, lancée en tra- 
hison, le tue , lorsqu’il peine armé il courait à cheval, l’épée à la main, 
pour repousser une sortie. 

Marcien, qui venait de battre les Goths en lllyrie était le principal 
chef de cette conspiration. 

Une innovation de Gallien resta : il interdit aux sénateurs le service 
militaire, soit que l’usurpation de Pison l’eftt plus alarmé que les autres, 
soit que le sénat, en repoussant un parti de Barbares qui s’était avancé 
jusqu’à la vue de Rome, eût agi avec trop de vigueur. .Alors s’établit 
la distinction d’homme de robe et d’homme d’épée. Les sénateurs for- 
mèrent un corps de magistrature, dont les membres, ignorés du sol- 
dat, perdirent toute influence sur l’armée. Us murmurèrent d’abord, 
mais ensuite leur lâcheté regarda comme un honneur le droit qu’elle, 
obtint de se cacher. L’édit de Gallien acheva de rendre militaire la 
constitution de l’Empire , et prépara les grands changements de Dio- 
clétien. 

Claude II ‘, désigné à la pourpre par Gallien, le remplaça. Les gran- 
deurs avaient cessé d’imposer; tout était jugé, apprécié, connu; on 
tuait les princes comme d’autres hommes, et cependant chacun vou- 
lait être souverain : jamais on ne fut aussi rampant, aussi prosterné 
aux pieds du pouvoir qu’au moment où l’on n’y croyait plus. Le sénat 
confirma l’élection de Claude, et sc porta aux dcrnièées violences contre 
les amis et les parents de Gallien. 

Il ne faut pas croire que ces décisions du sénat fussent le résultat de 
décisions graves, mûrement examinées ; ce n’étaient que les acclama- 
tions d’un troupeau d’c.sclaves qui sc hâtaient de reconnaître leur ser- 
vitude, comme si, entre deux règnes, ils eussent craint d’avoir urt 
moment de liberté. .Assemblés en tumulte au temple d’Apollon (ils ne 
se purent réunir assez longicmps au Capitole, à cause d’une fête de 
Cybèle), les sénateurs s’écrièrent - : « Auguste Claude, que les dieux 

• vous conservent pour nous ! • Cotte acclamation fut répétée soixante 
fois. « Claude .Auguste, c’est vous ou votre pareil que nous avions 

• toujours souhaité (quarante fois). Claude Auguste, la république 

* Claude II, einp. FEMX,papc. An tto J.«C. Î68-270. 

^ Ha’c la Clamliuin dicta »upl ; Aupustc Ciaudi , dîi te nobi« pr«»lool (dlclum sciagiet} : Claudt 
AugiiAle, pi'iticipem aat quali» lu c» ccoipcr oplavimn» (iliclum quadragicf ) : CUudi Auguste, la 
re*puldic.-i rcr|uireba( (dictum qiiadragics) : Clautli Auguste, lu rniter, tu |>atcr, lu amiciis, ta 
bonuti senator, tu rere pr'mrcp» (dictum ocluagic») : Claudi Auguste, tu dos ab Aurcolo tjiiilica 
(dtcium quinquics) : Claudi Auguste , tu no» a Zenobia et a Vicloria libe-ra (dirtum septie») : Claudi 
AiiL'u*te , Totricu» Rdid fccil (dictum sepbes). (//iif. uuÿ. , m Vit, Cta>ni,y pag. 
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« VOUS désirait ((juarante fois.) Claude .Auguste, vous êtes un pcre , 
• un frère , un ami , un excellent sénateur, un empereur veritaljle 
« ((|uatre-vingt fois). Claude .Vuguste, délivrez-nous d’Auréole (cini( 
« fois). Claude Auguste, délivrez-nous de Zénobic et de Victoria! • 
(sept fois.) 

Et c’étaient là les héritiers d’un sénat de rois! Claude * extermina 
en Macédoine une armée de (ïotlis, et coula à fond leur flotte, com- 
posée de deux mille barques. Parmi les pri.sonuiers, il sc trouva des 
rnis et des reines. Les vaincus funmt incorporés dans les légions, ou 
condamnés à cultiver la terre -. 

Claude, surnommé/e O'ot//K//(C, ayant triomphé, mourut. Son frère 
Quinfillius '■ prit la pourpre en Italie, et se tua au bout de dix-sept 
jours. 

.Aurélien *, autre soldat do fortune, reçut l’empire à la recomman- 
dation de Claude. .Sa mère était prétressci du Soled dans un village de 
rillyrie, où son père était colon d’un sénateur romain. Passionné pour 
les armes, et toujours à cheval; vif, ardent, cherchant querelle et 
aventure, scs camarades lui avaient donné le nom d'Atirélicn l'épéc 
n /« main, pour le distinguer d’un autre Aurélien^. C’est le premier 
Romain, comme je vous l’ai dit , qui eut affaire aux Franks. 

■Aurélion, devenu chef souverain , rencontra doux ennemis redou- 
tables, deux femmes : Victoria la Gauloise, Zénobie la Palniyriennc. 
Victoria mourut lorsque .Aurélion passa dans les Gaules; il ne trouva 
plus que son ouvrage, le tyran Tétricus, qui trahit ses soldats et sc 
rendit à .Aurélicn. 

Zénobic s’était emparée de l’Egypte : Aurélien marcha contre elle, 
lu battit à Emèse, l’a.ssiégea dans Palmyrc, et la fit prisonnière lors- 

' Dclcvimiif IrtTCDU viginti millui Gottionim, liuo millia navium merMmii»: (cctA «uiit lliimina 
vculif : üpalliis et lonceoUs umniii liUora operiuntur. Canipi n$stbua Idtcut teeli, DuUum iter put uni 
c&l; ÎQtfcns cjrrazo dcscrla c«t. Tnntnm imiUcrtim cefitning, ul hinns et teroAs muliorcs Victor sibi 
miles iwssil adjuntfore. (ffiit. aug.j in Kit. die. C/nud., i>^g. 5K^.) 

* Picrif]uo cjpU reges; cAplo.' divcisctruin geuUum nobilcs fetnitiæ implet«e barbarit sorvif seoi* 
buM|ue culb'iibus romano: proviuriu! j faclus miles barbarus cl colonus et Golho. Ncc uUa fuit regio 

Gothum scnrnm triiimpliati ifuodam scrvdiQ non baberet. (I6td.) 

Qiiotquot Autrm ineolumes evascre vel in ordincs romanos rtccpli sunt, vcl ternm cotendam 
nancti lotos agricul(uT.-c sc dcüideniiit. (Zosix., Hist., Üb. i, pag. 43. Bosileæ.) 

’ Quintilliusindo Qaudii frater dictus est imperatrvr, qui ubi per paucos menses vixisset... neccs- 
sarii cjus auctores fiicrunt ut mortem sibt cooscisccrct , ac mullo meliori vero sponte sua de imperio 
cederct. Qiiod fecisse |ferhibclur, a medtco qnodam veoa teeta conlinualoquefluxusantruinlsdonec 
exarutsset. (Zosm., /bid.) 

Ouintiltius frater ojusdem üctatum sibl omnium judicio suscepit imperium... et scplima décima 
dic, quod se gravem et serium erga milites oslenderal... co genere quo Galba, quo Pertinax inte- 
remptus est. {Hist. aug., pag. 211.) 

* AvBEuiis, cmp. Feux, EiTicniRîs , p.*tpcs. .^n de J. -G. 270-t7$. 

> jtfanus ad ferrum. [Hist. Auÿ.j pag. 244.) 



Digitized by Google 




fTLOES IIISTOIIIQI'ES. 



ni 



qu’elle fuyait. Palmyre fut livrée au pillage , et le philosophe !.ongin 
conilamné à mort, pour le courage de ses conseils. Tous les tyrans 
détruits, l’Égypte soumise, la Gaule pacifiée , l’empereur voulut triom- 
pher à Rome, .\vant de marcher en Orient, il avait délivre l'Italie d’une 
espèce de ligue des .\llamans, des Marcoraans, des Juthongucs et des 
Vandales. 

Ce fut à l’occasion de ces courses de Barbares qii’.Vurélien fit relever, 
ou plutôt biUir les murailles de Rome. Jadis les sept eollines, dans une 
circonférence de treize milles, avaient été fortifiées; mais Rome, se 
répandant au dehors avec sa puissance , ajouta , par d’immenses et 
magnifiques faubourgs, plusieurs villes k l’antique cité '. Zosime écrit ’ 
que, du temps d’Aurélien, l’ancienne clôture était tombée ; celle de 
cet empereur ne fut achevée que sous Probus et il parait qu’on y 
travaillait encore sous Dioclétien*. On voit aujourd’hui, môlés aux. 
constructions subséquentes, quelques restes des constructions d’.ôuré- 
licn. I.C3 murailles de Rome ont elles .seules donné lieu k une curieuse 
histoire ‘,oùles infortunes de la ville éternelle sont comme tracées par 
son enceinte; Rome s’est, pour ainsi dire, remparée de ses calamités. 
Un siècle et demi devait encore s’écouler avant qu’elle subît le joug 
des Barbares, et déjà Aurélien élevait les inutiles bastions qu’ils 
devaient franchir. 

Aurélien, dans son triomphe, outre une multitude de prisonniers 
goths, alains, allamans, vandales, roxulans, sarmates , suèves, 
franks, traînait après lui Tétricus , sénateur romain, revêtu de la 
pourpre impériale, et Zénobie, reine de Palmyre. Elle était si chargée 
de perles, qu’elle pouvait k peine marcher; les grands de sa cour, 
captifs comme elle, la soulageaient du poids de scs chaînes d’or. .Auré- 
lien était monté sur un char traîné par quatre cerfs, autre espèce de 
dépouilles et de richesses d’un roi goth. Ce char allait attendre .Alaric 
au Capitole ®. 

.Aurélien donna k Tétricus le gouvernement de la Lucanie en échange 
de l’empire. Tétricus n’avait pas le génie de Victoria : il se contenta 
d’étre heureux. 

Quant k Zénobie, vous savez qu’elle était peut-ôtre Juive de nais- 
sance : Longin fut son maître de lettres grecques et de philosophie : 
elle avait composé k son usage une histoire abrégée de l’Orient. Elle 

t Kupatkmlij toeU multos addere urbes. 

* I b. I, pai;. 665. 

> M-, ibid. 

* Boll. , 20 jan., pag. 278, in Act. S. Seba$t.t an 287. 

* Nidii. * 

* Au. VüfiK , irt //wr ang-, p«g. 220; Trig. Tyran., cap. xsm, ♦ * • * 
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inclinait aux sentiments des Hébreux touchant la nature de Jésus- 
Christ. On l’accuse d’avoir fait mourir le lils qu’Odénat avait eu d’uno 
autre femme, et peut-être Odénat lui -même. Elle eut trois Clics et 
trois fils, dont l’un, Vaballath, devint roi d’un canton inconnu en 
Asie Scs trois lilles, captives avec elle, sc marièrent; et saint Zenobe, 
évêque de Florence du temps de .«aint .Ambroise, descendait de la reine 
de Palmyre. I.e courage de Zénobie sc démentit avec la fortune; elle 
demanda la vie en pleurant. La belle élève du magnanime Longin ne 
fut |)lus il Rome que la délatrice do quelquo.s sénateurs entres dans une 
conjuration vraie ou supposée contre .Aurélien. Elle habitait u '.e maison 
de campagne a Tibur, non loin des jardins d'.Adricn et de la retraite 
d’Horace, laissant, avec un nom célèbre, des ruines qu’on va voir au 
déi-ert. 

.Aurélien était naturellement sévère; fa prospérité la rendit cruel. U 
ne voulait pas que le soldat prît une seule poule au laboureur; il disait 
que les guerriers doivent faire couler le sang des ennemis et non los 
pleurs des citoyens - ; beau sentiment et noble maxime ! 11 eut à soute- 
nir une singulière guerre au soin même de Rome, la guerre des raon- 
nayeurs, qui lui tuèrent sept mille soldats dans un combat sur le mont 
Cœlius^. Los chtltiments que l’empereur faisait infliger étaient affreux. 
11 méditait une persécution générale contre les chrétiens *; et lorsqu’il 
sc rendit en Orient, dans le dessein de porter la guerre chez les Perses, 
il fut tué par les oCiciers de son armée, entre Héraclée et Byzance®. 

Le monde demeura sept mois sans maître ; le sénat et l’armée se 
renvoyèrent le choix d’un empereur. L’un refusait d’user de son droit, 
l’autre de sa force *. Les deux derniers souverains avaient tellement 
affermi l'Etat, que rien ne bougea; mais Rome ne reprit pas sa liberté : 
qu’en eût-elle fait? 

r.laudius Tacite ’, sénateur, âgé de soixante-i]uinzo ans, fut enfin 
proclamé par le sénat. Telle est la souveraineté naturelle du génie : il 
n’y a point d’homme qui ne préférât aujourd’hui avoir été Tacite l’histo- 
rien que Tacite l’empereur. Celui-ci sembla craindre la marque dont son 
ateul avait flétri les tyrans; il vécut sur la pourpre comme en présence 
et dans la frayeur du peintre de Tibère 

^ Le canton 4cs t'ennie». 

* IHst. Auy.f pag. 

* SriD. , pag. 494. 

* Efs. , Chron. 

‘ Ilixt. auy.f pag. 2<8. 

* VopiüC-, llist, aug., pag. 22S. 

Tacite, cmp. Eutichien, pape. An de J.-C. 275, 276. 

* copies des Annules et des Hixlolres devaient Aires placées annucUemeot, par ordre de 
Ciaudios Tacite, dans !<>« bibliothèques publiqiu s : si cct ordre avait été exé^'uté , il est proh.ib|e que 
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L’empereur rendit au sénat quelques-unes de ses prérogatives ; et le 
sénat, dans sa décrépitude corrompue, crut voir renaître la chaste 
enfance de la république’. Tacite, allant se mettre à la tête de l'ar- 
mée, en Thrace, pour repousser une attaque dos Alains, à qui les 
Romains avaient manqué de foi , mourut de fatigue ou fut tué à Tarse, 
ou à Tyane, ou dans le Pont, selon les versions différentes des histo- 
riens’. Peu de temps avant sa mort, la tombe de son père s’était ouverte, 
et il avait vu l’ombre de sa mère. Le tombeau de nos pères s’ouvre tou- 
jours pour nous; mais il y a ici quelques souvenirs confus du sépulcre 
d’Agrippine : le génie de l’historien dominait l’imagination de l’em- 
pereur. 

Florien, frère de Tacite, se fit déclarer auguste en Asie, Probns 
en Orient Une guerre civile de deux ou trois mois termina la lutte en 
faveur du dernier. La défaite des Fraiik.s, des Bourguignons, des Van- 
dales, des Logions ou Lyges, qui s’étaient emparés des Gaules, signala 
le commencement du règne de Probus. Il tua quatre cent mille Bar- 
bares, délivra et rétablit soixante-dix villes, transporta dans la Grande- 
Bretagne des colonies de prisonniers, soumit une partie de l’.AJIemagne, 
obligea les peuples vaincus à se retirer au delà du Necker et de l’Elbe, 
de payer aux Romains un tribut annuel en blé, vaches, brebis, et de 
prendre les armes pour la défen.se de l’Empire contre des nations plus 
éloignées’ : enfin il bâtit un mur de deux cents milles de longueur, 
depuis le Rhin jusiiu’au Danube ’. Probus conçut le plan régulier de 
défendre l’Empire contre les Barbares avec des Barbares. Quand la 
république réunissait des peuples à scs domaines, elle leur apportait la 
vertu en échange de la force qu’elle recevait d’eux. Que pouvaient les 
Romains du siècle de Probus pour les Barbares? 

Une poignée de Frauks au.\iliaires, que Probus avait relégués sur le 
rivage du Pont-Euxin , s’ennuyèrent ; ils s’cfliparèrcnt de quehpies 
barques, franchirent le Bosphore, désolèrent les côtes de la Grèce, 
de l’Asie et de l’Afrique, prirent et pillèrent Syracuse, entrèrent dans 
l’Océan , et, après avoir côtoyé les Espagnes et les Gaules, vinrent 



nous poss^tiprlons entiers les ctiefs-d’oMiYrc que la main du ti'mps a muUlés. Cinudiiis Tarite 6tait du 
U famille de Cornélius TacUe; mais il n’est pas certain qu'il descendit en ligne directo de niiilorieo. 

aug., Vit. Tac.) 

■ * ibid., ibid. 

* Victor j’in.; AntiL. Victor; Ei -ser. , Chron. 

* pROiLs, emp. Ecticbie.t, {lapc. An de J.-C. 576-S8Î. 

* Prob. Vit., Uùt. aug.f pag. 538 et seq. ; Zos., lUi. i; RuenaRt!, IJût. lib. iJi, pag. t; 

Hier. . Chron. 

* Limes iotor Rhcnuni atque Danubium ah Hadriaiio impcralorc ligneo muro munitus, a Gcrma< 
ni« lub Anrcllo eTcrsus, a Proho restauratus, et muro lopideo fuit flrmatus. (Da?(iclir ScHuprum 

tom. I, p&g. 223.) 
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déliarquer dans leur patrie, aux emlioucliures du Rliin', lai.«>’ant le 
monde étonné d’une audace qui annonçait un grand peuple. 

Probus passa en Égypte, défit, dans la Tliébaïde, les Bleniniyes, 
sauvages d’Éthiopie, dont on ne sait presque rien; de là il marcha 
contre les Perses. Assis à terre, sur l’herbe, au haut d’une montagne 
d’.\rménic, mangeant dans un pot quelques pois chiches, habillé d’une 
simple casaque de laine teinte en pourpre, la tête couverte d’un cha- 
peau, parce qu’il était chauve, sans se lever, sans discontinuer son 
repas, Prohus reçut les ambassadeurs étonnés du grand roi. Il leur dit 
qu’il était l’empi'reur, que si leur maître refusait justice aux Romains, 
il rendrait la Perse aussi nue d’arbres et d’épis que sa tête l’était de 
dieveux; et il ôta son couvre-chef. • Avez-vous faim? ajouta ce Popi- 
liiis de l’Empire, partagez mon repas; sinon, retirez-vous^. • 

Probus donna dos terres en Thrace à cent mille Bastarnos (nation 
Scythe ou gothique), qui s’attachèrent au sol. Il en avait partagé 
d’autres aux Gépides, aux Juthongues, aux Vandales, aux Franks : 
tous ceux-ci se soulevèrent à divers intervalles. 

On peut fixer au règne de Probus la fin de la première grande inva- 
sion des Barbares, bien que les mouvements s’en fissent encore sentir 
Eous Carus, Carin, Numérien, et qu’ils se prolongeassent sous Dioclé- 
tien jusqu’à l’avénemcnt de Constantin à l’empire. 

Probus, délivré des guerres étrangères, étouffa les révoltes de .Satur- 
nin, de Proculus et de Bonose. Dans le retour d’une si grande paix, 
il affirmait qu’on n’aurait bientôt plus besoin d’armée. Il occupa les 
troupes oisives à planter des vignes dans la Pannonie, la Mœsic et les 
Gaules, et, selon Vopiscus, jusque dans la Grande-Bretagne : on croit 
que la Bourgogne lui est redevable de ses premières richesses. Probus, 
guerrier si digne du sceptre, n’en fut pas moins tué par ses soldats 



^ ilitlem cum Fraoci ad impcralorem aeccsti$S4?iii, et ab eo aedes obtinuiasciit , para corum 
dam Ucreclioncni molita, macnainquc na>ium copiam nanrta, (olam Græcîam conlurbavit. lo Siciliam 
quo4]uc delata, et urbem Sfracuaainm adorta, ma(;nam in ca CÆdcm edidit. Tandem qunin cl in ATn- 
cam nd|>nUs&ct, ac refecla fuisfiel, addneUs Carth&çinc copiis, nihdomious domum redire nuDiim 
pasu deUimentum poluit. (Zusm. , lib. {tag. SO, edli. Basile^.) 

* Quo in bab.tu deprehensum a legatis Cariiuim aiuiil. Purpurea vcslis bumi per licrbam jarcb.it ; 
cibus autem erat priJianum ex ipii^ clixix pulmetiliim, io Iti<i<]uc frusla quxdam et inTvIcraia 
porcittarum eariiiiim üalxamcnta. Eo* ergo {ParDiarum leeato9)rum TiüiMct, neque surrexisse neque 
quiüqoam mutaxic Tertur, icd, c veitligio vücalis | dixiixe : 5o quidem iilos scire ad «cse Tcoire, co 
cnim Carinum cnc, juvenique régi io radem dtc renuDliarcnt juberc, ni saperct omnetn ipsorum 
uUum, campumque omnem intra lunarc spatium Carlni capite fore ntidiorcm, timutqite dicentem 
dclraclo pilco capul ostcndisw niliilo galca adjacente villotini : ac si quidem csuriroDl^ ‘,:t mariiim 
una iD ollam immillcrvnt |>ermisturum ; xia minus, jubere sc cadem bora rccedere. 

Sf ncsii epixeopi Cjrcncx de regno ad ArcaJuro imperat., interprète Dionysto Petavio Jesu presby* 
tero. (Pag. 4S. Lutetbe, 4ti33.) — On sait qu’il y a erreur dam le texte de Synét^iiis, et qu’il faut 
rapporter & Probua ce qu'il atiribue b Car^n. 
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dans une guérite de fer, d’uii il surveillait les légions oniployées au 
dessèchement des marais de Sirmich , sa patrie 

Carus qui vint après Probus, était né k Narbonne, selon les deux 
Victor. Il SC disait originaire de Rome, et il n'est pas sûr qu’il vit 
jamais cette capitale du monde, dont il était souverain. Il fut foudroyé 
après des victoires remportées sur les Perses, non loin de (’.tésiphon , 
qu’il avait prise Quand la guerre fatiguée discontinuait le meurtre de 
ses princes, le ciel s’en chargeait. 

Las hls de Carus, Carin et Numérien <, reconnus empereurs, célé- 
brèrent k Rome les jeux romains que Caipurmus ou Calphurnius, 
poète oublié comme ces jeux, a chantés*. 

' Vlci., £p. 

* Caics, el deux DU, Caiik et Ni;ii6ub». Kutichiim, pipe. An de J.-C. 989, 983. 

* CleiiphoQtem u»que peivcnit... ut alii dicuiit morbo , ut plures fulmioe interemptuB e»t. Ne- 
gari non polest co tempore quo periil, taolum fuisve subito looitruum, ut multi terrure ipso en- 
DtouU eue dicaotiir : cum igilur «groUirct atque in teotorio jiceret, ingeoti esorU lempe«late, 
immani coroKilioue, ioimiDiori, ut Oixlmus, tonitru oxaDimatus est. ( Taru#. //i«r. auÿ,, 

pig. 666. ) 

^ Caiin et Ncmékien 1*', empereurs. Cail’s, pape. An de J.-C. 98i. 

* September habet dies 30. — 97. — LuUi romaniani. Ægidii Sueherii. 

* Venimus ad scdei, ubi piilU sordida veste, 

(Qter femioeiB spectibat lurba caUiedrus. 

Nam quæcumc{ue patent sub aperto libéra rtclo 
Aul eques aut nivei toca densaverc tribuni. 

Slabam defiius 

Tum mUû senior Quid 

Ad tantas miraris opes? qui nescius auri 
Sordida tecta , caut et tola mapalia mMi ? 

En ego et isU 

Factus in urbe seuex, stupeo lamcn 

Ballcus en gemrais, eu illita poriteus auro 
CertAlim ratliant. Nee non ubi nois arviiæ, 

Fnivima marmoreo peragit speclaciila muro : 

Slcrnitur adjunctis ebur mirabile truncU. 

Et coït in rotubm , tereti <|ua lubricusaxis 
Imposilos subila vertlgitic fallcret ungues, 

Eicuterelque feras. Auro qiioque tota refuigent 
Relia , que toriis in arenam denUbui eiilaot 

Deiitibufi equatis 

Vidi genus omne ferarum, 

Hic oivL'Os lepores , et non sine cornibus apros 

lleoticoram 

Vidimus et tauros 

Æquoreos ego cum certantibus ursia 

• Sitcctavi vitulos 

Ah! trupidi quoUes arene 

Vidimus in partes, ruplaque voragine terre, 

Eœersiise feras : et eisdem lepe latebris 
Aurea eum eroceo creverunt arbuti libro. 

* (CALj>i’aNii Seloÿasfptima.) 

J’ai pris place sur des bancs, .lu milieu des slcgea des fenime*, d’où la populaco, dans les lalei 
1. — ET. nisT. tu 
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'Nuitu'rien, rovrnant ilo la Porsn, fut tué par Aper, préfet du pré- 
toire, dont il avait épousé la fille. Montesquieu remarque que les pré- 
fets du prétoire étaient à cette époque, auprès des empereurs, ce que 
sont les vizirs auprès des sultans Le jeune prince avait versé tant de 
larmes sur la mort de son père, que sa vue s’en était affaiblie; on le 
portait dans une litière au milieu des légions. .\per, qui convoitait la 
pourpre, s’était trop hâté; son forfait avait devancé scs brignes; le 
cadavre de Numérien , assassiné dans la litière fermée, tomba en pour- 
riture avant que le meurtrier eût pu s’assurer du suffrage des soldats. 
I.a présence du crime et le néant des grandeurs bumaines furent dénon- 
cés par l’odeur qui s'en élevait’. 

1,’arniée tint un conseil à Calcédoine, tifin d’élire le chef de l’État. 
Dioclétien, qui commandait les olliciers militaires du palais, fut choisi ’. 
Tout aussitôt, descendant de son tribunal, il perce .\per de son épée, 
et s'écrie : « J’ai tué le sanglier fatal. » Une druidesse de Tongres lui 
avait promis l’empire quand il aurait tué un sanglier, en latin aper*. 
A cette élection, du 17 septembre 284, commença l’ère, fameuse 
dans l’Église, connue sous le nom de l’ère de Dioclétien ou des Mar- 
tyrs *. 

Dioclétien livra divers combats àCarin, dont les mœurs rappelaient 
celles des princes déréglés, prédécesseurs des empereurs militaires. 
Carin triompha, mais scs soldats victorieux lui ôtèrent la vie à l’insti-, 

habits de sa misère, regardait les jeux, car toute l'cuceiDle qui |e trouve en plein air est occupée par 
les tribun* aux toges blanrlies ou par les chevaliers J'admiioJi Alors un vieillard : 

Pourt|uoi t'étoDuer de tant de riebessts? toi qui ne connais pas 1 or et n’as jamais b.vl>ité que sous 
un toit au hameau, puisque moi^méme, que celle ville a vu vieillir, je suis ébloui... L^r resplendit au 
portique, et les pierreries au itoiirtuur. Au bos du mur de marbre qui envirnouait l'arène était une 
roue formée de morceaux d'ivoire rapportés avec art , qui, par sou aie arrondi et ]>ar sa surface glU-> 
satile, fuyait .subilemeut sous les ongles des bêles féroces, et empêchait leur approche. Des filets 

dorés étaient enlac(H sur l'aréiie à des dents d'éléphant toutes égaies J’ai vu toutes sortes 

d'aninuux, des lièvres litaucs, des sangliers armés de cornes, uue menlicorc (un phoque), des tau* 
reaui,des veaux marins, combattant contre des ours. 

Ah! combien de fois D'ai>jc |fas été saisi de frayeur, lorsque l’arène s'entr’ouvranl, des bétes 
sauvages sortaient du gouffre l souvent aussi du brillant abtme poussaient des arbousiers aux liges 
safranées. 

> Grandeur et Décadence det Komain». 

* Paire morluo , ciim nimio fletu oculos dolcro csplsseL.. dum leetica porlaretur, facUone Aiii 
Aprl soreri sui, qui invadere conabatur Imperium , occisus est. Sod cum per plurimos dies de impe- 
ratoris salute quirerctur a milite, cocionarelurque Aper ideireo lllum videri non passe; quod 
oculos invahdos a vente et sole subitraherct, fetori tameu cadaveris res est prodita : omocs inva* 
serunt Aprum, eumque ante sigoa il princlpia protraiere. (Fuv. Vopic., ^‘umerianue.^Uiit, 
aug.f pag. 669.) 

* Domeirteus rsf/ens. (Car. Jug. Ftf., pag. 150.) 

* Domesticus regens. (Car. Aug. Pif. pag. f5S.) Avant le meurtre d'Aper, il avait coutume de 
dire qu’il tuait toujours des sangliers, mais qu’un autre les mangeait : ufifur pulpamento. r 

* Elle servit longtempe au compul de la fête de Pâques, et elle est encore employée par lel 
Copbtes et les Abyssins. 
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gation d'un tribun dont il avait déshonoré la couche. Ils se soumirent h 
Dioclétien. * 

Vous aurez à considérer plusieurs choses sous le règne des derniers 
empereurs, Gallus, Émilien, Valérien, Gallien, Claude, Aurélien, Ta- 
cite, Probus, Carus et ses fils, par rapport aux chrétiens. 

Bien que tous les évêques portassent le nom de pape, l’unité de l’Église 
s’établissait : un traité de saint Cyprien la recommande *. 

Gallus et Valérien excitèrent des persécutions : outre ces persécu- 
tions générales, il y en avait de particulières. Les empereurs ayant 
publié des édits contradictoires au sujet de la religion nouvelle, et ces 
édits ne s’abrogeant pas mutuellement, il arrivait que les délégués du 
pouvoir, selon leurs caractères, leurs princi|x;s et leurs préjugés, 
usaient de la tolérance ou de l’intolérance de la loi *. 

Les papes Corneille, Étienne, Sixte 11, succombèrent. Celui-ci avait 
transporté les corps de saint Pierre et de saint Paul dans les Cata- 
combes, qui servaient de temple et de tombeau aux chrétiens. En par- 
lant des mœurs des fidèles, je vous raconterai quelque chose du mar- 
tyre de saint lAurent. 

Cyprien eut la tête tranchée à Carthage; trois cents chrétiens sans 
nom égalèrent, à Utique, la fermeté de Caton : ils furent précipités 
dans nne fosse de chaux vive’. Théogène, évêque, souffrit à Hippone, 
Fructueux à Taragone, Paturin à Toulouse , Denis à Lutèce‘; première 
illustration de cette bourgade inconnue : comme un arbre dans le clos 
des morts, le christianisme poussait vigoureusement dans le champ des 
martyrs. Grégoire le Thaumaturge, près d’expirer, demande s’il reste 
encore quelques idolâtres dans sa ville épiscopale ; on lui répond qu’il 
en reste dix-sept. « Je laisse donc à mon successeur autant d’infidèles 
que je trouvai de chrétiens k Néocésarée *. » 

Les Barbares, en entrant dans l’Empire, étaient venus chercher des 
missionnaires : les envoyés de la miséricorde de Dieu allèrent au-de- 
vant des envoyés de sa colère, pour la désarmer. Des évêques, la 
chaîne au cou, guérissaient les malades en prêchant la sainte parole. 
Les maîtres prenaient confiance dans ces esclaves médecins; ils se 
figuraient obtenir par eux la victoire, et demandaient le baptême. Les 
prisonniers se changeaient en pasteurs; des Églises nomades commen- 
çaient au milieu des hordes guerrières rentrées dans leurs forêts comme 

* De üuiUte Eedesie caUioUcc, volgo ilc eimpUciule pr^lAUNTum. (Olpera Cyp.« peg- IJ6 ) 

* 40 . Catatog. Bccbba* 

* PbI’OUT. PElIftTEPB., 4 S. 

* Jfarfirr.. 44 mai. 

* Que. SMs.f 100Q. D. 

4 .... -i 
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sous leurs tentes. Ces diverses nations se combattaient les unes les autres, 
SC formaient en confédérations, dissoutes et recomposées selon les 
succès et les revers; gens féroces qui brisaient tous les jougs, et se 
soumettaient au frein de quelques prêtres captifs. 

De tous les corps de l’État, l’urmée romaine était celui où le chris- 
tianisme faisait le moins de progrès. Les chrétiens répugnaient à l'en- 
rôlement, parce i|u’ils regardaient les festins, la mesure et la marque 
comme mêlés de j)aganismc. .Maximilien, appelé au service, disait au 
proconsul Dion, à Tébesteen Numidic: « Je ne recevrai point la marque; 
j’ai déjà reçu celle de Jésus-Christ '. » D’une autre part, le légionnaire 
attaché à scs aigles renonçait diflicilement à l’idolâtrie de la gloire. 

Les hérésiarques et les philosophes continuèrent leur succession : 
Manès, avec sa doctrine des deux principes; Plotin et Porphyre, beaux 
esprits, ennemis du Christ. 

Dioclétien associa .Maximicn au pouvoir suprême et nomma deux 
césars , Galère et Constance : l'Orient et l'Italie tombaient dans le 
département des augustes ; les césars eurent la garde du Danube et du 
Rhin, en deçà des<|uels se plaçaient les provinces de l’Occident. La 
iposscssion romaine sc trouva divisée entre quatre despotats, ce qui- 
prépara la séparation finale des deux empires d’Orient et d’Occident. 

L’armée, obéissant à quatre maîtres, n’eut plus assez de force pour 
les créer; il n’y eut plus assez de trésors dans l’une des quatre divisions 
territoriales pour fournir à un usurpateur le moyen d’acheter l’élec- 
tion. Dioclétien diminua le nombre des prétoriens et leur opposa deux 
nouvelles cohortes, les joviens et les herculiens. 

Mais ce qui fit la sûreté du prince causa la ruine de l’État : ces légions, 
qui choisissaient les empereurs, repoussaient on même temps les Bar- 
bares; c’était une république militaire qui se donnait des maîtres natio- 
naux et n’en voulait point d’étrangers. Lor.sque Dioclétien eut opéré 
scs changements; lorsque Constantin, continuant la même politique, 
eut cassé les prétoriens; lorsipic, au lieu de deux préfets du prétoire, 
il en eut nommé quatre; lorsqu’il eut rappelé les légions qui gartiaient 
les frontières pour les mettre en garnison dans le cœur de l’Iimpire, le 
règne des légions expira, le pouvoir domestique prit naissance. l.e 
droit d’élection fut partagé entre les soldats et les eunuques ’ : la 

> MiliU e( arcipc »iifnaculum. ^ Non acci(»io sigiiarulam. Jam habeo sigsum CtiriUi Dei mei* 
(Jefa tincera Auinarfii , pa;. 310.) 

* Diocietiin et Maximiei*, cmp. Caius et 3blAacBUi<, pape». An de J.‘C. 1B4>306. 

* Adrien de Valois remarque qu’autre rho»e èlait mi7t(e< cbex les Romaint et autre choae #xer- 
ei<u< ; .H rappui de sa remarque it rite le pani ige d’Marc : Afiud Conttantinopolii âtareianu» a 
muTiei's r< o6 eivaciTU^ instante etiam sorore Thevdosis Puleheria regina, effidtur in»pe~ 
rotor Mvant liistorirn entend pat exerdtu la cour et le» officiers »lu palais ; H a raison. Grfr- 
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liberté romaine, qui avait commence dans le sénat, passé au forum, 
traversé l’armée, alla s’enfermer dans le palais avec des esclaves à 
part de la race humaine; geôliers de la liberté qui n’avaient pas même 
la puissance de perpétuer dans leur famille la servitude héréditaire. 

I.e sénat partagea l’abaissement des légions. Rome ne vit presque 
plus ses empereurs; ils résidèrent à Trêves, à Milan, à Nicomédie, et 
bientôt à Constantinople. Dioclétien modela sa cour sur celle du grand 
roi ; il se donna le surnom de Jupiter; au lieu de la couronne de lau- 
rier, il ceignit le diadème, et ajouta au manteau de pourpre la robe 
d’or et de soie. Des olbcicrs du palais de diverses sortes, et partagés 
en diverses écoles, furent constitués : les eunuques avaient la garde 
intérieure des appartements. Quiconque était introduit devant l’empe- 
reur se prosternait et adorait. Les successeurs de Dioclétien, et peut- 
être lui-même, se firent appeler votre Éternité, et its vécurent un jour'. 
Sachez néanmoins que les empereurs s’arrogèrent ce titre par une espèce 
de droit d’héritage. Rome se surnommait la ville éternelle; le peuple 
romain avait vu dans l’immutabilité du dieu Terme le présage de la 
durée do sa puissance : en usurpant les pouvoirs poIitii|ues, les des- 
potes usurpèrent aussi les forces religieuses. Toutefois cette trans- 
mission du sort de l’espèce au destin de l’individu n’était qu’une faus- 
seté impie : les nations qui changent de mœurs, de lois, de nom, de 
sang, ne meurent point, il est vrai; mais est-il rien de plus vite et do 
plus mortel que l’homme? 

Ce ne fut guère que six ans après l’association de .Maximien à l’em- 
pire que Dioclétien s’adjoignit les deux césars Galérius et Constance. 
On vit dans les Gaules, sous le nom de Bagaudes^, une insurrection de 
paysans, assez semblable à celles qui éclatèrent en France dans le 
moyen âge. OElianus et Amandus, chefs de ces paysans, prirent la 
pourpre. Leurs médailles nous sont parvenues moins comme une 
preuve historique du pouvoir d’un maître, que comme un mouvement 
de la liberté : on a cru qu’QElianus et Amandus étaient chrétiens *. 
Maximien soumit ces hommes rustiques dont le nom reparut au cin- 
quième siècle. Salvien, à cette dernière époque, excuse leur révolte 
par leurs souffrances : la faction de la misère est enracinée. 



goire do Toars, et d'aulrei emploieol la mémo dUltnrtion : la 5Utte des faits démontre (]tic l'élec- 
tion t-Uil devenue duuble, e'esl>à*dire qu’elle $’opt’rail par le concourf des ofncier&du palali et do 
cent de l’armée. (Va/exianOf pag. 79.) 

* Am. ViCT., [>ag. 323; Ectrop., pav. Guru. NAz.,or. m; Ath. ^ Apolog. tant. Arian.f 
Amiah. Marcet. . lib. XT. 

* Am. ViCT., pag. 614. 

* Eltrop., pag. 685; Goltzii Me», rei. antiq. , p.ig. 42. 

* Vif. S. Babvl. in And. Du Ch. Hi»l. Fr. Srrip 
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Carausiiis dans la Grande-Bretagne, Achilléc en Égypte, furent vain- 
cus, l'un par Constance, l'autre par Dioclétien, après une usurpation 
plus ou moins longue. Galérius , d’abord défait par les Perses, les défit 
h son tour. 

Dioclétien, grand administrateur, homme fin et habile', répara et 
augmenta les fortifications des frontières ; battit , à l’aide de ses associés 
et généraux, les BIcmmycs en Égypte, les Maures en Afrique, les 
Franks, les .\llaman$, lus Sarmates en Europe; il sema la division 
parmi les Goths, les Vandales, les Gépides, les Bourguignons, qui se 
consumèrent en guerres intestines. Ceux des Barbares du Nord que 

* J*ai traeé dtoi lea Martyn lea portraits de Dioclélieo, do Galérius et do ConsUntlD, avec la 
fidélité hiatoriquo la plus scrupuleuse : au lieu do les refaire, qu'il me soit permis do lot rappelor. 

■ DiurlcUeD a d'éroineoles quntités; sou esprit est vaKto, puisuût, barüi; mai» sod caractéra, 

« trop smireot faible, ae soutient p.it le poids de son g:énie. Tout ec qu‘il fait de grand et de petit 
€ découle do 1*000 ou do l'autre de ces sources. Ain»i l’on remarque dans sa vie les actions les 

• phia opposées : tantôt c'est un ptioce plein do fermeté , de lumières et de courage , qui brave la 

a mort, qui connaît la dignité de son rang, qui force Galérius à suivre à pied le cbar impérial eonme t 
« le dernier des soldats; tantôt c'est un homme timide qui tremble devant ce mémo Galérius, qui 
a flotte irrésolu entre mille projets, qui s’abandonne aox lapentUlooi les plus déplorables, et qui ne 
a «e souslr.iit aux frajeurs du tombeau qu’en le fai.<ant donner les Utrea impiea de Dieu et d'Éter- 

■ nilé. ïti'glé dans ses manrs, patient dans ses entreprises, sans plaisirs et sans illusions, ne 
« croyant point aux vertus, n'altendant rien de la reconnaissance, on vern peut-être ee chef de 
« l'Empire sc dépouiller de la pourpre par mépris pour les hommes, et afin d’apprendr# à la terre 
« qu’il était aussi facile è Dioclétien do descendre du trôoe que d'y monter. 

<1 Soit faiblesse, soit nécessité, soit calcul, Dioclétien a voulu partager sa puissance avec Matlroien, 

« Constance et Galérius. Par une politique dont il se repentira peut-être, il a pris soin que res princes 
« fu.iscut inférieurs ê lui, et qu'ils servisieot seolemcnt à rehausser aoD mérite. Goostaoeé seul 
e lui donnait quelque ombrage, à cause de ses vertus, il l'a relégué loiu do la cour, au fond 
e des Gaules, et U a gardé prés de lui Galérius. Je ne vous parlerai point de Maximien auguit«| 
m guerrier assrx brave, mais prince Ignorant et grossier, qui n’a aucune Influence, a 

Je i>asse à Galérius. 

B Né dans les huiles des 0.ices, ee gardeur de troupeaux a tmurri dés sa Jeuoesso , août la ceio- 

• ture du clicvrier, une ambition effrénée. Tel est le malheur d’un Étal où les lois n'ont point fixé 
a la succession au pooToir ; tous, les coiurt lool enflés des plus vailM désirs, il n’est personne qal 

■ ne puisse preicadre à l'empire; et comme l’ambition ne suppose pas toujours la talent, pour un 
c homme de génie qui s’élève, vous avez vingt tyrans méiJiocrcs qui fatiguent le monde. 

« Galérius semble porter sur son front la marque, ou plutôt la flétrissure de ses vices ; c’est une 
c espèce de géant dont la voix est elfrayante et le regard horrible^ Les p&let deseendanU des 
c Komaios croient se venger des frayeurs que leur inspire ce césar, en lui donnant le surnom 
a d’Jffnen/arius. Comme un bomme qui fut affamé la moitié de sa vie, Galérius passe les jours à 
« table, et prolonge dans les ténèbres de la nuit de basses et crapuleuses oi^es. Au milieu de csa 
O saturnales de la grandeur, il fait tous ses efforts pour déguiser sa première nudité sous l’elTroQ* 

« terie de son luxe; mais plus U s’enveloppe dans les replis de la robe du césar, plus on aperçoit 

• le sayon du berger. 

« Outre U soif insatiable du pouvoir et l'esprit de cruauté et de violence, Galérius'apporle encore 
« à la cour une autre disposition bien propre à troubler l'Empire : c’est une fureur aveugle coetre 
« les chrétiens. La mère de ce césar, paysanne grossière et supersiitieuse, offrait souveut, dans son 
« hameau, des sacrifices aux divinités des montagnes. Indignée que les dlKiples de l'Évangile refu- 
« sassciit de partager son idoUtrie, elle avait inspiré a son fila l’aversion qn’clle sentait )>our les 
« fidèles. Galérius a déjà poussé le faible cl barbare Maximien à persécuter l'Église; mais il 
« pu vaincre encore ia sage motk-r.ilioo de l’ompercur. a 
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l’on avait faits prisonniers furent ou distribués comme esclaves aux 
habitants des territoires do Trêves, de Langres, de ('.ambrai, de Beau- 
vais et de Troyes, ou adoptés comme colons, nommément quelques 
tribus de Sarmates, de Bastarnes et de Carpiens. 

Au moment de triompher, le christianisme eut à soutenir une persé- 
cution générale. Poussé par Galérius, qu’excitait sa mère, adoratrice 
des dieux des montagnes, Dioclétien assembla un conseil de magistrats 
et de gens de guerre. Ce conseil fut d’avis de poursuivre les ennemis 
du culte public. L’empereur envoya consulter Apollon de Milet : 
Apollon répondit que les Justes répandus sur la terre l’empêchaient de 
dire la vérité; la pythonisse se plaignait d’étre muette. Lesaruspices dé- 
clarèrent que les justes dont parlait Apollon étaient les chrétiens. La per- 
sécution fut résolue. On en fixa l’époque à la fôte des Terminales, dernier 
jour de Tannée romaine ', jour réputé heureux, et qui devait mettre fin 
à la religion de Jésus. Dioclétien et Galérius se trouvaient à Nicomédie. 

L’attaque commença par la démolition de la basilique bâtie dans cette 
ville, sur une colline, et environnée de grands édifices*. On y chercha 
Tidole, qu’on n’y trouva point. 

Ije décret d’extermination portait en substance : Les églises seront 
renversées et les livres saints brûlés; les chrétiens seront privés de 
tous honneurs, de toutes dignités, et condamnés au supplice sans 
distinction d’ordre et de rang ; ils pourront être poursuivis devant les 
tribunaux, et ne pourront poursuivre personne, pas même en récla- 
mation de vol, réparation d’injures ou d’adultère; les affranchis rede- 
viendront esclaves*. 

C’est toujours par l’effet rétroactif des lois ou par leur déni , que les 
grandes iniquités sociales s’accomplissent ; le refus de justice est le 
point où l’homme se trouve le plus éloigné de Dieu. Un édit particu- 
lier frappait les évêques, ordonnait de les mettre aux fers, et de les 
forcer à abjurer. 

la persécution , d’abord locale , s’étendit ensuite à toutes les pro- 
vinces de l’Empire. La maison de l’empereur fut particulièrement tour- 
mentée. Valérie, fille de Dioclétien, et Prisca sa femme, accusées de 
christianisme , sacrifièrent ; Dorothée , le premier des eunuques ; Gor- 
gonius, Pierre, Judes, Mygdonius et Mardonius, souffrirent. On mit 
du sel et du vinaigre dans les plaies de Pierre; étendu sur un gril, ses 
chairs furent rôties comme les viandes d’un festin *. On jeta ])éle-iuéie 



* S3 f«»rier 304. 

’ Ei'tKi., Ub. ni, rap. n. 

» M., ibid. 

^ Lact- , de Mortih. jtenee.f Martyr. 
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dans les bûchers, femmes, enfants et vieillards; d’antres victimes, 
entassées dans des barques, furent précipitées au fond de la mer*. 

La bassesse, comme toujours, se trouva à point nommé pour faire 
l’apologie du crime : deux philosophes® écrivirent à la lueurdes bûchers 
contre les chrétiens. 

Le martyre de la légion thébéenne, niassacrco par ordre de Maximien, 
est de cette époque. Nantes, dans l'.Armorique , st; consacra par le sang 
des deux frères Donatien et Rogatien 

-Arnobe et l.actance défendirent le christianisme; le dernier nous a 
peint la mort des persécuteurs et l’extinction do leur race* : I.icinius, 
Galcrius et Candidien son fils; Maximicn avec son fils âgé de huit ans, 
sa fille âgée de sept, sa femme noyée dans l’Oronte où elle avait fait 

* Vuici le lablc.iu de cette persécution , encore emprunté des Martyrt : ce n’ett qu'uo abrégé 
exact «lu long récit d’Euiiibe et de f.aclanrc. (CrsEt.^ cap. vi» tu, rm, ix, x , xi, Ub. iv; Lact.)'> 

• pcrséculittn t'ctemi daut un mum.'nt des bords du Tibre aux extrémités de 1‘Fmpirc. De 
c toutes parts on entend tes églises s’écrouler sous leu maint des toldats; les magistrats dispertOt 
« liant les temples et dans les tribunaux , furcent la multitiido à tacrificr; quiconque refuse d'adorer 
« les dieux est jugé et livré aux bourreaux ; les priions regorgent de victimes : les chemina sont 
a couNcrls de troupeaux d'hommes mutilés qu'on envoie mourir au fond des mines ou dans U>> tra- 
« vaux publics. Les fouets, les chevalets, les onglet de fer, b croix, les bétes féroces, déchirent 
« les tendres eafanU avec leurs mères ; ici Ton suspend par les pieds des femmes nues à des po> 

« Icaux , cl on Ici laisse expirer tians ce supplice Itoidcux et cruel ; là , on attache les membre* du 
« martyr à deux arbres rapprochés de force ; les arbres, en se redressant, emportent les lambeaux 
• de la victime. Chaque prosincc a son supplice parlicniier ; le feu lent en Mésopotamie , U roue 
« dans te Pont, la hache en Ar.abie, le plomb fondu en Cappadoce. Souvent, au milieu des tour* 
c monts , on apaise ta soif du coufessour , et on lui jette de l'eau au visage , dans la eraintc que 
« l'ardeur de la fièvre ne bâte sa mort. Quelquefois, fatigué de brûler séparément les fidèles, on les 
a précipita en foule dans le bûclier : leurs os sont réduits en poudre , et jetés au vont avec leurs 
« cendres 



« I..es villes sont soumises à des juges militaires, sans connaisiancei ot sans lettres, qui ne savent 
« que donner U mort. Des commissaires font les recherches les plus rigoureuses sur les biens et les 
« propriétés des sujets; on mesure les terres, on compte les vignes et les arbres, on lient registre 
« des troupeaux. Tous les citoyens de l’Empire sont obligés de s'inscrire dans le livre du cens, de« 
« venu un livre de proscription. De crainte qu'on ne dérobe quelque partie de sa fortune à l'avidité 
« de l'empereur, on force, par la violence des supplices, les enfants à déposer contre leurs pères , 
« les esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre leurs maris. Souvent les bourreaux con> 
e Iraieneiiâ des malbeureux à t'accuser eux-mêmes et à s’attribuer des richesses qu'ils n'unl pas. 
« Ni la caducité, ni la maladie , ne sont une excuse pour se dispenser de se rendre aux ordres de 

• l’exécuteur; oo fait comparaître la douleur même et TinOrmité; afiii d'envelopper tout le monde 
« dans des lois tyranniques, on ajoute des années is l’enfance, on en retranche à la vieillesse : la 
« mortd’uu homme n'ûte rient au trésor de Galérius, l'empereur partage la proie avec le tombeau. Cet 

• homme, rayé du nombre des humains , n’est point effacé du rûle du cens, et il coutinue de payer 

m pour avoir eu le malheur de vivre. Les pauvres, de qui ou ne pouvait rien exiger, semblaicot 
« seuls i l’abri des violences par leur propre misère ; mais ils ne sont point à l’abri de la pitié déri- 
a soire du tyran *. Galérius les fait entasser dans des barques, et jeter ensuite au fond de 1a mer, aOn 
■ de les gnérir de leurs maux. {Let Martyn, hv. xviii.) ' 

* Eaci, an. 30i, n* 43; Epipban. /f<pres., ti8. 

’ Act. sine., pag. 295. 

* Dt Mortib. perseeut. 
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noyer des chrétiennes; Dioclétien, Valérie et Prisca fugitives, cachées 
sous de misérables habits, reconnues, arrêtées, décapib'es h Thessa- 
lonique, et jetées dans la mer : victimes de la tyrannie de Licinius, elles 
n’étaient coupables que d’appartenir à un sang maudit. 

Dioclétien et Maximien étaient venus triompher en Italie , l’un des 
Égyptiens, l’autre des peuples du Nord; c’est le dernier triomphe 
authentique qu’ait vu Rome. L’empereur ne descendit du char de sa 
victoire que pour montera Nicomédic sur le tribunal de son abdication. 
Cette scène eut lien dans une plaine qu’inondait la foule des grands, 
du peuple et des soldats. Dioclétien déclara qu’ayant besoin de repos, 
il cédait l’empire à Galérius. En même temps il indiqua le césar qui 
devait remplacer Galérius, devenu auguste ; c’était Data ou Daza 
Maximin, fils de la sœur de Galérius. Il jeta son manteau de pourpre 
sur les épaules de ce pâtre*, et Dioclétien, redevenu Dioclès, prit le 
chemin’ de Salone, sa patrie. 

Cet homme extraordinaire avait les larmes aux yeux en déposant le 
pouvoir; il avait également pleuré lorsque Galérius, dans un entretien 
secret, lui signiha qu’il prétendait être le maître, et que si lui, Dioclé- 
tien, ne voulait pas s’éloigner, lui, Galérius, l’y saurait contraindre. 
D’autres ont écrit que Dioclétien renonça au trône par mépris des gran- 
deurs humaines Soit que ce prince ait quitté l’empire de gré ou de 
force, avec courage ou faiblesse, sa retraite à Salone a donné à sa 
vie un caractère de philosophie qui fait aujourd’hui sa principale 
renommée. 

Dioclétien habitait, an bord de la mer, une maison de campagne* 
que Constantin le Grand dit avoir été simple ’, et que Constantin Por- 
phyrogénète ‘a crue magnifique. Maximien Hercule se dépouilla de l’au- 
torité souveraine à Milan en faveur de Constance Chlore, et nomma 
césar Valérius Sévère, obscur favori de Galérius, le même jour que 
Dioclétien accomplissait son sacrifice à Nicomédie. Maximien, ayant 
dans la suite ressaisi la pourpre, fit inviter Dioclétien à suivre son 
exemple. Dioclétien répondit : • Je voudrais que vous vissiez les beaux 
choux que j’ai plantés, vous ne me parleriez plus de l’empire • 
Paroles démenties par des regrets. 

Pendant les neuf années que Dioclétien vécut à Salone, sa femme et 

* EcTto»., ptg. 56; VicT., EpU, 

* Rhtda impoHtiu, dit le telle. 

* EiJTtop., lib. Il, cap. XVIII ; Aran. Vict., Ltimên panegyr. vet., 

‘ PeiiMtre Spalatro. 

* Àd eatum ianet. f eap. xxv; Ecsci. 

* D« Adminùt.imp. ad Rom. /!/. , p.ie. li, 85, 8C. 

’ Vict., Ep., pag. SJ3; Eiiraop. , pajr. 589. 

!• — IT. HIJT, iO 
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sa Glle [lérirent misérablement, et il ne put les sauver, obligé qu’il 
fut alors de reconnaître l'impuissance d’un prince auquel il ne reste 
d’autorité que celle des larmes. Menacé par Constantin et Licinius, 
peut-être mémo par le sénat', il résolut d’abréger sa vie. On est in- 
certain du genre de sa mort; on parle de poison, d’abstinence, de mé- 
lancolie*. L’empereur sans empire ne dormait plus, ne mangeait plus; 
il soupirait; il gémissait : saint Jérôme laisse entendre qu’avant d'expi- 
rer, il vomit sa langue rongée de vers •. 

La philosophie fut aussi inutile à Dioclétien, pour mourir, que la re- 
ligion à Charles-Quint : tous deux eurent des remords d’avoir aban- 
donné le pouvoir; le premier, sur son lit et sur la terre, oh il se rou- 
lait au milieu de ses larmes*; le second, au fond du cercueil, où il se 
plaça pour assister à la représentation de ses funérailles 

Dioclétien multiplia les impôts; il couvrit l’Empire de monuments 
onéreux qu’il faisait souvent abattre, et recommencer sur un plan nou- 
veau. I.a Providence a voulu qu’une salle des Thermes du persécuteur 
des chrétiens soit devenue, h Rome, l’église de Notre-Dame des Anges. 
Dans le cloître , jadis vaste cimetière de cet édifice , l’espace se trouve 
aujourd’hui trop grand pour la mort; un petit retranchement, pratiqué 
au pied de trois ou quatre colonnes, suffit aux tombeaux diminuants de 
quelques chartreux qui finissent aussi, et qui, dans leur abdication du 
monde, ne regrettent rien de la terre. 

Les faits sont comme il suit après l’abdication de Dioclétien. 

* Lact.^ dt Mortib. ptrsteut. 

* !d., ibid. ; Ecsei., lib. viii, cap. xtii; Vict., Ep. 

* No« autem dicemus, omnC!< ]>erseciitorrs qui tffHxcruut Ecelesiam Domiai, ut Laceamui 
futur» criieialibui , etiam in pnitscnli sccuio recepitie qiix feceriot. Legaonit ecclesiattlira* hittoria» I 
quid Valcrianug, quld Decius, quid Diocleti.ious , etc., (tassi siot| et tune rebut probabimu* etiam 
Juta litteram proplietù» veritatem etso compictam : quod computrucriut carnes eoruro, et oculi 
coDtabuerint. et iingua in pedorem et sank-m dissolala sil. {Commentarior. D. HuaoN., in Zaehar., 
lib. III, p. xlT, pag. 370>h. Romæ, in ædibu« [topuH romani, 1571.) 

* Lact., de JUortib. perstcut. 

* He resolved to celebralc bis own cbsequiLS beforc Lis death. He ordered liis tomb to be crée- 
ted in the cbapvl of tbe monastery. Mis domostiks marchcd lliither In funeral procession, sviUt biack 
tapen in lheir hands; he hiuscir foUowcd bid sbroud, bc was laid in liit cotHn wilh mncli soiem- 
nity. The service for iLo dcad was cbauted, and Charles joined In tlie prayers which v»ere ofTcred 
up for llie resl of liis soûl, miogiing LIa tcars with tho»c «hich bis alteudants shed, as if Uicy 
bâd been eelcbraling a real fuotral. The ccremony closed wilb sparkllng holy water on the roffln 
in the usual form, and at llie a.<»islants rclirinq, the üfmrs of the ctiapel vrcrc sbul. Hien Charles 
aroie out of ibe colfin. (RoBtHTSOît's, Itiit. of Charl. toi. Ibc tbird, pag. 817, 1760.) 

Sibi adhuc titenli siiprcma ofDcia reprjesentari siioquc ipso funeri iDlcresse tolait atratis. Itaqoe 
monaebis inimistus raortoale sacrum canenübus, a’icroam sibimet requiem tanqoain deposito Inler 
eedes beatas apprccatus fuit, majoi t circumslantium tuclu quam cantu : et geoibui olxiis lommo 
rerum cooditori aniniam siiam bumdi precatioiic cummeDdatil \ Inde inter gomeoliuin famuierum 
manus in cellam relatui. (UAalA^Æ, Ilisp, confinuafio ab JïmnMnMéf^ JVlnfdna, lib> fj 

pag. tl6, lom. rr.) 
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Constance * gouvernait les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne, 
il était doux, juste, tolérant envers les chrétiens, et si dénué de for- 
tune, qu’il était obligé d’emprunter do l’argenterie lorsqu’il donnait un 
festin^. Suidas l’appelle Constance le Pauvre^,Am des plus beaux sur- 
noms que jamais prince absolu ait portés. 

Il eut d’Hélène, fille d’un hôtelier, sa femme légitime ou sa concu- 
bine, Constantin le Grand ; et de Théodora, fille de la femme de Maxt- 
mien Hercule, trois filles et trois garçons. On lo força de répudier Hé- 
lène, comme étant d’une naissance trop inférieure. 

Constantin avait alors dix-huit ans : entraîné dans l’humiliation de 
sa mère, il fut attaché à Dioclétien, et porta les armes en Égypte et dans 
la Perso. Galérius, jaloux de la faveur dont le fils de Constance jouissait 
auprès des soldats, se voulut défaire de lui en l’excitant à se battre, 
d’abord contre un Sarmate, ensuite contre un lion‘. Constantin, sorti 
heureusement de ces épreuves, se déroba par la fuite aux complots de 
Galérius; afin de n’étro pas poursuivi, il fit couper de poste en poste 
les jarrets des chevaux dont il s’était servi *. Il rejoignit son père à Bou- 
logne, au moment où celui-ci , vainqueur de Carrausius , s’embarquait 
pour la Grande-Bretagne. Constance mourut il York. Iæs légions, par 
un dernier essai de leur puissance, sans attendre l’élection du palais, 
proclamèrent Constantin empereur, au nom des vertus de son père. 
Galérius n’accorda à Constantin que le titre de césar, conférant à Va- 
lère celui d’auguste. 

Galérius avait ordonné un recensement des propriétés, afin d’asseoir 
une taxe générale sur les terres et sur les personnes; il y voulut sou- 
mettre l’Italie : Rome se soulève, appelle à la pourpre Maxence, gendre 
de Galérius, et fils de .Maximieii Hercule. Le vieil empereur abdiqué 
sort do sa retraite, se joint il son fils. Sévère, réfugié dans Ravenne, 
qu’il rend par capitulation à Maximicn Hercule, est condamné à mort 
et se fait ouvrir les veines. 

.Maximicn s’allie avec Constantin', lui donne Fausta, sa fille, en ma- 
riage, et lo nomme auguste. Galérius fond sur l’Italie avec une armée : 
parvenu jusqu’à Narni, et forcé de retourner en arrière, il élève Licinius, 



^ Giuaiu , CoNSTANCB , emp. Maicbuk , pape. Ad de J.-C. 306. 

* Eut. I pag. 5$7. Adeo aulom cuUu« moüîci^ ut ferialU üiebui, ei catn amicii numeroiioribuâ 
esset cpuIaiuJun], privalorum ei argeuto osliatitn ptlilo trtclmia skrooreutur. (E>. tbop., Aer. roma* 
nar., lih. ii, 136. Basiicte, aimo 153S.) 

* Fau|j«r ita focabaturConilaQtiun. Xa»v9T«vr(0f. (Svidæ Lixieon, tom. ti* 

Geuc»a:, 1690.) 

* PuoTir Bibl., cap. liii, Ên Pratag.; Zuihak., Ann. vita Üioci. 

* lib. Il, et ios doux Victor. 

* Co»5TA?iTnf . emp. Ei 5 b«k. Meiouiaue, Silvej>trx I”, japos- An dç J.-C 307-333. 
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son anripii compagnon d’armes, au rang d’où la mort avait précipité 
Sévère. .Maximin Daïa, le césar qui gouvernait l’Égypte et la Syrie, en- 
flammé de jalousie, se décore aussi de la dignité d’auguste. Six empe- 
reurs (ce tpii ne s'était jamais vu, et ce qui ne se revit jamais) régnent 
à la fois : ('.onstantin , Maxence et Maximien en Occident; ücinius, 
Maximin et Galérius en Orient. 

La discorde éclate entre Maximien Hercule et Maxence, son fils. 
Maximien se retire en lllyrie, ensuite dans les Gaules, auprès de Con- 
stantin, son gendre. Il conspire contre lui, et sur une fausse nouvelle 
de la mort de ce prince, s’em|>are d’un trésor déposé dans la ville 
d'Arles. Constantin, occup*'; au bord du Rhin à re]K)U8scr un corps 
de Kranks, revient, assiège son beau-père dans Marseille, le prend, et 
condamne à mort un vieillard dont l’ambition était tombée en en- 
fance '. 

Galérius meurt à .Sardiqiie d’une maladie dégoûtante’, attribuée par 
les chrétiens à la vengeance céleste. Galérius avait été le véritable au- 
teur de la persécution. .Maximin Data et l.icinius se partagent ses Ktats. 
I.icinius fuit alliance avec Constantin, Maximin avec Maxence. (Constan- 
tin, \ainqueurdes Frank.s et des .Allamans, livre leur prince aux l>ûtcs 
dans rampliitliéàtrc de Trêves’. 

Maxence, oppresseur de l’.Afrique et de l’Italie, invente, le don gra- 
tuit* (jue les rois et les seigneurs féodaux exigèrent dans la suite pour 
une victoin», une naissance, un mariage, et pour l’admission de leur 
fils il l'ordre do chevalerie : sous les Romains, il s’agissait du consulat 
du jeune prince. Maxence immole les sénateurs et déshonore leurs 
femmes. Sophronie, chrétienne et femme du préfet de Rome, se poi- 
gnarde afin de lui échapper». 

Maxence médite d’envahir la Gaule. Constantin , décidé à prévenir 
sou ennemi, voit dans les airs le {.abarum, et commence à s’instruire 
de la foi. Maxence avait rétabli les prétoriens; son armée .se composait 
de cent soixante-dix mille fantassins et de dix-huit mille cavaliers. 
(Constantin ne craignit point d’attaquer Maxence avec quarante mille 
vieux soldats. H passe les .\lpes Cottieunes sur une de ces voies indes- 
tructibles qui n’existaient pas du temps d’Annibal; il emporte Suse 
d’assaut, défait un corps do cavalerie pesante aux environs de Turin, 
un autre à Bresse : Vérone capitule : la garnison captive est liée des 

Ml ; a (livert récits contradicloircfc de fia mort. 

* Lier., de Mortib. p^necut. ; Ei’sl»., e.ip. xvi; Acrel. Vict., Epit» ' 

^ Panel/. Ora(. tn(. fef. pentg. 

* ViCT 5t6. 

> 445 . 
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chaînes forgées avec les épées des vaincus Constantin marche à Rome, 
et gagne la bataille où Maxcnce perd l’empire et la vie. 

Cette bataille est du petit nombre de celles qui, expression maté- 
rielle de la lutte des opinions, deviennent, non un simple fait de guerre, 
mais une véritable révolution. Deux cultes et deux mondes se rencon- 
trèrent au pont Milvius; deux religions se trouvèrent en présence, les 
armes à la main, au bord du Tibre, à la vue du Capitole. Maxence in- 
terrogeait les livres sibyllins, sacrifiait des lions, faisait éventrer des 
femmes grosses, pour fouiller dans le sein des enfants arrachés aux en- 
trailles maternelles : ou supposait que des cœurs qui n'avaient pas 
encore palpité, ne pouvaient receler aucune imposture. Constantin, 
dans son camp, se contentait de dire, ce qu’on grava sur son arc de 
triomphe, qu’il arrivait par l’impulsion de la Divinité et la grandeur de 
son génie 

Les anciens dieux du lanicule rangèicnt autour de leurs autels les 
légions qu’ils avaient envoyées à la conquête de l’univers : en face de ces 
soldats étaient ceux du Christ. Le Labarum domina les aigles, et la 
terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur la montagne : le temps 
et le genre humain avaient fait un pas. 

Six mois après la victoire de Constantin, Maximin Daia voulut enle- 
ver à Licinius la partie de l’Empire qu’il gouvernait; vaincu auprès 
d’Héraclée, il alla mourir à Nicomédie. Des six empereurs il ne restait 
plus que Constantin et Ucinius. 

Ceux-ci se brouillèrent. Une première guerre civile, suivie d'une se- 
conde, amenèrent les batailles de Cibalis, de Mardie, d’.\ndrinople et 
de Chrysopolis, on Constantin fut heureux. Licinius, resté aux mains du 
vainqueur, fut exilé à Thessalonique. Quelque temps après, on lui de- 
manda sa tête, sous prétexte d’une conspiration ourdie par lui dans les 
fers : ce moyen de crime, si souvent reproduit dans l’iiistoire, accuse 
de stérilité les inventions de la tyrannie. 

Constantin, demeuré en possession du monde, résolut, vers la lin de 
sa vie, de donner une seconde capitale à ses États : Constantinople s’é- 
leva sur remplacement de Byzance, au nom de Jésus-Christ, comme 
Rome s’était élevée sur les chaumières d’Évandre, au nom de Jupiter'. 
Le fondateur de l’empire chrétien déclara qu’il bâtissait la nouvelle cité 

^ Tu diririo moniluft iiiklinctu, de glaüiis uorum gttmiua mûtiilms «pttiri claustri juMiftU. ut >crt*- 
rvul dedttoi gladiî »ui, quoit non (IcTetulcrent repugnanlrü. (fncerti poMffyrieiti Conttaniino a«- 
g»Uo, cap. Il, pag. 498, tom. li. TrajecU ad Rhemim» 4787.) 

’ Iiutinctu Divinitatis , menfû magnUudine. 

* Ciim mui'us, itreemquo procul^ et rara «Jomorum 

TecU vident, qua; ounc roipana puteulia rteio ^ 

JCquAVii. (VlRÇ.) 
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j)iir l’ordre de Dieu ' : il raeuntuit iiu'ciidornii sous les murs de Byzance, 
il avait vu dans un songe une feimnc, aeeablée d'ans et d’inrirmités, se 
changer en une jeune (ille brillante de santé et de grâce, laquelle il lui 
semblait revêtir des ornements iiu|)ériaux C.onstantin , interprétant 
ce songe, obéit à ravertisseinent du ciel; armé d'une lance, il conduit 
lui-même les ouvriers qui traçaient l'enceinte de la ville. On lui fait 
observer que l’espace déjà parcouru était immense. «Je suis, répondit» 
il, le guide invisible qui marche devant moi; je ne m’arrêterai que 
quand il s’arrêtera » 

La cité naissante fut embellie de la dépouille de la Grèce et de l’.âsie : 
on y trans]iorta les idoles des dieux morts, et les statues des grands 
hommes qui ne meurent pas comme les dieux. La vieille métropole paya 
surtout son tribut à su jeune rivale, ce (|ui fait dire à saint Jérôme que 
Constantinople s’était parée de la nudité des autres villesL Los familles 
sénatoriales et équestres furent appelées des rivages du Tibre à ceux 
du Bosphore, pour y trouver des palais semblables à ceux ({u’clles 
abandonnaient. Constantin éleva l’église des Apritœs, qui , vingt ans 
après sa dédicace, était tombante; et Constance bâtit .Sainte-Sophie, 
plus célèbre par son nom que par su beauté. L’Kgypte demeura chargée 
de nourrir la houvcIIo Rome aux dépens de l’ancienne. 

il y a des jugements que les historiens répètent sans examen; vous 
aurez souvent lu que Constantin avait hâté In chute do la puissance des 
césars en détruisant runité de leur siège : c’est, au contraire, la fonda- * 
tien de Constantinople qui a prolongé jusque dans les siècles modernes 
l’exisleiice romaine. Rome, demeurée seule métropole, n’en eût pas 
été mieux défendue; l’Cmpire se serait écroulé avec elle, lorsqu’elle 
succomba sous Alaric, si la nouvelle ca|)itale n’eût formé une seconde 
tête à cet Empire ; tête qui n’a été abattue que plus de mille ans ^ après 
la première, parle glaive de .Mahomet 11. 

Mai.s, ce qui fut favorable k la durée du pouvoir temporel tel que le 
créa Constantin, devint contraire au pouvoir spirituel dont il se déclara 
le protecteur. Fixés dans l’Uccidcut, sous l’innuence de la gravité latine 

» Cod. Theod., lif. T. 

• SozoHÈKe, 444, conç. de Con$t., Ijv. i» 

’ PiiiLOfTuiic. , llist. eeehs . , lib. ii, rap. ix. 

^ Cotutanlinopolis dedieantur pene omuium ur6ium nuditate. {Chron., pag. 48<.) NudUoi 
qui u>«( pas d« ta bonne lalioMé , n« |xul 4lre employé tei <|uo dniix le seus de la Bible, l.*» prioci* 
pnux objHit d'art trans|>oriée à ConiUntiiiople furfiit les trois «erpenls qtd soutenaient il f)elphei lo 
trqiirl d*or consacré en mémoire de la défaite de Xt rxès . le Pau également cooeacré par toutes lea 
viilt <t de <.t Grèce, et les d'Héliron. 1^ statue de Rliée fut enlevée au mont de Dyndéme; maie, 

fvar une Inrharié «ligne de «*e siècle, on rbaticca la posit on des mains de la déesse, pour lui donner 
une .iltitiide su[>pliante , et on l.i sépara des bons dont elle élatt accompacnéei 

* Mille >|iiaranlc-9epl 
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et du bon sens des races gerraani(]ues, lus entpercurs ne seraient point 
entrés dans les subtilités de l’esprit grec ; moins d’hérésies miruient 
ensanglanté le monde et l’Église. Constantinople naquit chrétienne; 
elle n’eut point, comme Rome, à renier un ancien culte, mais elle 
défigura l’autel que Constantin lui avait donné. 

— i " tf arnr— ~ 

ÉTUDE DEUXIÈME 



PREMIÈRE PARTIE. 



ne C0N8TA>T1S A VALENI)ME!1 ST VAlENS. 

En entrant dans cette seconde Étude ' , vous rentrez avec moi dans 
l’unité du sujet. Je ne me trouve plus obligé de séparer les trois faits 
des nations païennes, chrétiennes et barbares ; ces dernières, ou fixées 
dans le monde romain, ou préparant au dehors la décisive invasion, 
, se sont déjà inclinées aux mœurs et à la nouvelle religion de l’Empire. 

D’un autre côté , le christianisme s’assied sur la pourpre ; ses affaires 
ne sont plus celles d’une secte en dehors des masses populaires; son 
histoire est maintenant l'histoire de l’État. Bien que la majorité des 
populations soumises à la domination de Rome est et demeure encore 
longtemps païenne, le pouvoir et la loi deviennent chrétiens. 

Des intérêts nouveaux , des personnages d’une nature jusqu’alors 
inconnue, se révèlent. Depuis le règne de Néron jusqu’à celui de Con- 
stantin, les dissentiments religieux n’avaient guère été, parmi les 
fidèles, que des démêlés domestiques, méprisés ou contenus par l’auto- 
rité ; mais aussitôt que le fils de sainte Hélène eut levé l’étendard de la 
croix, les schismes se changèrent en querelles publiques : quand lus 
persécutions du paganisme finirent , celles des hérésies commencèrent. 
A peine Constantin avait-il pris les rênes du gouvernement, qu’Arius 
divisa l’Église. 

Avec Arius parurent ces grands évêques nourris aux écoles d’An- 
tioche, d’Alexandrie et d’Athènes, les Alexandre, les Athanasu, les 

* CmnAiniii, «mp. UAtciuci, Ecstu, Muchiadi, Suvistu, Uaic, Julm !•', pape». Aa (I4 
1.-C. W7-3S1. 
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Git^goirp, les Basile, los Clirysostonic, lesquels, renouvelant lapliilo- 
sopliie, réloquenee et les lettres, poussèrent l’esprit humain hors des 
vieilles règles , le firent sortir des routines où il avait si longtemps 
marché sous la domination des anciens génies et d’une religion tombée. 
Les Pères de l’Église latine, saint Paulin, saint Hilaire, saint Jérôme, 
saint .\mbroise, saint .\ngrstin, conduisirent l’Occident à la même 
renovation. 

Les discours et les actions de ces prêtres attiraient l’attention prin- 
cipale du gouvernement; les généraux et les ministres furent relégués 
dans une classe secondaire d’intérêt et de renommée. Les conciles 
prirent la place des conseils, ou plutôt furent les véritables conseils 
du souverain, qui se passionna pour des vérités ou des erreurs que 
souvent il ne comprenait pas. Le monde païen essayait de lutter avec 
ses fables surannées et les systèmes discrédités de scs sages, contre 
un siècle qui l’entratnait. 

Le christianisme avait eu à supporter les persécutions du paganisme : 
les rôles changent; le christianisme va proscrire à son tour le paga- 
nisme. Mais étudiez la différence des principes et des hommes. 

Les païens, comme les chrétiens, ne tinrent point obstinément à 
leur ciïlte, ne coururent point au martyre: pourquoi? parce que le 
polythéisme était k la fois l’idée fausse et l’idée décrépite , succombant 
sous l’idée vraie et rajeunie de l’unitc d’un Dieu. L’ancienne société ne 
trouva donc pas pour se défendre l’énergie que la société nouvelle eut 
pour attaquer. 

Jusqu’alors les mouvements du monde civilisé avaient été produits 
parles impulsions d’un culte corporel, les réclamations de la liberté, 
les usurpations du pouvoir, enfin par les passions politiques ou guer- 
rières : un autre ordre de faits commence ; ou s’arme pour les vérités 
ou les erreurs du pur esprit. Ces subtilités métaphysiques, obscures, 
qui le seront toujours, tiui firent couler tant de sang, n’en sont pas 
moins la preuve d’un immense progrès de l’espèce humaine. Plus 
l’homme s’éloigne de l’homme matériel pour se concentrer daiïS 
l’homme intelligent, plus il se rapproche du but de son existence; s’il 
ne perdait pas quelquefois le courage physique et la vertu morale, en 
développant sa nature divine , il atteindrait avec moins de lenteur le 
perfectionnement auquel il est appelé. 

Avec Constantin se forme VEglUc proprement dite. Alors prit nais- 
sance cette monarchie religieuse qui, tendant à se resserrer sous un 
seul chef, eut ses lois particulières et générales, ses conciles œcuméni- 
ques et provinciaux, sa hiérarchie, ses dignités, ses deux grandes divi- 
sions du clergé régulier et séculier, ses propriétés régies en vertu d'un 
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droit durèrent du droit commun, tandis (|ue, honorés des princes et 
chéris des peuples, les cvérpies, élevés aux plus hauts emplois politi- 
ques, remplaçaient encore les maeisfrats inférieurs dans les fonctions 
municipales et administratives, s’emparaient par les sacrements des 
principaux actes de la vie civile , et devenaient les législateurs et les 
conducteurs des nations. 

Remarquez deux choses peu observées, qui vous expliqueront la 
manière dont le christianisme parvint à dominer la société tout entière, 
peuples et rois. 

VÈglise se constitua en monarchie (élective et représentative), et 
1a communauté chrétienne en république ; tout était olK'issance et 
distinction de rangs dans rime, bien que le chef suprême fiU pres(|ue 
toujours choisi dans les rangs populaires : tout était liberté et égalité 
dans l’autre. De là cette double influence du clergé, qui, d’un côté, 
convenait aux grands par ses doctrines de pouvoir et de subordina- 
tion, et, de l’autre, satisfai.sait les petits par scs principes d’indépen- 
dance et de nivellement évangélique; de là aussi ce langage contradic- 
toire, sans cesser d’ôtre sincère : le prêtre était auprès dos souverains le 
tribun de la république chrétienne, leur rappelant les droits égaux des 
enfants d’.Adam, et la préférence que le Rédempteur de tous accorde 
aux pauvres et aux infortunés sur les riches elles heureux ; et ce môme 
prêtre était auprès du peuple le mandataire de la monarchie de l’É- 
glise, prêchant la soumission, et ordonnant de rendre à César ce qui 
appartient h César. 

Jamais la société religieuse ne s’altère que la société politique ne 
change : je vous ai déjà dit comment l’élection de rempercur passa 
des camps au palais. Les révolutions se concentrèrent au foyer impé- 
rial; les guerres civiles n’arrivèrent plus que rarement par les insurrec- 
tions et les ambitions militaires; elles sortiront des divisions de la fa- 
mille régnante, comme il advient dans les empires despotiques do 
l’Orient. 

Sous Constantin on voit paraître, avec réfablisscmcnt de l’Église, 
cette espèce d’aristocratie à la façon moderne, qui ne remplaça jamais 
dans l’Empire le patriciat auquel Rome dut sa première liberté. Con- 
stantin multiplia, s’il n’inventa pas, les titres de nobilissime, de cla- 
rissime, d’illustre , de duc, de comte (dans le sons honoriliqno do ces 
deux derniers mots). Ces titres, avec ceux do baron et du marquis, 
d’origine purement barbare, ont passé à la noblesse do nos temps. 
.\insi, à l’époque dont nous discourons, une transfusion d'éléments se 
prépare; au premier autel do Constautinopic, autel qui fut chrétien, 
6C rattache un des premiers anneaux de la chaîne de la nouvelle, su- 

I. — LT. msï. 
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ciété. Si les créations politiques de Constantin ne furent point l’cITet 
immédiat du christianisme, elles en furent l’effet médiat. Tout tend à 
se mettre de niveau dans la cité ; avancer sur un point, et rester en ar- 
rière sur un autre, ne se peut : les idées d’une société sont analogi- 
ques, ou la société se dissout. 

Les institutions de la vieille patrie mouraient donc avec le vieux 
culte. Le paganisme, depuis la disparition de l’âge religieux et de l’âge 
héroïque, s'était rarement mêlé il la politique; il sanctifiait quelques 
actes de la vie du citoyen; il protégeait les tombeaux; il présidait à la 
dénonciation du serment; il consultait le ciel touchant le succès d’une 
entreprise; il honorait l’empereur vivant, lui offrait des libations, 
lui immolait des victimes, et couronnait ses statues; il l’admettait, 
après sa mort, au rang des dieux : là se bornait à peu près l’action 
du paganisme. Les devins, astrologues et magiciens, venus d’O- 
rient, ajoutèrent quelques fourberies aux] mensonges des oracles ré- 
guliers. 

Mais avec le ministère chrétien s’introduisit la sorte de puissance na- 
tionale que les brahmanes de ITnde, les mages de la Perse, lès druides 
des Gaules, les prêtres chaldéens, juifs, égyptiens, tous serviteurs 
d’une religion plus ou moins allégorique et mystique , avaient jadis 
exercée. Le sanctuaire réagit sur les idées du pouvoir en raison du 
plus ou moins d’imntatérialité du dieu, et de son plus grand rappro- 
chement de la vérité religieuse. L’idolâtrie aurait mal servi et n’aurait 
jamais enfanté l’espèce d’aristocratie.qu’impatronisa Constantin, .\ussi, 
lorsque Julien essaya de rèvenir au polythéisme, il dédaigna les titres 
et le régime nouveau de la coim. Il n’y eut, après le règne de ce prince, 
que l’aristocratie de fraîche invention qui se pût soutenir, parce que 
l’ordre ecclésiasticpie dont elle dérivait s’établit ; ce qui retraçait l’an- 
cienne aristocratie disparut; les souvenirs ne surmontent point les 
mœurs; en voici la preuve. 

Constantin avait formé, dans son autre Rome, un patricial à l’instar 
du corps fumeux (pi’immortalisèrcnt tant de grands citoyens. Cette no- 
blesse ressuscitée acquit si peu de considération, qu’on rougissait 
jiresiiuc d’en faire partie. On proposa vainement de soutenir sa pau- 
vreté par dos pensions ', de masquer par un langage, par des habits, 
des us et coutumes d’autrefois, une naissance d’hier : les privilèges ne 
sont pas dos ancêtres; l’homme ne se peut ôter les jours qu’il a, ni se 
donner ceux qu’il n’a pas. Les sénateurs de Constantin demeurèrent 

1 • * • » . Nec a $tuliilin uih rc Itonor isie V:ük.’r«lur.. . Ac lutte quldem ot latifuDüiorium cl peeu* 
Diariim auctoramento illcrti, muncra Ikl'C cscam quamtlam cise putabaol, qiia ad iilic AgeoduiA 
domicilium altub bautiir. (Thgiistii Oraf. m^p. 4d; ParisiiS| 163i.| 
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écrasés sous le nom antique et éclatant de Patres conscripli, dont oo 
outrageait leur récente obscurité. 

En embrassant le christianisme et fondant l’Église, en fixant les 
Barbares dans l’Empire , en établissant une noblesse titrée et hiérar- 
chique, Constantin a véritablement engendré ce moyen âge* dont on 
place la naissance, je l’ai déjh dit, cinq siècles trop tard. 

Ce prince ne monta point au Capitole après sa victoire sur Maxence, 
et sembla répudier avec les dieux la gloire de la ville éternelle. 11 pu- 
blia un édit favorable aux chrétiens, et plus tard un second édit pour 
les confesseurs et martyrs. Il accorda des immunités et des revenns 
aux églises, et des privilèges aux prêtres. Il ne fit point aux papes la 
donation inventée au huitième siècle par Isidore, mais il leur céda le 
palais de Latran, palais do l’impératrice Fausta,ot il y bâtit l’édifice 
connu sous le nom de Basilique de Constantin^. 

Le supplice de la croix fut prohibé*; la vacation du dimanche* et 
peut-être la sanctification du samedi ou du vendredi*, devinrent cou- 
tumières. L’idolâtrie fut condamnée , et toutefois la liberté du culte 
laissée aux idolâtres; nonobstant quoi divers temples furent dépouillés 
et quelques-uns démolis *. Hélène renversa, à Jérusalem, le simulacre 
de Vénus, découvrit le saint sépulcre et la vraie croix, bâtit l’église de 
la Résurrection, celle de l’.\scension , sur le mont des Olives, celle de 
la Crèche, à Bethléem. Eutropia, mère de l’impératrice Fausta, remplaça 



* Il .aut ent«Q(lrc cetLa cxprdHion dam le sens général : le moyen âge proprement dit n’a 
guère commeDcé qu'à Robert, fils de llugue!« Gapet, et il & fini à Louis IX. — * Oo croit que 
CoDsUotio fit encore bâtir k Home six autres églises : Saint* Pierre au Vatican, Saint* Paul hors des 
murs, Sainte-Croix de Jéruiülem, Sainte<Ago6s, Saint-Laurent hors des Murs, Saiot-Marcclio et 
Baiut-Picrro, martyrs. Des domaines en IlaHe, en Afrique ut dans la Gréée, formaient h IVgliso du 
Latran un retenu de 13,934 sous d'or. D* Autres églises, à Ostie, & Alhe, à Capoue, k Naples, pos- 
sédaient un revenu de H, 117 sous d’ur. Ces églises avaient encore une redevance en aromates dans 
rÉgypte et l'Orient. LVgliso de Saint-Pierre était propriétaire de maisons cl de terres à Antioche , 
à Tharse, à Tyr, à Alexandrie et à Cyr, dans la protiorc de l'Euphrale. C.s terres fotirnissmcut da 
nard, du baume, du slorat, de la cannelle et du safran, pour les lampes et les encensoirs. Toutes 
CCS dotations se composaient des immeubles confisqués sur les martyrs, et dont il ne se trouvait 
point d’héritiers, du retenu des temples détruits et des jeux abolis. Anastaso, le bibliothécaire, des 
compilations duquel nous tirons ces détails, donne un catitogue des vases d’or et d'argent employés 
au service do ces églises; le tolci : « Hic fccit in urbe Roma errlesiam In prsdio qui eugnomina- 
hatur Equilius. Paletiam argcntcam pensantem libras tiginti, ex dono Aug. Cooslanttui. Donavit 
aulcm scypbos argenteos duos, qui pensaverunl singuli lihras denos, ealicem aurenm pensantem 
libras duas, calices mlDistcriales qninque peiisontes singuli libras binas; amas argentcas binas; 
pensaolei tinguls libras donas; palenam arcenteam; clirismatem auro clusum pensantem libras 
quioque; pbara coronala decem pcusaiitiai singula libras octouas; pbara ærea tiginti pcnsinlia 
singula libras denas; canthara ccrostrala duodccim area pcnnantu libras tricena«.A(A!(AsT., 
thec., de rir pontiUcum roman., pag. 13.) — • Aurel. ViCT.,pag. Ii26. — ‘ Cod. Jtul., Üb. m, 
de Fer. «— * Ecs., Vit. Corwf., lib. iv, cap. xviii; Sozom., lib. i, cap. xvm. — • En particu- 
lier, les temples d’Aphaque sur le mont Liban, d'iléliopolis en Phéfiicie, et les lcin|iles d'Esrulapt 
et d'Apollon en Cilicie. 
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par un oratoire clirétion, au cliiîne do .Matnbré, un autel profane. Con- 
stantine, Maïum, éclicile ou port de Gaza, d’autres villes ou d’autres 
villages, embrassèrent la religion du Christ Ne semble-t-on pas en- 
trer dans le monde moderne, en reconnaissant les lieux et les noms 
familiers à nos yeux et il notre mémoire? 

nos lois de Constantin rendent la liberté à ceux qui étaient retenus 
contre leur droit en esclavage^, permettent l’ulTranchissemcntdans les 
églises devant le peuple, sur la simple attestation d’un évéïpie’; les 
clercs mémo avaient le pouvoir de donner la liberté à leurs esclaves, 
par testament ou par concession verbale , ce qui , sans les désoidrcs 
des temps, aurait alfranclii tout d’un coup une nombieiise partie de 
l’c-spèce humaine. D’autres lois défendent les concubines aux personnes 
mariées', ordonnent la salubrité des prisons, interdisent les cachots^, 
exceptent de la confiscation ce qui a été donné aux femmes et aux en- 
fants avant le délit des maris et des pères, proscrivent des choses in- 
fâmes et les combats de gladiateurs”. Ces divers règlements n’eurent 
pas d’abord leur plein effet, mais ils signalent les premiers moments 
de rétablissement légal du christianisme, par la condamnation del'i- 
doliUrio, de l’esclavage, de la prostitution et du meurtre. 

Constantin eut à s’occuper des hérésies : dans l’Occident, celle des 
donatistes fut anathématisée à Arles; dans l’Orient, la doctrine d’.\rius 
exigea la convocation du premier concile œcuménique. La question 
théologique intéresse peu aujourd’hui' ; mais le concile de Nicée est 
resté un événement considérable dans l’histoire de l’espèce humaine. 
On eut alors la première idée, et l’on vit le premier exemple d’une so- 
ciété existant on divers climats, parmi les lois locales et privées, et 
néanmoins indépendante des princes et des sociétés sous lesquels et 
dans lesquelles elle était placée ; peuple formant partie des autres 
peuples, et cependant isolé d’eux, mandant ses députes de tous les 
coins de l’univers à traiter des affaires qui ne concernaient que sa vie 
morale et scs relations avec Dieu. Que de droits tacitement reconnus 
par ce bris des scellés du pouvoir sur la volonté et sur la pensée! 

Pour la première fois encore, depuis les jours de Moïse, émancipa- 
teur de l’homme au milieu des nations esclaves de l’ignorance et do la 
force, se renouvela la manifestation divine du Sinaï; comme autour du 
camp des Hébreux, les idoles étaient debout autour du concile du 



< SocRAT., lib. I, cap. ivii; SozOM.^Ub. ii, eap. i,iv; Eiseb., Vit, Const., lib. it, cap. 

— * Cod. Theod.f 1. 1 , p. 447. — * Cod. Just., tom. xm, lib. i ; Cod. Theod.f toœ. !, p. 354; 
SoxoM.^ Ifb. I, cap. IX. — ‘ Cod. Just., lom. xivi, p. 4ü4. — * Cod. Theod., loin, m, p. 33. — 
• Cod. Theod., lom. v, p. 397; Eiisi b., I'i7. Const., lib. It, cap. ixv; Socrat.^ lib. i, cap. imi. 
J’> revi D«lrai ü.ms le tableau d>.s béic'as. 
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Niccc, lorsque les interprètes de la nouvelle loi proclamèrent la su- 
prême vérité du monde : l’existence et l’unité de Dieu. Les fables des 
prêtres, qui avaient caclio le principe vivant, les mystères dans les- 
quels les philosophes l’avaient enveloppé, s’évanouirent: le voile du 
sanctuaire fut déchiré avec la croix du Christ; l’homme vit Dieu face 
à face. Alors fut composé ce symbole que les chrétiens répètent, après 
quinze siècles, sur toute la surface du glohe; symbole qui expliquait 
celui dont les apôtres et leurs disciples se servaient comme de mot 
d’ordre pour se reconnaître : en les comparant, on remarque les progrès 
du temps et l’introduction de la haute métaphysique religieuse dans la 
simplicité de la foi. 

B Nous croyons en un seul Dieu, père tout-puissant, créateur de 
tontes choses visibles et invisibles, et en un seul Seigneur Jésus-Christ, 
fils uniiiue de Dieu, engendré du Père, c’est-à-dire de la substance du 
Père, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu, engen- 
dré et non fait, consubstantiel au Père, par qui toutes choses ont été 
faites au ciel et sur la terre.... Nous croyons au Saint-Esprit ’. » 

Le concile de Nicée a fait ces choses immenses; il a proclamé rmiité 
de Dieu et fixé ce qu’il y avait de probable dans la doctrine de Platon. 
Constantin, dans une harangue aux Pères du concile, déclare et ap- 
prouve ce que ce philosophe admet : un premier Dieu suprême, source 
d’un second ; deux essences égales en perfections, mais l’une tirant son 
existence de l’autre, et la seconde exécutant les ordres de la première. 
Les deux essences n’en font qu’une; l’une est la raison de l’autre, et 
cette raison étant Dieu, est aussi fils de Dieu 

Et quels étaient les membres de cette convention universelle réunie 
pour reconnaître le monarque éternel et son éternelle cité? Des héros 
du martyre, de doctes génies, ou des hommes encore plus savants par 
l’ignorance du cœur et la simplicité de la vertu. Spyridion, évê(|uc do 
Trimithonte, gardait les moutons etavait le don des miracles’; Jacques, 
évêque de Nisibe, vivait sur les hautes montagnes, passait l’Iiiver dans 
une caverne, se nourrissait de fruits sauvages, portait une tunique do 
poil de chèvre et prédisait l’avenir*. Parmi cos trois cent di.x-iiuit 
évêques, accompagnés des prêtres, des diacres et des acolytes, on re- 
marquait des vétérans mutilés à la dernière persécution : Paphnuce, do 
la Haute-Thébaidc, et disciple de saint .Vntoine, avait l’œil droit crevé 

* Flurï, liât. ecelé$.f Ut. ii, t22. — * Const. Mac., in Orat. sanclor. cal., cap. ix. — 
* llic panlor uviuiQ, ctiam io epincopalu positas permansit. Qiuiiam vero noclo cum a<l cauiai 
fores voiiiuicijl, «l mnims hnpruUus tpm aditum cduceudU ovibtis faccrent cslccKli^scrtl, îiivisilii* 
libus qoitiusil.inii «loculi» reülriclt, iixquc ad luct-m Yclot Iraditi turluribu.s )icnji.ia>t.’riitiL , 

til>. I, cap. t.) — ^ J.<cobus cnitn cpiscopus Antiocliiæ My,^donia', «(uani S>ri \uigo cl A»s)ii 
(ibim «ppciUut, piurloja fccit ntirucula. (Tub^puft., lib. i, c.ip. ni, pag. 24.) 



Digitized by Google 




ICf) ÉIIDES mSTOlUQlES. 

et le jarret gauche, coupé'; Paul de Néocésaréo, les deux mains bni- 
lées"; Léonce de Cé.sarée, Thomas de Cyzique, Marin de Troadc, Eu- 
tychu.s de Sniyrne, s’eirorfaiont de cacher leurs blessures, sans en 
réylumer la gloire. Tous ces soldats d’une iniiiiense et môme armée ne 
s'étaient jamais vus ; ils avaient combattu .sans se connaître, sous tous 
les points du ciel, dans l’action générale, pour la même fui. 

Entre les hérésiarques se distinguaient Eusèbo do Nicomédio, 
Théognis de Nicée, Maris de Chalcedoino, et Arius lui-méme, appelé à 
rendre conqito de sa doctrine devant Atliana.se, qui n’était alors qu’un 
simple diacre attaché à .\le.\andre, évihpie d’Alexandrie. 

Des (ihilosophcs païens étaient accourus à ce grand as.saut do l’intel- 
ligence. Vous venez de voir que Constantin même, dans une harangue, 
s’exiiliqua sur la doctrine de Platon. Un vieillard laïque, ignorant et 
conresseur, attaqua l’un de ces philosophes fastueux, et lui dit tout le 
christianisme en peu de mots : « Philosophe, au nom de Jésus-Christ, 
écoute : Il n’y a qu’un Dieu qui a tout fait par son Verbe, tout alTermi 
par son Esprit. Ce Verbe est le fils de Dieu ; il a pris pitié de notre vie 
grossière, il a voulu naître d’une femme, visiter les hommes et mourir 
pour eux. Il reviendra nous juger selon nos œuvres’. » 

Constantin ouvrit en personne le concile le 19 juin, l’an 323. Il 
était vêtu d’une pourpre ornée do pierreries : il parut sans gardes et 
seulement accompagné de quelques chrétiens. Il no s’assit sur un petit 
trône d’or au fond de la salle, qu’après avoir ordonné aux Pères, qui 
s’étaient levés à son entrée, de reprendre leurs sièges. Il prononça une 
harangue en latin, sa langue naturelle et celle de l’Empire ; on l’expli- 
quait en grec. Le concile condamna la doctrine d’Arius malgré une vive 
opposition, promulgua vingt canons de discipline, et termina sa séance 
le vingt-cinquième d’août de cette même année 323. 

Transportez-vous en pensée dans l’ancien monde pour vous faire une 
idée de ce qu’il dut éprouver, lorsqu’au milieu des hymnes ob.scèncs, 
enfantines ou absurdes à Vénus, à Bacchus, à Mercure, à Cybèle, il 
entendit des voix graves chantant au pied d’un autel nouveau : « 0 
Dieu, nous , te louons ! ô Seigneur, nous te confessons! ô Père éternel, 

^ PaphnuUuSybtftDO Dei^cpitcopus ex Ægypti partlbus eoDfessorj ex illis quos Nltiximiaiius deilcris 
oeulis effussik clsioistro poplité succiso, per mclaUa daanavcnit. (Kupp.,)ib. t, cap. iv.)— ' Paulus 
vero, cplscopus Neociesare, ambabus minibus fucrat diebili!atus,candentc ferro eis admoto. {Theod., 
lib. cap. vii^ p. S5.)— * DialecUcl quibutdam sermonum prolusiouibus... scsc exercebant... Laicui 
quidam, et coarossorum numéro, recto ac timplici pre<lilus sensu, cum dialeclicis coogreditur, 
liisquu illos Tcrbis compolUvil. a Cbristus et aposloU non artem nobis diaiccticam, ooc iDaoem 
tersutiam lradidoruQt,sed a|H.Ttam ac simpliccm senteiiUam, que Ode booiique actibus ruitoditnr.» 
Que’ cum diii&sct, onrnes qtii aderant, admlraüone perculsi, ei asscnscrunt. (SncRAT.^ HUt. 
lib. t, cap. VIII, p.:^. 10) 
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toute la terre te révère ! « prière latine composée pour les soldats 
n’était pas moins explicite que l’Iiymne de saint Ambroise et de saint 
Augustin *. 

L’esprit humain se dégagea de ses langes : la haute civilisation, la 
civilisation intellectuelle, sortie du concile de Nicée, n’est plus retom- 
bée au-dessous de ce point de lumière. Le simple catéchisme de nos 
enfants renferme une philosophie plus savante et plus sublime que celle 
de Platon. L’unité d’un Dieu est devenue une croyance populaire: do 
cette seule vérité reconnue date une révolution radicale dans la légis- 
lation européenne, longtemps faussée par le polythéisme, qui posait un 
mensonge pour fondement de l’édifice social. 

Cependant (telle est la difficulté de se tenir dans les régions de la 
pure intelligence!), tandis que le polythéisme et la religion corporelle 
tendaient à sortir des nations, ils y rentraient par une double voie ; les 
philosophes, pour se rendre accessibles au vulgaire, inventaient les 
génies: et les chrétiens, pour envelopper dans des signes sensibles la 
haute spiritualité, honoraient les saints et les reliques. 

On a conservé le catalogue des prélats qui portèrent les décrets du 
concile aux diverses Églises-. Les Germains et les Goths connaissaient 
la foi; Frumence l’avait semée en Éthiopie, une femme esclave l’avait 
donnée aux Ibériens, et des marchands de l’Osroéne h la Perse. Tiri- 
date, roi d’.Vrménie, professa le christianisme avant les empereurs 
romains. 

.\u surplus, Constantin se mêla trop des querelles religieuses où l’en- 
traînèrent quelques femmes de sa famille, et les obsessions des évêques 
des deux partis. Après avoir exilé Anus, il le rappela, et bannit Atha- 
nase, qui remplaça Alexandre sur le siège d’.AIexandrie. Arius expira 
tout à coup à Constantinople en rendant ses entrailles, lorsque Eusèbe 
de Nicomédie s’efforçait de le ramener triomphant’. Le vieil évêque 
Alexandre, avait demandé à Dieu sa propre mort ou celle de l’héré- 
siarque, selon qu'il était plus utile à la manifestation de la vérité^. 



^ Te Eolum agnoscimua Dcûm, le regem proftiemur; te aüjulorêm itiToramat. Tni muneris est 
quod viclorias rclnümus, quoil hostes superavimus : tibi ob prateriU jam boea erallis agimus, et 
fiilura a te sjieramus. Tibi omnes suppliramus, nique imperatorem noitrum ConsUntinum, una 
cum piiSEîreis ejus liberis iDColumetn et victorem diultésime onbis serves, rogamui. — Hoc die solia 
a mililaribus oumeris fieri, elbsc verba iaterprecandum ab Ht proFerri pra’cipit. (Boski. Pampk., 
de Vit. Const., Ub. iv, pag. 443.) — ' Hoaius, episropua Cordulæ, sanctis Doi EcclesHs qu« Roms 
tuut, et la Italia et Kitpania tola, et io reliquii uUcrius nationibus usque ad Oceaniim commorao« 
tibus, per eot qui cum ipso erant, romanes presbytères Vdoaem et Vinceotium. ^Gblasii Cm.- 
C£M, Âet. Conçu, lib. ni, p. S07, tn ConeU. gêner. Eeclee. eath.y tom. i; RomS; U08. 

— > Euseb.anU salellitum Inslar euni stipantlbus per mediam civitatem magoiflee locedebal. (Socrat., 
lltiFor. tccletiasl.f lib. \, cap. sxivm, p. 63.) — > ^ Cum orasset Alexander ac rogasset Dooiinuoij 
DI aut ipsum auferret Volum sancU Impletum est... nam Ariui... cropuit. (EriPBAR., epitc^ 



Digitized by Google 




168 



ÉTL'DES IIISTORIOLES. 



Constantin défit succossivcmcnt les Sarmafcs et les Gottis, et reçut 
des députations des Bleminyes, des Indiens, des Éthiopiens et des 
Perses. Il sc déclara l’auxiliaire de.s Sarniates dans une guerre que ceux-ci 
eurent a soutenir contre les Gotlis; puis il contracta une nouvelle al- 
liance avec les derniers, iiui s’enpasèrent à lui fournir quarante mille 
soldats appelés fœdcrati, alliés'. Les Sarmatcs avaient armé leur.s es- 
claves; chassés par ces mêmes esclaves, ils sollicitèrent et obtinrent 
des terres dans l’Empire 

Sapor H, alors assis sur le trône de la Perso, portait un nom fatal aux 
empereurs romains. Son père, llorntisdas II, laissa on mourant sa 
femme enceinte. Les maîtes déclarèrent qu’elle accoucherait d’un fils; 
ils mirent la tiare sur le ventre de cette reine, et l’embiyon roi, Sapor, 
fut couronné dans les entraides de sa mère Ce fut à ce prince que 
Constantin écrivit une lettre en faveur des chrétiens, lui rappelant la 
catastrophe de Valéricn, puni pour les avoir persécutés. Sapor se put 
souvenir de cette lettre lorsque Julien marcha contre lui. Le monarque 
des Perses avait un frère aîné exilé, Hormisdas, que vous retrouverez 
à Rome. 

Constantin, heureux comme monarque, n’échappa pas au malheur 
comme homme. Les calamités <)ui désolèrent la famille du premier Au- 
pnste païen semblèrent se reproduire dans la famille du premier .Auguste 
chrétien. 

De Minervine, sa première femme, Constantin avait eu Crispus, 
prince de valeur et de beauté, élevé par Lactance. Soit que le fils de 
Minervine inspirât une passion à Faiista, sa marâtre; soit que Fansta 
fût jalouse pour ses propres enfants des grandes qualités de Crispus, 
elle l’accusa auprès de son mari *, et renouvela la tragique aventure do 
Phèdre. Constantin fit mourir son fils, ainsi que le jeune Licinius son 
neveu, âgé de onze ans ; Crispus eut la tête tranchée à Pôle, en Istrie". 
Bientôt instruit par sa mère Hélène de l’innocence de Crispus et des 

fonstantitr, opuscontra octoginta lib. ii, priR Parisii», Pelilio Aleiandri 

frai ; ut $i i)uitlcm recta e$set Arü sententia, ipse dicm tiisceptioni pr.TcUtutuin nus>tiiAm 

vidi'rct ; «in ten fides qnam ip»c profUerclur« ut Arius impîclatis pœnns lucrct. (Scckat., lib. i, 
cap. xixvii, pag. Gl .) 

' Kam etdum riimosUsimani cl Homæ .Timilam in fuo nominc condurel civitatem, (Jolhoriini 
interfuU operatio, (pn, ferdere imto riim impi rutorc, XL huorum milüa iiti in solalia contra gcntcA 
v.irtas ohtiilerc; rpionnn et numerus cl miliüa a«l pratfcns in republir.i iiominanliir, id 

est fœderaii, (Amm., p^ig. .Ai'ii. Vict., pag. 5S7; John., de Reb. got., pag. CiO, cap. ?2I.) 
— * Kla ) Vi/. Cunjf.» |). bÜ; Amm., p. 4116; Jorn., png. 6it. — ‘ Qui, rum respooderent mas- 
ciiiaiii ptokm {KirUiirain, niliii ultra morati suTii,$vd, cidari iilcro imposita, embryum regem pro* 
niHilitmüit. {A>jatlti(p seholnst.t lib. i», j». Paris, 46'0.) — * Crispuro llllum OcMcii oriiilum 
titulu iiuixl ia fUApirioneen quatî ruiii Fauita norcrca conMicscerct, iiulla ratione juris na- 

turali» liabila su»(u)it. (ZosiM , llitlvr.f lib. u, p. 31; Bafilcte.) — * üiir., Ch. Euir., p. 588; 
Axi., \ b. xit, p. l‘J. 
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mœurs dépravées de Fausta, Constantin ordonna la mort de cotte 
feimne, qui fut étouffée dans un bain chaud I^s chrétiens et les gen- 
tils jugèrent diversement ces actions : saint Chrysostome en conclut 
qu’il ne faut ni désirer la puissance, ni chercher d’autre félicité que 
celle de la vertu et du ciel le philosophe Sopâtre, consulté par Cons- 
tantin, selon Zosime, déclara que la religion des Grecs n’avait point 
d’expiation pour de pareils crimes ^ Cependant l’idolâtrie avait trouvé 
des dieux indulgents pour Néron et Tibère. 

Est-il vrai que Constantin se repentit, qu’il passa quarante jours 
dans les larmes, qu’il éleva à Crispus une statue d’argent à tête d’or, 
avec cette inscription:» A mon lils malheureux, mais innocent*?» 
L’autorité sur laquelle repose ce fait est suspecte. Dieu ne demandait 
point à Constantin une statue de Crispas; il lui demanda le reste de sa 
famille. 

Constantin ne reçut le baptême que peu d’instants avant sa mort, h 
Achiron, près de N’icomédie. Il avait témoigné le désir d’étre baptisé 
dans les eaux du Jourdain, comme le Christ ; le temps lui manqua. 
Dépouillé de la robe de pourpre pour quitter les royaumes de la terre, et 
revêtu de la robe blanche pour solliciter les grandeurs du ciel, le pre- 
mier empereur chrétien expira à midi, le jour de la Pentecôte. Trois 
cent trente-sept ans s’étaient écoulés depuis que la religion chrétienne 
était née parmi des bergers dans une étable ; Constantin la laissait sur 
ce trône du monde dont elle n’avait pas besoin. 

Constantin* avait eu trois frères de père, parThéodora, belle-fille do 
Maximien Hercule; savoir : Dalmatius, Jules Constance, .\nnibalieu. 

Dalmatius mourut et laissa un fils de son nom, fait césar, et un autre 
fils, Claudius Annibalicn, nommé roi du Pont et de r.Vrménie. 

Jules Constance eut de Gallu, sa première femme, Gallus, et de Ila- 
siline, sa seconde femme, Julien. Ou ignore la postérité d’Aunibalicn, 
ou l’on n’en sait rien de précis. 

I.CS frères, les neveux et les principaux ofiieiers de Constantin furent 

* Nam cum Ixtlncum accendi supra motlum jussKsct, ci^iuc Fauslam iadu^Uset, tnortuam imlo 
tilraxiL (Zosi»., iUtt., lib. ii, p. 31; Basik’æ.) — * A-rô? o .«jOttruv 6*r/l o-J to 
îtionuft Ktpii^iX9 iv rrvMi;... ’AÀXi ov/ n ^aytVïia TOtavrn twv ov,03tvw». AIUt vert» «lui 
niiiir icrum politur, jomie ex quo iliadcma t;c»Ul, pcr]H‘iu« versalur lu lalioribiiy, molctrtiis, cala- 
miUUlius?.. At non liujusmotti cirlorum rcunum. (S. J. CnftTsoi»TOx. , ad Philip. ^ horuel. xv, 
lom. XI, p. 319.) — 1 AJ flamiiK’s afceJens^ aJmlSMruni lustraitoncs paiccbat t illis rc8|K>nJc»Ubus 
cou es«e traJiium luslialiotiis moJum qui lam fo>Ja piacula possot elut-rc. (Zumv., Hitt., lih. 
pas. 31; Dasilræ.) — ^ Tandem permotus pccnili-nlia integrus quaüra;?iuU dics iilum liixil, lariU 
aiiimi Ægritudinc, ul cunquam lavaret corpus, occ leelo rerutnbea-l. BraJerea statuam et potuit et 
ar3>^nto puro cl ex parlo iuaunUm prætcr c.iput , quuj ex puru anro ruitredurn crat : irt'icnptis iii 
froide bis xcrsibus : meiii (o ’jtôf uoû). Oeorü. Cooix., ils 

AnliquUatibui Conttanlinopolilanls, p. 31; Parlsii^, <ü39. — ^ CuxsT.txcc, einp. Jl'LCs Lt« 
•tnts, paiKÎi. An Je J.-C. 338'3Gl. 

I. — tT. umuR. iî 
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roassaerôs après sa mort, à l’esccplion des deux fils do Jules Constance. 
Les causes do cette conspiration spontanée de l’armée et du palais, que 
rien n’avait semblé présager, ne sont pas clairement expliquées: l’au- 
tlienticité de l’écrit posthume de Constantin, et dans lei]uel il déclarait 
à scs trois fils avoir été empoisonné par ses deux frères, est à bon droit 
suspecte. Constance immola-t-il à la seule fureur de son ambition ses 
deux oncles, sept de ses cousins, le patricien Optatus et le préfet Abla- 
vius? Mais il restait à Constance des frères qui n’étaient pas alors en sa 
puissance. Julien, saint .\thanase, saint Jérôme, Zosime, Socrate, auto- 
rités si contraires, se réunissent néanmoins pour charger sa mémoire 
Il est probable que ces meurtres furent le fruit des diverses passions 
combinées avec la politique du despote, qui enseigne à chercher le repos 
dans le crime. Le paganisme, l’hérésie, la turbulence militaire, trou- 
vèrent des satisfactions et des vengeances dans cotte extermination de 
la famille impériale. 

I.’Empire demeura partagé entre les trois fils de Constantin : Cons- 
tantin, Constance et Constant. Constantin et Constant prirent les armes 
l’un contre l’autre; Constantin périt auprès d’.\qiiiléc’, dès la première 
campagne; Constant, seul maître de l’üccident, fut attaqué par les 
Franks; et Libanius nous a laissé, k l’occasion de cette guerre, quel- 
ques détails sur les moeurs et le caractère de nos ancêtres’. 

Magnence, Barbare d’origine et chef des joviens et des herculéens, 
salué auguste par ses amis, obligea Constant k prendre la fuite, et le 
fit assassiner au pied des Pyrénées. Ce prince ne trouva qu’un seul 
homme qui vouiftt s’associer k sa mauvaise fortune ; c’était un Frank 
nommé Laniogaise *, plus fidèle au malheur des rois qu’à leur au- 
torité. 

L’unique fils de Constantin qui restât alors. Constance, après avoir 
mal combattu les Perses, après avoir dépouillé Vétranion, usurpateur 
de la pourpre en lllyrie; après avoir refusé de traiter avec Magnence, 
vainquit celui-ci à Murza’ : bientôt après, il le réduisit k se tuer. 

Avant d’obtenir ce succès, une faute avait été commise; elle montre 
le degré de faiblesse et de misère auquel l’empire était déjà descendu : 
retenu en Orient par des affaires graves. Constance, lorsqu’il apprit la 
révolte des Gaules, invita les Allamans à passer le Rbin, afin d’arrêter 
les forces de Magnence. Les Allamans obéirent, et, depuis la source du 

* Âthen.f Ath. ad Solit., Vit. Agent. ^ tom. i, pag. 8ti6; Hiei., Chr.; Zoi., 

pag. 094; Soci., Ilist. ecc/., Ub. m^cap. i, p. 165, — * Eutr.; Acbil. Vict., Epit. — • Liras-» 
orat. in,p. <38. — * Zoa., lib, ii, p. 693; Vjct., Epit.; Eltr.; IIikron., Chr.; IoaC., CAr.,aD. 350; 
Am*.| Ub. XY, cap. Y. Lanlogalw... solnm adruîsic znorituro ConsUnU supra rctuUntus. — * If resta 
ciiviuaiite mille bommes sur le champ de batatlle, lelon Victor, et U prtileiMl que les Romaias o# 
le rcUYèreot jamais de cette perle, 
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Rhin jusqu’il son embouchure, ils occupèrent trente lieues de pays en 
largeur, sans compter celui qu’ils ravageaient. 

Les panégyristes adlrment que Constance, héritier de tous les Etats 
de son père, usa bien de sa victoire; les historiens assurent qu’il ne 
put porter sa fortune. Durant ces discordes, ofl voit des capitaines 
franks et dos corps franks servir différents partis, des évêques aller 
d’un camp à l’autre en qualité d’ambassadeurs; h la bataille de Murza, 
l’empereur se retire dans une église pour prier; il eût mieux fait do 
combattre : ce n’est déjà plus le monde antique. 

On fixe au règne de Constance le règne des eunuques, jusqu’alors 
abîmés sous le poids des édits. Ces hommes (excepté trois ou quatre, 
doués du génie militaire), on butte au mépris public, se réfugièrent dans 
les sentines du palais : trop dégradés pour les affaires publiques, iis 
s’enfoncèrent aux intrigues de la cour, et se dédommagèrent jiar la vi- 
rilité de leurs vices de l’impuissance de leurs vertus. Eusèbe, eunuque, 
chambellan et favori de Constance, dans son triple état de bassesse, fit 
prononcer la sentence de mort do Gallus. 

Gallus et Julien, neveux de Constantin et cou.sins de Constance, 
avaient, le premier douze ans, et le second six, quand arriva le mas- 
sacre de la famille impériale. Marc, évôque d’.Vréthuse, avait sauvé Ju- 
lien, qui fut caché dans le sanctuaire d’une église' ; Gallus, épargné 
comme malade et près de mourir, ne sembla pas valoir la peine d’être tué. 

L’enfance de ces deux princes fut environnée de soup(;ons et de pé- 
rils; ils demeurèrent six ans enfermés dans la forteresse de Macelliim, 
ancien palais des rois de Cappadoce. Gallus, à vingt-cinq ans, honoré du 
titre do césar par Constance, épousa la princesse Constantina, fille do 
Constantin le Grand, et veuve d’.\unibalien, roi du Pont et de l’.Vrmé- 
nic. Il établit sa résidence à .\ntioche, d’où il gouverna ce qu’on appe- 
lait alors les cinq diocèses de la préfecture orientale. 

Passé de la solitude à la pui.«sance, Gallus transporta l’inquiétude et 
l’Apreté de la première dans la placidité et la modération nécessaires à 
la seconde : il devint un tyran bas et cruel, livré aux espions, espion 
lui-même. Il s’en allait déguisé dans les lieux publics: son travestisse- 
ment ne l’empêchait pas d’être reconnu, car .Antioche était éclairée la 
nuit d'une si grande quantité de lumières, qu’on y voyait comme en 
plein jour-, ce qui rappelle la police des villes modernea. Constantina, 

* Nàz., craf. m, ptiç. 1^0; Hou . , xtn; M.tftr., .er.j 16. — ^ Ubi pernoetantium iuminum 
clariludo dierum lolel l'miVari fulgartin. (AtfH., hb. xit, cap. i.) De quelk maoière Antioche 
é>ait>eUe éclairée? Le tc\(e de rhislorieo uo Texpliquc |>as. Ammicu MarectUu, qui décrit miQu« 
llcucemcnt Ira maciiâic&dc gucirc^ .u'a psâ cru devoir entrer dana iu détail d’uu usage journalier. 
Comme il est kujclÂ rcnflure du il ne faut pas prendre tiop k la lettre la gr.»odc clarté duut 
il CalL ici mctiUeii. Jérôme (r|U)t. |iv) parle des feu^ qu’un aliiunail '■ur Ic^ (>lact.s publiques^ 
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femme do Gallus, était encore plus que lui altérée de sang et de rapine ; 
on l’accusait de prendre en secret le titre d'augitsta', dans l’intention do 
donner publiquement celui d’auguste à son mari. u 

Mandé à la cour de .Milan après le massacre de deux ministres que 
lui avait envoyés l'envpcreur, Gallus eut l’imprudence d’obéir La lettre 
(|ui l’appelait était pleine de protestations d’amitié et de services. Il fut 
arrêté à Pettau, conduit à Flonc en Istric, dépouille de la chaussure des 
césars, interrogé par l’eunuque Lusèbo, condamné à mort, et exécuté 
non loin de Pôle, où vingt-huit ans auparavant Oispus avait été déca- 
pité*. Que de tètes, l’clTroi des peuples, furent abattues par le bour- 
reau * ! 

Les Isaures et les Sarrasins désolaient l’.\sio’’i les Frauks et les au- 
tres Germains continuaient leurs courses transrhénaues; Rome se sou- 
levait pour du vm au milieu do ses débauches et de scs spectacles®. 
Constantin et Constance singulièrement attachés aux Barbares, et les 
ayant promus à presque toutes les charges de l’État, il se trouva que 
Silvain, fils de Bonit, chef frauk, commandait l’infanterie romaine dans 
les Gaules : c’était un homme doux et de mœurs polies, quoique né 
d’un père barbare ; il savait même souffrir, dit l’histoire en parlant de 
lui. On l’accusa d’aspirer à la pourpre, et il était fidèle ; la calomnie en 
fit un traître : il prit l’empire comme un abri. Vingt-huit jours après 
son usurpation, obligé de chercher un plus sûr asile, il n’eut pas le 
temps d’y entrer ; il fut tué par scs compagnons lorsqu’il essayait de 
se réfugier dans une église’. 

Alors lesFranks, les .\llamans, les Saxons, se précipitèrent do nou- 
veau sur les Gaules, dévastèrent quarante villes le long du Rhin, se 
saisirent de Cologne, et la ruinèrent®. I.cs Quades et les Sarmates pil- 
laient la Fannonie et la llaute-.Mœsie les généraux do .Sapor trou- 
blaient la Mésopotamie et l’Arménie : ce fut l’époque do l’élévation de 
Julien. 

Jusrpi’à l’ûgc de f|uinzc ans, Julien reçut sa première éducation 
d'iiusèbe, évéque de .Nicornédie, (jui menait à la cour l'intrigue arienne, 
et de l’eunuque Mardonius, personnage grave, Scythe de nation, grand 

à U lueur des(|uuls on se ràsseinbl.iit, et Toq dispiibitt sur les Intérêts du moment. Dum audien- 
liamet circuium luminajam in plaleis accensu soltêerent, et inconditam diaputationem nox 
inlerTumperet. 

* PiiiLOSTonc., //iif. eect., lib. ni, mp. ccxiu. — * ConsUinUna mourut ca route h Cène, vill.ig:e 
de BUIiyulc. — * Aji»., Ub. xiv, cap. x«. — • ^ Çuot eapita, r/u« horruere genles , fanesti rarni- 
/Icej abscideruntl — * Ans., lib. xiv, |mg. 3 et scq. — * M , f&id. — ^ Id., lib. xr, cap. t; At:a. 
Vtct., Epit*: ErtK.; Hiei. Chr. Setoo Aininien, .Silvain était déjà retiré dans tine petite rb.ii»e)Ie 
eliréliconc ; on reii arracha tout tremblant i-oiir lo massacrer. Si/vanum extroctum adieula, quo 
exanxmatus emfugerat, ad eoni'entiruhjm rituM chriitiani tendentem, demis gladiorum icti* 
lut trucidarunt. — * Zos., lib. m, p. 70i; Asm., lib. xv. — • Zosi»., lib. m, p. 'ÎOl 
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admirateur d’Hésiode et d’Homère. Le futur apostat fut ensuite réuni 
à Gallus dans la forteresse de Macciluni : il apprit de bonne heure à se 
contraindre, et parut se plaire aux vérités do la foi. Lorsque Gallus 
eut été nommé césar, Julien obtint la permission do suivre ses études 
h Constantinople, sous la surveillance d’Hérébole, d'abord chrétien, 
puis infidèle avec son élève, puis chrétien encore après la mort de celui- 
ci’. Julien visita les écoles de l’Ionie : Constance même favorisait les 
exercices do son cousin, dans l'espoir que les livres lui foraient oublier 
rempire; mais bientôt la supériorité do l’écolier, même dans les lettres, 
l’alarma. 

.^près la mort de Gallus, Julien, conduit à .Milan, étroitement gardé 
pendant sept mois, fut enfin relégué à Athènes. Il y rencontra, avec 
saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, une foule de rhéteurs qui 
achevèrent de le gagner à leurs doctrines : il prit toutes les allures du 
philosophe. Universellement instruit, sa mémoire égalait son intelli- 
gence : il jænsait et il écrivait en grec, mais il se servait aussi du latin". 
Les Gaules étant désolées par les Franks et les .\llamans, l’impcratrico 
Eusébic décida Constance à créer Julien césar, afin de l’opposer aux 
Barbares. Le disciple de Platon reçut la lettre qui l’appelait au rang 
suprême comme un arrêt de mort ; il leva les mains vers ce temple 
dont les admirables ruines ne semblent avoir été conservées qu’afin 
d’attester la beauté de l’ancienne liberté grecque à cette liberté renais- 
sante. Julien monte à la citadelle, embrasse les colonnes du Parthénon, 
les mouille de ses larmes, implore la protection de la déesse. Il s'é- 
loigne ensuite de l’immortelle cité, où des déclaniatcurs et des sophistes 
foulaient les cendres de Déniosthènes et de Socrate, mais où Minerve 
régnait encore par le génie de Phidias et de Périclès. 

Arrivé à Milan, il traça ces mots pour l’impératrice : < Puisses-tu 
avoir des enfants! que Dieu t’accorde ce bonheur et d’autres prospé- 
rités! mais, je t’en conjure, !aisse-moi retournera mes foyers’. • C'était 
ainsi que Julien appelait la Grèce. Le billet écrit, il n’osa l’envoyer, ar- 
rêté qu’il fut, dit-il, par les racuaces des dieux : l’.Vpostat prit la voix 
de l'ambition pour l’ordre du ciel. 

Lesofiieiers du palais s’emparèrent de l’étudiant d’Athènes, le dé- 
pouillèrent du manteau et de la barbe du philosophe, et le revêtirent 
de l'habit du soldat. Il a peint lui-méme sa gaucherie dans ce nouvel 
accoutrement, son embarras à la cour et les railleries des eunuquesL 
La dernière partie do l’éducation de Julien avait été populaire; il as- 
sistait aux cours des rhéteurs à Constantinople, comme les autres 

* Am., lib XV, CAp. XII. — * Epist. ix, ivi, or. m; Eutxoi'., Ub. xv.; Eüsap., VU. Jfox.; 
Lu.iK., or. X f SoCR-, lib. tii. — * Ji’LIAK-, ad Alb. — ^ id., ibid. 
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élèves : on se plongeant dans les mœurs pul)li(|ues, il y puisa des en- 
seignements qui manquent à l'éducation privée des princes. 

Con.stance, le sixième jour de novembre, l’an de Jésus-Christ 
ayant assemblé à .Milan les légions, proclama Julien césar. L’orphelin 
dans la pourpre, au milieu des meurtriers do sa famille, répétait tout 
bas un vers d’ilomèro : a La mort pourprée et son invincible destin 
reulevèront. n 

.Après avoir épousé Hélène, sœur de l’empereur, Julien partit pour 
son gouvernement de.s Gaules, auquel on avait ajouté la Grande-Bre- 
tagne, et peut-être l’Espagne*. Eusébic lui donna des livres, ses con- 
seillers; Constance, des valets , SOS maîtres -. Tenu dans une tutelle 
jalouse, il ne pouvait ni prendre seul une résolution, ni intimer un 
ordie, ni changer un domestique : tout était réglé dans son intérieur 
par les ordres de Constance, jusqu’aux mets de sa table; aucune lettre 
ne lui parvenait qu’elle n’cùt été lue : il se sevrait de la compagnie de 
ses amis dans la crainte de les compromettre et de s’exposer lui-mômo 
à sa perte. A peine mit-on à sa disposition quelques soldats**. Sa seule 
consolation, en entrant dans le pays ravagé que l’on confiait à son 
incx]iérience, fut de rencontrer une vieille femme aveugle, qui le salua 
du nom de restaurateur des temples 

Durant les cinq années que Julien gouverna les Gaules, il courut 
d’une ville à l’autre, d’Autun à .Auxerre, d’Auxerre à Troyes, de 
Troyes à Cologne, de Cologne à Trêves, de Trêves à Lyon : on le voit 
assiégé dans la ville de Sens; on le voit passant le lUiin cinq fois, ga- 
gnant la bataille de Strasbourg sur les .Allamans, faisant prisonnier 
Chrodomaire, le plus puissant de leurs rois; létablissant les cités, pu- 
nissant les exactours, diminuant les impôts, et onlin, ce qui nous in- 
téresse par les liens du .sang, soumettant les Chamaves et les Franks 
Salions : on commence à vivre avec les Franks au milieu do la future 
France. Julien avait écrit ses guerres des Gaules : cet ouvrage, que Ton 
mettait auprès des Commentaires de César, est malheureusement 
perdu; il aurait jeté une vive lumière sur Thistoiro obscure de nos 
aïeux au quatrième siècle. 

Julien passa au moins à Lutèce les deux hivers de 358 et de 359. Il 
aimait cette bourgade, qu’il appelait sa chère Lutèce', et où il avait 
rassemble, autant qu’il avait pu au milieu de ses entreprises militaires, 
des savants et des philosophes. Oribase le médecin, dont il nous reste 

^ Am*., lib. xx; Zosm.^ lib. iii. ■— * Jclum,, ad Ath., or. nt. — * Axm., bb. *vii, ix, iii, 
xxm; ZosiM.^ lib. iii; Lib.am., or. Jfuam., ad Ath . — ^ Tune anus qu;c<lam orba luminibus, 
cuiit, pcreoiilantio quiaarn esscl ingressus, Jubauum Cæsjrum conip<.‘i1ssct,cxdamavit liunc d'jorum 
lemjil.i to|Mnl'irum. — * ‘tt)r,v .\îvr:Tt«» : roraw» Lufetiam. 
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quelques travaux, y ri-digca son Abrégé de Galien : c’est le premier 
ouvrage public dans une ville qui devait enrichir les lettres de tant de 
chefs-d’œuvre. 

On SC plaît à rechercher l’origine dos grandes cités , comme à re- 
monter à la source des grands fleuves : vous serez bien aise de relire 
le propre texte de Julien : 

« Je me trouvais, pendant on hiver, à maebère Lutèce ' (c’est ainsi 
qu’on appelle dans les Gaules la ville des Parisii). Klle oecupe une !le 
au milieu d’une rivière; des ponts de bois la joignent aux deux bords. 
Rarement la rivière croît ou diminue; telle elle est en été, telle elle de- 
meure en hiver : on en boit volontiers l’eau, très-pure et très-riante à 
la vue Comme les Parisii habitent une île, il leur serait difficile de se 
procurer d'antre eau. température de l’hiver est peu rigoureuse, k 
cause , disent les gens du pays , de la chaleur de l’Océan , qui , n’étant 
éloigné que de neuf cents stades , envoie un air tiède jusqu’à Lutèce ; 
l’eau de mer est en effet moins froide que l’can douce. Par cette raison, 
ou par une antre que j’ignore, les choses sont ainsi’. L’hiver est donc 
fort doux aux habitants de cette terre; le sol porte de bonnes vignes ; 
les Parisii ont même l’art d’élever des figuiers* en les enveloppant de 
paille de blé comme d’un vêtement , et en employant les autres moyens 
dont on se sert pour mettre les arbres à l’abri de l’intempérie des sai- 
sons. 

« Or, il arriva que l’iiiver que je passais à Lutèce fut d’une violence 
inaccoutumée : la rivière charriait des glaçons comme des carreaux 
de marbre : vous connaissez les pierres de Pbrygie? tels étaient, par 
leur blancheur, ces glaçons bruts, larges, se pressant les uns les autres, 
jusqu’à ce que, venant à s’agglomérer, il formassent un pont *. Plus 
dur à moi-même, et plus rustique que jamais, je ne voulus point souffrir 

' MIZOnnniN h ANTIOXIKOÏ. Jclus. Op., p. aïO; O. Lips«, 16%. —« Tout cela s’ae- 
corüe peu avec ce (]ue tiou$ voyons aujourd'hui, excepté ce qui concerne la salubrité de l’eau. Même 
& l'époque dont p.-irlc Julien, les débordements de la Seine ébiient assex fréquents. Si Juücu était 
né 11 Rome, on même s’il eât jamais tu ic Ttbrc, la Seine aumit pu lui paraître limpide en com» 
|taraisoD de ce Qcutc {flavus Tiberinus). fl est Trai que, dans l'Ionie, Julien n’aTalt rencontré que 
llformus ( fiirpfdut Hermus); ü n'avait trouvé à Athènes que dcoi ruis»e.iux; et l'Êridan, dans 
la f-omliardie, laissait encore Tavantage à la Seine pour la clarté de l’eau. Mais eDfin Julien avait 
habité les rives du lac de Cosme; il avait vu les autres Üetives de {a Gaule, les rivières de la Cap- 
padoce ; il écrivait le Miiopogon aux bonis de l'Oronle, et bientôt ses cendres dov.iicnl reposer sur 
ceux du Cydnns : comment doue la Seine lui paraissait-elle si limpide? La Marne, comme on l'a 
cru, couiait*eiIe e««-dcssous de Paris? — * L'observation des Gaulois-Romains était juste : les hivers 
sont plus humides, mais moins froids, aux bords do la mer que dans l’intérieur des terres. — * On 
Toit que le climat de Paris n’a guère changé. Il y a longtemps que l’on cultive U vigne ô Suréne. 
Julien ne so piquait pas de se connaître en bon vin; il prérérail, dit-il, les nymidies à Kacchus. 
Quant aux figuiers, on les enterre et ou les empaille encore b Argcoicuit. — * Julien peint trés-bieo 
ce que nous avons vu cci derniers hivers. L?s glaçons que la Seine laisse sur ses bords, après 
débâcle^ pourradeot être pris pour des blocs de marbre. 
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que l’on échauiTâlà la manière dn pays, avec des fourneaux, la chambre 
où je couchais'. ■ 

Julien raconte qu'il permit cnGn de porter dans sa chambre quelques 
cliarbons dont la vapeur faillit l’étouffer. 

Il y avait à Lutèce des thermes construits sur le modèle de ceux de 
Dioclétien à Rome : on croit que Julien et Valentinien I*' y demeu- 
rèrent; Ammien en parle assez souvent. Il est probable que ces thermes 
étaient bûtis avant l'arrivée de Julien dans les Gaules, peut-être du 
temps de Constantin ou de Constance Chlore. D'autres ont pensé, mal à 
propos, que Julien occupait dans l'ile un palais élevé sur le terrain où 
fut construit depuis le palais de nos rois. On voyait encore à Lutèce un 
champ de Mars et des arènes : celles-ci devaient se trouver du côté de 
la porte Saint-Victor; c’est ce qui résulte de quelques titres du trei- 
zième siècle’. La flotte chargée de garder la Seine était stationnée 
chez les Parisii; elle avait vraisemblablement pour bassin l’espace que 
couvre aujourd’hui la nef gothique de Notre-Dame 

Tandis que Julien habitait la petite et naissante Lutiîcc, Constance 
visitait la grande et mourante Rome, que n’avait jamais vue cet em- 
pereur des Romains. 

11 existait sans doute à Rome quelque vieillard à qui, dans son en- 
fance, son aïeul avait raconté l’entrée d’un prêtre de Syrie, Élagabale, 
sautant avec la pourpre au milieu des eunuques et des danseuses, de- 
vant une pierre triangulaire consacrée au soleil : voici venir dans une 
pompe triomphale pour un succès obtenu sur des Romains *, voici 
venir une espèced’idole chrétienne. Constance, pareillement environne 
d’eunuques, mais immobile sur un haut char éclatant de pierreries; 
les yeux fixes, ne se remuant ni pour cracher, ni pour se moucher, ni 
pour s’essuyer le front; baissant seulement quelquefois sa courte sta- 
ture afin de passer sous de hautes portes *. Autour de lui flottaient, au 
bout de longues piques dorées, des étendards de pourpre découpés en 



' Cc« fuurQCjux étaient apiiaremmont des poêles. Il faudrait aussi conclure du charbon que Ju- 
licD Ql jjorlcr tlans sa chambre , quo l'oit itVtrhauirait las les a|)partcmcoU avec du bois , soit qu'il 
fûl rare dans les environs de Paris, ou qu'ou préférât l'usage des fourneaux. Les Homaios, comme 
00 peut s' CO assurer par ce qui nous reste de leurs constructions domesli<|ucs, avaient porté l’art 
d'échautfer leurs maisons au plus haut degré de ranincmcot. — * D. T. ou Plxs., IS'ouv. Ann» dâ 
paris; DaEiiL.^int. de Paris. — ’ Prœfectus classis Andericianorum Parisiis. ïtotU. Imper. 
Méuray, dont la lecture cl la critiffue doivent être suivies avec préc.iulion, conjecture que celte 
Ooltc se tenait à Andresy, vers le conQucul de TCise cl de la Seine, parce que les matelots qui mon- 
taient cette flotte sont nommés dans la oolire atndcriViens. On jugera de la force de l’argumcDt. 
{Uistoire de France avant C/oi-û, lit. m.) J'ul suivi l'opinion de l'abbé Dubos. — ^ I.a dcfatle de 
Magococc. — * Corpus perhumile eurvabat portas ingrédient celtat, et relut eollo munito 
rectam oeiem lumlnum tendrns, née dextra vuUum, nee læva fleclebat, tanquam figmentum 
hominit : non cum rota concuteret nufant, nee spuent, aut os aui nasurn (ergens re/ fricjns, 
monuinre a(j|ftani viiui est nunqaam. (Avu., lib. xvi , r.-ip. x.) 
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foi-me (le dragons, dont les queues efiilées sifllaient dans les vents. Des 
gardes superbement armés, des cavaliers couverts de fer, ressemblant, 
non à des hommes, mais à des statues polies par la main de Praxitèle ', 
l’environnaient. En approchant de Rome, Constance renciontra les pa- 
triciens, le sénat, qu’il ne prit pas, comme Cincas, pour une assemblée 
de rois, mais pour le conseil du monde il crut, en voyant les flots 
delà foule, que le genre humain était accouru à Rome’. 

Lorsqu’il eut pénétré jusqu’aux Rostres, il demeura stupéfait au 
souvenir de l’ancienne puissance du Forum*. De là l’Auguste oriental 
alla descendre à l’ancien palais d’Octave, qui n’avait ni marbre ni co- 
lonne, et dans lequel le fondateur de l’Empire, l’ami d’Horace, habita 
quarante ans la mémo chambre, hiver et été ‘. 

Ammien Marcellin, dont ces détails sont empruntés, nous peint en- 
suite deux choses considérables ; une partie des édifices de Rome, tels 
qu’ils existaient de son temps, et l’étonnement de Constance à la vue 
de ces édifices. Que d’événements étaient survenus, que de jours s’é- 
taient écoulés, pour que le maître de l’empire romain ne fût qu’un étran- 
ger dans la capitale de cet empire! pour qu’il demeurât muet d’admi- 
ration au milieu des ouvrages de tant de génies, de tant de fortunes, 
de tant de siècles, de tant de liberté et d’esclavage, comme un voya- 
geur qui rencontrerait aujourd’hui Rome tout entière dans un dé.scrt! 
Mais ces monuments des mœurs vivantes d’un peuple ne vivent point 
eux-mûmes; leurs masses insensibles ne purent s’émerveiller de la pe- 
titesse de Constance, comme il s’éliahissait de leur grandeur. 

II est un certain travail du temps qui donne aux choses humaines le 
principe d’existence qu’elles n’ont point en soi; les hommes cessent, 
et ne sont rien par eux-mémes, mais leurs vies mises bout à bout, 
leurs tombeaux rangés à la file, forment une chaîne dont la force aug- 
mente en raison de la longueur. De ces néants réunis se compose l’im- 
mortalité des empires. Le nom de Rome était la seule puissance qui 
restât à vaincre aux Rarbarcs. Rome, quoique habitée d’une foule 
innombrable, n’était plus réellement défendue que par les souvenirs 
de quelques vieux morts. Constance visita curieusement cette cité, dont 

* /.tm6<i ffrreis cincti, Praxitelis manu polita crederet simutaera, non virot. (Akm., 
Itb. xvi, cAp. X.) — * Aon uf Cineas iUe, Pyrrhi legatus, ïn unum ooao/am mu/fitudinen» 
regunif sed asglum mundi totius adesie existimabat. (1d., ibid.) — ’ Stupebat qua eelsritato 
omne quod ubique ett hominum genus confluxerit Pomam. (Id.j ibid.) — ^ Proinde Romam 
ingrt$sut, imperii virtutumque omnium lartm, cum xenisset ad Rosira, perspectissimum 
priscft polenliff forum obstupuit. (Id., ibid.) — ' Ammien a seulement m palalium recepitta. 
Je me range à l'opinion do Gibboo> qui veut que ce soit rancicQ palais d'Auguste, dont Sutïitoncdil: 
«( JMibus modicis nequo laxitale ncqiic cuUu conspicuis, ut in quibus porticus brevet essent, atba- 
itariim columnarum, cl line marmorc ullo, aut iuiigni |vivimcnto conclavia, ac per anoos ampliut 
quailr.vginta etNloni cubirulo liicinc cl «csi-ilo mans‘(. (C. Si'kton.Traxq., Octav.,p, 109; Antiicrpia .) 

I. — Kt. msTnn. 
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il empruntait l’autorité (|u’on voulait bien encore passer à sa pourpre. 
Il harangua le sénat et le peuple. Ou’cùt répondu Marins, s’il eût mis la 
tête hors de sa tombe? 

Kn parcourant les sept collines couvertes de monuments sur leurs 
piMites et sommets, l'em|>ercur se ligurait à chaque pas que l’objet qu’il 
venait de voir était inférieur à celui qu’il voyait' : le temple de Jupiter 
Tarpéien; les bains, pareils à des villes de province; la masse de l’am- 
phithéâtre, bâti de |)icrrcs tiburtines, et dont les regards se fatiguaient 
à mesurer la hauteur; la voûte du Panthéon, suspendue comme le ciel; 
les colonnes couronnées des statues des empereurs, et dans les(|uelles 
on montait par des degrés; la place et le temple de la Paix, le théâtre de 
Ponqwe, l’Odéon, le Stade, magnifiques ornements de la ville éternelle*. 
Mais au forum de Trajan, Constance s’arrêta confondu, promenant ses 
regards sur ces constructions gigantesques que, dans leur ineffable 
beauté, l’historien déclare ne pouvoir décrire ’. 

Le grand roi, le monar(|ue légitime de la Perse, le frère aîné de ce 
Sapor II, si funeste à Julien et à l’empire romain, Hormisdas était réfu- 
gié dans cet empire. Il accompagnait Constance dans sa visite de Rome 
L’empereur, se tournant vers son hôte, lui dit : « Si je ne puis repro- 
duire en entier ce forum; j’éspère du moins faire imiter le cheval de la 
statuu équestre du prince. — Tu le peux, dit Hormisdas; mais bâtis 
d’abord une semblable écurie, afin que ton cheval y soit à l’aise comme 
celui que nous voyons *. a 

Ce mémoexilé, interrogé sur ce (pi'il pensait de Rome : « Ce qui m’y 
plaît, répondit-il, c’est que les hommes y meurent comme ailleurs *. » 

Hormisdas suivit Julien dans son expédition contre les Perses, et 
s’entendit appeler traître par un ofiieier de Sapor, lequel Sapor occu- 
pait, contre le droit, le trône de son frère. Hormisdas vit mourir Julien; 
il avait vu passer Constantin et Constance ; il laissa un fils, que Théo- 
dose l" chargea do conduire une troupe de Goths en Égypte. Iæ dernier 
successeur du héros macédonien qui renversa l’ancien empire de Cyrus, 

* Deinde infra »9pt$m moudum cu/mina, per acelivitate* pfanitùmque posita urbis m«m' 
braevHu$tran» et iuburbaua, qiiidquid viderai primutUf id eminere inter cuneta sperabat • 
(Aum.^ — * Jovit Tarpeii defubra, quantum terrenis divina priecellunt : lavacra in modum 
pruLifictartim extlrutla: amphitheatri moiem soiidafam (apidis tiburlini cumpage, ad eujui 
«ummttafent ceyre uiiio Aumuna conicpnt/»{ ; Pantheum velut regionem tpeeiota 

ccljitudtfne fornieatam; elatoique vertieee qui tcamili sugyettu consurgunt, priorum prinei‘ 
pum imitamenta portantes, et urbis templum forumque Pacis, et Pompei theatmtn, et 
04«um, et Stadium, aliaque inter htec duora urbis tr/errur. (Id., lîti. xvi , caj>. x.) * Vf opd 

tiumur... nee relatu ineffabites, nec rurius morfu/ibux appetendot. (Id., ibid.) — * Ante, •«“ 
ptrator, i(o6u/um taie condi jubeto, xt l’o/ex ; equus quem fabricare disponis, ita iate succédât, 
u( ixie quem videmus. (Ami., lib. xm, cap. x.) » * /d /anium xi&i piaeuitse quod didicitset 
ïbi Aominex mon'. (Id-, ibid.) 
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Perséc, détrônô, vint mourir greffier parmi ses vainqueurs; l’héritier 
du nouvel empire des Perses, rétabli sur les ruines de celui d’Alexan- 
dre, vint chercher un abri dans les palais croulants des césars. Au lieu 
d’assister à l’histoire de son propre pays, Hormisdas fut un témoin des 
Parthps, envoyé pour assister à l’inventaire des monuments romains 
mis à l’encan des nations, et pour certifier véritable la chute de Rome. 
Vous ne savez pas tout : Hormisdas, nourri par les mages, était chré- 
tien. Ainsi vont les choses et les hommes dans l’enchaînement des 
conseils éternels *. 

Constance déclara que la renommée, coutumière de mensonge, de 
malignité, et toujours d’exagération, était restée, dans ce qu’elle ra- 
contait de Rome, fort au-dessous de la vérité’. Il y voulut laisser quel- 
ques traces de son passage ; mais, sentant sa propre impuissance, il 
emprunta à la terre des tombeaux une parure funèbre pour la reine 
expirante du monde. L’obélisque du temple d’Héliopolis, que Constantin 
avait projeté de transporter à Constantinople, fut envoyé du Nil au 
Tibre, et élevé à Rome dans le grand cirque. Depuis, Sixte-Quint en 
décora la place de Saint-Jean de I^tran. On peut voir encore aujour- 
d’hui debout ce monument d’un pharaon, d’un empereur et d’un pape 
également tombés 

Constance, auquel il manquait, selon Libanius, le conir d’un prince 
et la tête d’un capitaine; ce souverain, qui passa son règne dans les 
transes des discordes civiles et d’une guerre peureuse contre Sapor, se 
donnait encore l’embarras des querelles ecclésiastiques. Sa cour était 
arienne : dans les conciles de Séleucie et de Rimini, il embrassa lui- 
même le parti des ariens. A la sollicitation de Con.stant, son frère, il 
avait d’abord rappelé Athanase de son premier exil; il le maintint en- 
core sur son siège, après la déposition prononcée au concile arien d’An- 
tioche; mais il l’abandonna au troisième concile de Milan. Il y eut des 



’ J'ai «uivi partieiilièrement Zosime pour Thifitoire (i'Hormisdaa; mais Zoiiare, et Abul- 

faraffe [ex arnbieo latine reddila IHstoria) different d*' ZoHime en pluüieur» pointa. — * Itnpe- 
rator de fama querebatur «/ tnrfl/ido vel malignn, quod augene omnia semper in mnjus, 
erga hve explicnnâa qu<t Roma 5un( obeotescit. (Ami , Ub. zvt, cap. X.)— ’ Constance .irait 
voulu faire traiif^porter k CocisUutinople un autre obt-liti^ue; Julien reprit re proji^t : il eu écrivit 
aux Alexandrins, leur propo&.int, en échange de l'obélihque, une. statue eoloAsale qui tenait d'élre 
achevée, cl qui Traiscmbldlilement était l i sienne. Julien ajoute que de» •oliiairex au tenaient sur 
la pointe de cet obélii^^ue, que d’autrex personnes y dormaient au milieu des immoodict-s, et y com- 
meUaient des infamies. Il veut dooe, dlt«-il, détruire k la fois cette suprrstitiOD et celte honte : il 
prétend que les Alexandrins auront un graod plaisir à reconnaître de loin, en arrivait! A Constan* 
tinople, le présent dont ils auront « mbelü la ville natale de rAposlat. On croit que cet obèlixqtie, 
transporté à ConsUolitiople par Julk-n ou par Valens, fui élevé par Tlkéodose dans l'Hippoilrome. 
L'éditioo allemande dont je me sers n'a point la fin de cette lettre aux Alexandrins sons lu u« 5$. 
Cette fin, retrouvée par MuratorI, a été transportée des .Aneedores grtequei dans la Bibliothiquê 
irreegue de Fabricius. 
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évôtjues bannis, intrus, catholiques, ariens, semi-ariens. Le premier 
concile de Paris ou de Lutèce se tint alors et se déclara catholique 
sous la protection de Julien, qui méditait au môme lieu le rétablisse- 
ment du paganisme. Saint Hilaire de Poitiers, exilé en Orient, trouva 
les mômes désordres en rentrant dans son église. Il écrivit contre l’em- 
pereur Constance : « Vous saluez les évêques du baiser par leqoclJésus- 
Christ fut trahi; vous courbez la tête pour recevoir leur bénédiction, 
et vous foulez aux pieds leur foi. » Lucifer de Cagliari, plus hardi en- 
core, menace du glaive de Matathias et de Phinées Constance infidèle. 
Saint Martin, qui commençait à paraître, servit d’abord comme soldat 
dans les troupes de l’.Apostat, et donna naissance au premier monas- 
tère des Gaules, Lugugiacumou Ligugé, à deux lieues de Poitiers. Pa- 
eûme, llilarion, Macairc, avaient succédé à saint .\ntoine et à saint 
Paul, et saint Basile méditait déjà la règle qui devait gouverner dans 
l’Orient un peuple de solitaires. 

La turbulence et la légèreté de Constance ruinaient l’Empire en con- 
vocations de. conciles, transports d’évêques par les voitures et les che- 
vaux de postes impériales Scs profusions augmentaient sa convoi- 
tise; il portait des sentences injustes, et la torture arrachait des men- 
songes qu’il transformait en vérités Au lieu d’employer son autorité 
à éteindre les disputes religieuses, il les enflammait par sa manie d’ar- 
gumenter et par les rêveries mystiques des femmes et des eunuques. 

Les papes Jules et Libère s’étaient déclarés successivement à Rome 
pour saint Athanasc, bien que Libère eût d’abord été faible, et que 
saint Hilaire l’eât anathématisé. Libère, persécuté, se cacha dans les 
cimetières autour de la ville, fut enlevé, conduit à Milan, où l’empe- 
reur l’interrogea. 11 défendit Athanase, et répondit à Constance qui 
l’accusait de soutenir seul un impie ; « Quand je serais seul, la foi ne 
succomberait pas *. » Exilé à Bérée, dans la Thrace, il refusa l’argent 
que l’empereur, l’impératrice et l’eunuque Eusèbe lui offraient. « Tu as 
rendu désertes les églises du monde, dit-il au dernier, et tu m’offres 
une aumône comme à un criminel*! » Félix, archidiacre de l’Église 
romaine, devint l’antipape arien. 

Le séjour de Constance à Rome eut lieu à l’époque de la plus grande 
chaleur des partis attachés à Félix et à Libère. Les matrones romaines 
catholiques se présentèrent à l’empereur dans la magnificence accou- 

* liiEft., de Seriptor. eeelee.; Rom., pro Orig.; Hilaiii Fragmenta a Pithao ed. — • An*. 
Uarcell., Ub. ixi,eap. ivî. — * là., —* lmp«ra(or Liberio cliill: Quota par« c* orbii ter- 
raiiiin, ut tu solus tiomini impio sufTragah velii?... Liberius dixil : Etiamsi solus sim, lidei rauM 
Doo idclrco minuitur. (ParUiii, <683; Thsodor., Ilitt, ecelet., lib. ii ,cap. ivi, p. 94.) — * Efck^- 
staK orbii terrarum xacuas ac déserta* fecisU, et mihi tanquam uoxio elccmos^oam adrers! 
(Id., pag. 95 ) 
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tiiméo de leur parure, le suppliant de rendre au troupeau leur pasteur 
absent. L’empereur consentit à rappeler Libère, pourvu qu’il gouvernât 
l’Église en coimnun avec Félix. Cette résolution fut lue dans le Cirque 
au peuple assemblé : les deux factions païennes, qui se distinguaient 
par leurs couleurs, dirent, en se moquant, qu’elles auraient chacune 
leur pasteur; puis la foule chrétienne Gt entendre cette acclamation : 
Un Dieu! un Christ! un évêque ’! Naguère cette môme foule s’écriait : 
Les chrétiens aux bêtes ! 

Au milieu de cette confusion. Constance, retourné en Orient ”, et 
devenu jaloux des triomphes de Julien, songea à l’affaiblir en lui de- 
mandant la plus grande partie de son armée, sous le prétexte de con- 
tinuer la guerre contre Sapor. Julien pressa ses troupes, ou feignit de 
les presser de partir. C’est la première grande scène militaire dont 
Paris ait été témoin. 

Assis sur un tribunal élevé aux portes de Luteee, Julien invite les 
soldats à obéir aux ordres d’Auguste : les soldats gardent un silence 
morne et se retirent à leur camp. Julien care.ssc les ofliciers, leur té- 
moigne le regret de se séparer de ses compagnons d’armes sans les 
pouvoir récompenser dignement. A minuit les légions se soulèvent, 
sortent en tumulte du banquet donné pour leur départ, environnent le 
palais, et, tirant leurs épées à la lueur des flambeaux, s’écrient : Julien 
auguste 

Il avait ordonné de barricader les portes; elles furent forcées au 
point du jour. Les soldats se saisissent du césar, le portent à son tri- 
bunal aux cris raille fois répétés de Julien auguste! JuKen priait, con- 
jurait, menaçait ses violents amis, qui, à leur tour, lui déclarèrent 
qu’il s’agissait de la mort de l’empire : il céda. Une acclamation le sa- 
lua maître ou compétiteur du monde. Il fut élevé sur un bouclier * 
comme un roi frank, et couronné comme un despote asiatique ; le col- 
lier militaire d'un hastaire * lui servit de diadème, car il refusa d’user à 
cette Cn (étant chose de mauvais augure) d’un collier de femme ®ou 
d'un ornement de cheval que lui présentaient les soldats. 

Afin qu’il ne manquât rien d’extraordinaire à l’avénement du restau- 
rateur de l’idolâtrie, Julien écrivit au peuple et au sénat athénien 
(Ad. S. P. Q. Ath.) la relation de ce qui s’était passé à Lutèce. Il 

* Ddus D«uSj unat Chritlus, unus EpUeopus. (TusODOigT. , lib. ii, pag. 96.) — * Je oe parla 
point de l'autel de la Victoire que Gooslance fit dter du linxi, et qui y fut replacé vraisemhla- 
blemenl par Julien. Il en sera question sous Théodose 1*'. — * Àugustum Juîianum horrendû 
elamoribtu eonerepabant . (An., lib. xz, cap. iv.) ^ Imiiosilusque scuto pedestri. (fd., 
Libanius s’écrie : O felix scutum, M quo sotemnis inaugurationis mos peraetui eif, omnt ttbi 
(Héuno/tfeonvententius/ — * Il se nomnaait ilfaurut. » * Le texte parle aussi en particulier d'un« 
parure de tète de sa femme : Vxoris eoUi vei capUi$. 
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adressa des lettres explicatives à Constance, lui demanda la confirma- 
tion du titre d’auguste. Pour trouver un second exemple d’un empe- 
reur proclamé à Paris, il faut passer de Julien à Napoléon. .Après des 
négociations inutiles. Constance rejeta les prières de son rival ; il lui 
enjoignit de quitter la pourpre, non sans le traiter d’ingrat : « Rap- 
pellc-foi que je t’ai protégé alors que tu étais orphelin. — Orphelin! 
dit Julien dans sa réponse h Constance; le meurtrier de ma famille me 
reproche d’avoir été orphelin ' I » 

Julien rassemble à Lutèce le peuple et l’armée, leur communique les 
messages venus d’Orient, et leur demande s’il doit abdiquer le titre 
d’auguste. Un grand bruit s’élève avec ces paroles ; « .Sans Julien au- 
guste, la puissance est perdue pour les provinces, les soldats et la ré- 
publique’. » 

Ije questeur l.éonas fut chargé de porter la réponse publique à son 
maître, avec une lettre particulière remplie de la colère et du mépris de 
Julien. 

Décidé à marcher sur l’Orient, Julieu part avec trois mille soldats; il 
était à peine suivi de trente mille autres. Tout s’épouvante : Taurus, 
préfet d’Italie, s’enfuit; Florent, préfet de l’illy rie, s’enfuit; Nébridius, 
préfet du prétoire en Occident, demeure seul fidèle à Constance ; il perd 
une main d’un coup d’épée, et Julien refuse do serrer la noble main qui 
reste à Nébridius’. 

1,0 nouvel auguste descend le Danube, tantôt côtoyant ses bords, 
tantôt s’abandonnant à son cours; .Sirmium, capitale de l’Illyric occi- 
dentale, le reçoit; il se saisit du pas de Suques, entrée de laTlirace, 
et s’arrête pour attendre son armée *. 

Il tourne alors le visage au passé et le dos à l’avenir, et, se préparant 
la triste gloire d’avoir été le premier prince apostat, il abjure publique- 
ment le christianisme; il déclare qu’il confie sa vie et sa cause aux 
dieux immortels, fait rouvrir k grand bruit les portes des temples, efface 
l’eau du baptême par la cérémonie du taurobole : une seule des divi- 
nités évoquées apparut un moment k la fumée des sacrifices de Julien, 
la Victoire. 

I>es soldats' qui l’accompagnaient, brandissant leurs épées an-dessns 
de leurs tètes, ou tournant la pointe de ces épées contre leurs poitrines, 
avaient juré de mourir pour lui : cependant plusieurs d’entre eux étaient 
chrétiens; mais Julien les avait trompés. Avant de quitter les Gaules, 
il était entré le jour de l’Épiphanie dans l’église de Vienne, et y avait 



* JuLUN., Orat. aâ S. P. Q. ÂtKen. ; Liban., Orat. parent. ^ Zonak. , Ub. xiii. — * Âugustê 
Sulfone «If provinciaUSf «( miles, et reip. ieerevit auctoritas. (Am., lib. xx, cap. 

(U), ui; Liban., Orat. parent. — ^ Maimt., Paneg.; Liban., Orat. 
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tait sa prière. Ammicn Marcellin altirme qu'en ce moment môme il pro- 
fessait secrètement le paganisme Qu’est-cc donc que le parjure avait 
dit à Vienne au dieu des clirétiens? 

Constance se préparait à repousser l’invasion: il meurt à Mopsu- 
crène, en Cilicie, après avoir été baptisé par Ktizolus, de la communion 
arienne. 

Le sénat de la nouvelle capitale se range du côté de la fortune^ ; 
Julien entre dans sa ville natale, que Constance, dit-il, aimait comme 
sa sœur, et que lui Julien aimait comme sa mère Constantinople chré- 
tienne reçoit l’idolâtrie ainsi que Rome païenne avait reçu l’Évangile. 

Une commission établie à Clialcét'oine Jugea les ministres de Con- 
stance : Paul, Apodème et l’eunuque Eusèbe furent justement punis ; 
d’autres subirent injustement la mort et l’exil. 

cour éprouva une réforme totale: on congédia des milliers de cui- 
siniers et de barbiers. Un de ces derniers se présente superbement vôtu 
pour couper les cheveux au successeur de Constance. «Je n'ai pas de- 
mandé un trésorier, dit Julien, mais un barbier*. • Iæs agents, au 
nombre de plus de dix mille, furent réduits à dix-sept; les curieux, et 
autres espions, abolis. 

Maintenant il convient de connaître plus intimement l’homme qui a 
pris dans l’histoire une place tout à part, en opposant son génie et sa 
puissance à la transformation sociale dont les peuples modernes sont 
sortis. 



SECONDÉ PARTIE. 



DE JUI.IEN A TUÉODOSE l”. 

Lorsque Julien fut relégué à Athènes par Constance, saint Basile et 
saint Grégoire de Nazianze s’y trouvaient. Le dernier nous a laissé un 
portrait de l’apostat où se reconnaît l’inimitié du peintre. « Il était de 
médiocre taille, le cou épais, les épaules larges, qu’il haussait et remuait 
souvent, aussi bien que la tète. Ses pieds n’étaient jioint fermes, ni sa 
démarche assurée. Scs yeux étaient vifs, mais égarés et tournoyants; 
le regard, furieux ; le nez, dédaigneux et insolent; la bouche, grande; 
la lèvre d’en bas, pendante; la barbe, hérissée et pointue: il faisait 

* Jdfuirere eultui eMrîJtiano fingebat a quo jampridém occulte dêteiverat, (Akv-, lib. xx )— 
*JuLtxn, emp. Dlias, pape. An de J.*G. 360-363. — * Ouivyùp tw; C'/w di 

ûf [iHTipa (JvLUii) eptif. 5H.) — ^ à'go non rationulem jutsi, sed tousorem acciri. 
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des grimaces ridicules, et des signes de tôte sans sujet; riait sans 
mesure, et avec de grands éclats ; s’arrêtait en parlant, et reprenait 
lialeinc ; faisait des questions impertinentes, et des réponses embar- 
rassées l’une dans l’autre qui n’avaient rien de ferme et de métho- 
dique » 

Ammicn Marcellin, qui voyait Julien en beau, conserve pourtant, 
dans le portrait de ce prince, quelques traits de celui de Grégoire de 
Nazianze*; et Julien lui-niémc, dans le Misopogon, semble attester la 
fidélité malveillante du pinceau chrétien. 

« I.a nature, comme je le présume, n’a pas donné beaucoup d’agré- 
ments à mon visage; et moi, morose et bizarre, je lui ai ajouté cette 
longue barbe pour lui infliger une peine, à cause de son air disgracieux. 
Dans cette barbe je laisse errer des insectes ’ , comme d’autres hôtes 
dans une forât. Je ne puis boire ni manger à mon aise, car je craindrais 
de brouter imprudemment mes poils avec mon pain. Il est heureux que 
je ne me soucie ni de donner ni de recevoir dos baisers 

• Vous dites qu’on pourrait tresser des cordes avec ma barbe ; je 
consens de tout mon cœur que vous en arrachiez les brins ; prenez garde 
seulement (pie leur rudesse n’écorche vos mains molles et délicates. 

« N’allez pas vous figurer que vos moqueries me désolent : elles me 
plaisent; car enfin, si mon menton est comme celui d’un bouc, je pour- 
rais, en le rasant, le rendre semblable à celui d’un beau garçon ou d’une 
jeune fille sur qui la nature a répandu sa grâce et sa beauté. Mais vous 
autres, de vie efféminée et de mœurs puériles, vous voulez, jusque dans 
la vieillesse, ressembler à vos enfants : ce n’est pas comme chez moi, 
aux joues, mais à votre front ridé, que l’homme se fait reconnaître. 

• Cette barbe démesurée ne me suffit pas : ma tête est sale; rarement 



^ CcUg IraüucÜDn nVsl pas tout i fait cucte, et n’a |»as surtout râpret; de l’original ; mais il y a 
quelque chose de si simple, de si naturel, de si grave dan<t le slylc de Fleury, que je n*ai pas eu U 
témvritê d’entreprendre de refaire ce qu'il a tût : Fleury et Tillcmont sont deiii hommes tiui ne pef> 
mettent pas qu'on rotoucho ce qu’ils ont louché. Le dernier a du génie à force de savoir, de cooscieoee 
et d’exactitude. Il est, en présence des faits et des hommes, comme un chrétien des jtremlers siècles 
en présence de la vérité : il aimerait mieus mourir que do faire un mensonge. Son style incorrect, 
sauvage et nu, est mélé de choses qui étonnent. C'est ainsi que , peignant les derniers momciits de 
Julien , il dit, dans le langage des Pères de l'Église : a 11 mourut dans la disgrâce de Dieu et des 
hommes, b * Mtdiocris erat ttatura, capiUis tanquam pexùttt motlibutf kirsuta barba 
«Il actiCMm deitnenfe vettitus, venustate oculorum micanfium flagrant, qui mentis ejut angus- 
tiat indieabant , tuperciliit decorii et nato rectistimo, ore paulo majore, labro inferiore 
demitto, opima et t'neurta cervice, bumeris vastis et latis, ab ipso capite utque unguium 
summitaiet /tneamenforum tecta eompajine, unde i'fn'6us t>a/e6a( et euriu. (Amm., lib. xxv, f 

cap. tv.) D’après ce portrait, Julien avait les cheveux doux, les sourcils charmants, le nex tout â 4 .-- 

fait grec; la beauté de ses yeux éUnccIanls annonçait que son Ame était mal à l’aise dans VélroiU 
prison de son corps. Si on lit arj^ud'as au lieu d’anj^ustias dans le texte, on retrouverait les yeux 
vifs, mais igarèt et foumoyanfs, qu'attribue & Julien saint Grégoire de Naxiantc. — ’ Dii^vr- 
rentes in ea pediculot. 
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je la fais tondre ; je coupe mes ongles rarement, et j’ai les doigts noircis 
par ma plume. 

« Voulez-vous connaître mes imperfections secrètes? Ma poitrine est 
horrible et velue comme celle du lion, roi des animaux. Je n’ai jamais 
voulu la peler, tant mes habitudes sont brutes et abjectes. Je n’ai jamais 
poli aucune partie de mon corps : franchement, je vous dirais tout, 
quand j’aurais même un poireau comme Cimon'.» 

Et c’est le maître du monde qui parle de lui de celte façon ! Mais cette 
brutale humilité est l’orgueil de la puissance. 

Julien avait des vertus, de l’esprit et une grande imagination : on a 
rarement écrit et porté une couronne comme lui. Il détestait les jeux, 
les théâtres, les spectacles ; il était sobre, laborieux, intrépide, éclairé, 
juste, grand administrateur, ennemi de la calomnie et des délateurs. Il 
aimait la liberté et l’égalité autant que prince le peut; il dédaignait le 
titre de seigneur ou de maître. Il pardonna dans les Gaules à un eunuque 
chargé de l’assassiner. 

Un jour on lui signala un citoyen qui, disait-on, aspirait à l’empire, 
parce qu’il faisait préparer en secret une chlamyde de pourpre. Julien 
chargea l’officieux ami du prince légitime de porter à l’usurpateur une 
paire de brodequins ornés do pourpre, afin qu’il no manquât rien au 
vêtement impérial La loi défendait, sous peine de mort, de fabriquer 



* S[Kuilicini a tratluille if/iiopotjion ; La Bletterie en a donnû une autre traduction avec celle des 
Céian et de f)ud(]uts lettres choisicB ; le marquis d’Argeos a traduit, sous le nom de Défense du 
paganiiihe, ce que saint Cyrillo d’Aleiandrio nous a conicrTit de rootrage de Julien contre le^ 
chrétiens; enfm, Itf. Tourlct a ;>i>blié une traduction complète dos muvres de cet empereur. Je me 
SUIS aidé des ctcelIcnU Iravaui de mes devjincicni, sans adopter tout h fait leur torsion. I.a tra- 
duction du Mitopogon de Iji Rlelterie, que M. Tourlet a coosertée en la corrigeant, est élccante ; 
mais elle ne dil pas tout l’onginal. La Bletterie, d’aUlcuri homme d’esprit, do raison, d'inslrucitoD 
et de talent, est resté dans {'ironique ; il n'a pas osé aborder le sardooi<]tic ; il a eu peur de l'ef- 
fronterie des mots : Je ne parle pas du collectif messieurs adressé au\ liabitants d'Antioche, petite 
politesse de notre bonne compagnie, qu'il était aisé do faire disparaître. La Bletterie croit que 
Julien calomnie sa barbe; je le pense aussi ; il est probable qn’d répétait les railleries des Antio- 
chiens, on qu’encliérissaiit lui'mémc sur ces railleries, il exagérait ses défauts pour tomber do 
plus haut sur les vices contraires de scs détracteurs. Nous voyons Julien se baigner dans une 
maison de campoene, sc faire couper les cheveux en arrivant à Conslanlinople; ceta n'annonce pas 
un homme si indifférent au soin de sa personne. Saint Augustin, dont la philûsopbio o’étaU pas, il 
est vrai, celle de Julien, pense que U propreté est une demi-vertu. M. Tourlct a réuni plusieurs 
fragmcnls de Julien qui ne se trouvent pas dans les anciennes éditions do ses mtivrcs. Il a rendu 
ainsi un véritable service aux lettres; mais la grande découverte A foire serait celle de Vltistoire 
des guerres de Julien dans les Gaules. Cet ouvrage est perdu, tandis que des discours assex 
insignifiants sc sont conservés. Cela vient en partie de Tesprit du siècle où vivait Julien : on atta- 
chait une extrême importance aux écrits dogmatiques de l’A{)oslat pour les admirer ou les com- 
battre, et Von se souciait peu de ce qui était en dehors des controverses religieuses. C'est ainsi que 
Cyrille d'AIcxaodrie, dans ses dix livres i*ro sancta christianorum reh'gione advenus librot 
aihei Julianif nous a transmis une grande partie de l’ouvrage de cet empereur contre U religion 
cUrOlicnne. — * Jubet periculoso ÿarrtlori ped'im tegmina dari purpurea ad adversarium 
per^erenda. (Am.) 

L — Et. BIST. 
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pour les particuliers une étoffe de pourpre; un usurpateur était réduit, 
dans le premier moment de son élection, à voler la pourpre des en- 
seignes militaires et des statues des dieux. 

Maris, évéque arien de Calcédoine, insultait Julien qui sacrifiait dans 
un temple de la Fortune. Julien lui dit ; « Vieillard, le Galiléen ne te 
rendra pas la vue. » Maris était aveugle. «Je le remercie, répondit l’é- 
véque, de m’épargner la douleur de voir un apostat comme toi » 
L’empereur supporta cet accablant reproche. 

l)el|iliidius, célèbre avocat de Bordeaux, plaidait devant Julien contre 
Numériiis , accusé de concussion dans le gouvernement de la Gaule 
narbonnaise; Niimérius niait les faits. • Qui no sera innocent, s’écria 
l’avocat, s’il sullit de nier? — Qui sera innocent, repartit Julien, s’il 
sullit d’étre accusé»? » 

D’antres avocats louaient Julien : • Je me réjouirais do vos éloges, 
leur dit-il, si vous aviez le courage de me blâmer». » 

Un certain Tbalassius était dénoncé par le peuple d’Antioche, comme 
cxactcur et comme ancien ennemi de Galins et de Julien. «Je reconnais, 
dit l’empereur, qu’il m’a offensé; c’est ce qui doit suspendre vos pour- 
suites Jus([u’à ce que j’aie tire raison de mon ennemi.» Il pardonna à 
l’accusé *. 

Un homme vint se prosterner à scs pieds dans un temple, criant 
merci pour sa vie. • C’est Théodotc, lui dit-on, chef du conseil d’ilié- 
raple, qui jadis demandait votre tète à Constance. — Je savais cela 
depuis longtemps, répondit l’empereur. Retourne en paix à tes foyers, 
Théodote. J’ai à cœur de diminuer le nombre de mes ennemis et d’aug- 
menter celui de mes amis '.» 

Une femme plaidait contre un domestique militaire renvoyé du palais; 
elle n’avait osé l’assigner tant qu’il avait été en faveur. Celui-ei se pré- 
sente à l’audience impériale avec la ceinture de son emploi ; la femme 
se croit perdue, présumant que son adversaire est rentré en grâce : 
• Femme, dit Julien*, soutiens ton accusation; le défendeur n’a mis sa 



^ Ilium (Julianum) graviter objnrgavit, impmm et apoatatam vocans et religionis eipertum. 
At nie eonviciis redileos convicia rœctim eum appellavit: Neque vero, inquit, DéUS tuus gali> 
lÆua te unquam «analurua eat. (iratias, inquit Maris, ago Deo, çus me /ummi&ua orbartf ne 
vtderem vu/tum fuum fuj (ontam prolapxut ett impietatem. (Socrat., Iliet. ecrles.j lib. ii, 
cap. XII , pag- < 50.) — * Eequit innocem eue poterit , $i aeeusasse su^ciet f (Aux ) — * Gou- 
debam plane prêt megiie ferebam , si ab bit laudarer çuot et vituperatse poste adeerterem, ti 
guid factum sit lecut aut dtetum. (M.) — ^ Agnono quem dicitU offendiue me justa de 
causa; et silere vos intérim eoniefitafieum itr, diim miAt tfttlmieo pofiori facial satis. (Id.) 
— s teeurut ad /area, ixuhit omn< mefu, elementia prineipit, qui ut prudent de/liiivit , 
iis^mteorum minuere numerum augereque amicorum tponte auo eonfendir oe Ubent. (Id.) 

• protequere, mui^er, ti te tasam existimat .* hie «n«m tse einetus ett u( expediiiut 

per (utiim ineedal : ot parum noeere fuit partibut poteet. (Id.l 
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ceinture que pour marcher plus vite dans la boue ; elle ne peut rien 
contre ton droit. • 

I.a publication du Misopogon tient à la même élévation de nature : à 
part l’orgueil cynique de cet ouvrage, un homme investi du pouvoir 
absolu, environné d’une armée de Barbares dévoués à ses ordres, un 
prince qui pouvait d’un seul signe faire exterminer ses insolents détrac- 
teurs, et qui se contente de tirer raison d’un libelle par un pamphlet, 
est un exemple unique dans l’histoire des peuples et des rois. César, 
dans y Ami -Caton, n’eut à se venger que de la vertu, et il ne la put 
vaincre, même en joignant les armes à la satire. 

Les Césars sont encore plus extraordinaires que le Misopogon. Quoi 
souverain a jamais jugé ses prédécesseurs avec autant de rigueur et de 
supériorité? Jules César entre le premier au banquet des dieux : Silène 
avertit Jupiter que ce convive pourrait bien songer à le détrôner, et 
Jupiter trouve que la tête de ce mortel ne ressemble pas mal à la sienne. 

Vient Auguste, dont les couleurs du visage changent comme celles 
(lu caméléon; Tibère, à la mine Gère et terrible, et au dos couvert de 
lèpre; Caligula, monstre sur-le-champ précipité dans le Tartare; 
r.laude, pauvre prince qui n’est rien sans Pallas, Narcisse et Messaline; 
Néron, une couronne de laurier sur la tête, une lyre à la main, et qu’A- 
pollon jette dans le Cocyte; ensuite des gens de toutes sortes, les 
Galba, les Othon, les Vitellius; Yespasien, qui accourt pour éteindre 
le feu mis aux temples ' ; Titus, qu’on envoie à la Vénus publique ; Do- 
mitien, qu’on enchaîne auprès du taureau de Phalaris; Nerva, à propos 
duquel Silène s’écrie : ■ Vous autres dieux, vous laissez quinze années 
un monstre sur le trône, et ce vieillard affable et juste n’a pas régné 
un an entier ! > Jupiter apaise Silène en lui annonçant que des princes 
vertueux vont suivre Nerva. 

Trajan parait : aussitôt Silène recommande èi Jupiter de veiller sut 
celui qui verse à boire aux immortels. Que cherche Adrien? son Anti- 
nous? il n’est pointdans l’Olympe, .\ntonin, modéré, excepté eu amour, 
s’arrêterait à couper en portions égales un grain de cumin. A la vue 
de Marc-Aurèle, Silène déclare qu’il n’a rien à lui reprocher. 

Survient un débat entre Alexandre et César, jouteurs de gloire. 
César affirme (|u’il a effacé les grands hommes ses contemporains et les 
grands hommes de tous les siècles et de tous les pays. Que prétend 
Alexandre avec sa conquête de la Perse? Peut-il opposer quelque chose 
à la journée de Pharsale?Quel était le capitaine le plus habile de Pompée 
ou de Darius? Où étaient les meilleurs soldats? • Toi, Alexandre, tu 



* Allusion k rinren'lie du tomple de Jérusalem et du CapitoJn* 
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as égorgé les citoyens de Thèbes, incendié les villes des malheureux 
Grecs; moi, César, j’ai conquis les Gaules, passé le Rhin, franchi l’Océan, 
sauté sur le rivage des Bretons. Tu as vaincu dix mille Grecs : j’ai défait 
cent cinquante mille Romains. » 

Alexandre, qui commençait à entrer en fureur, apostrophe Jupiter et 
lui demande quand enfin ce babillard romain cessera do se donner des 
éloges. Il a triomphé de Pompée! Pompée, pauvre homme qui profita 
des triomphes de Lucullus! on lui donna le nom de grand [lar flatterie; 
mais pouvait-on le comparer à Marins, aux deux Scipions, à Camille? 
• Tu as battu Pompée, César? Pompée, si amoureux de sa coiffure qu’il 
n’osait se gratter la tête que du bout du doigt! Tu ne soumis les Gau- 
lois et les Germains que pour asservir ta patrie ; fut-il jamais rien de plus 
impie et de plus détestable! Ne traite pas avec tant de dédain les dix 
mille Grecs que je me vis forcé d’accabler. Vous, Romains, qui à peine 
avez pu vous rendre maîtres de la Grèce dans sa décadence; vous qui 
vous êtes épuisés à soumettre un petit État presque ignoré aux beaux 
jours de l’Hellénie, que seriez- vous devenus s’il vous eût fallu combattre 
les Grecs unis et florissants ? Il vous sied bien de parler avec mépris de 
ma conquête de la Perse, fameux conquérants qui, après trois siècles 
de guerre, êtes parvenus, à la sueur de votre front, à vous emparer 
de quelques villages au delà du Tigre! Moins de dix ans ont suffi à 
Alexandre pour dompter la Perse et les Indes. » La satire continue de 
cette manière impitoyable, haute et juste, jusqu’à Constantin, outrageu- 
sement traité par le restaurateur de l’idolâtrie : il le livre à la déesse de 
la mollesse qui l’embrasse, le revêt d’une robe de femme de diverses 
couleurs, et le conduit par la main à la Luxure. Auprès d’elle Constantin 
trouve un de ses fils, Crispus, qui criait incessamment : i Corrupteurs 
do femmes, homicides, sacrilèges, scélérats, vous tous qui avez besoin 
d’expiation, approchez I avec un peu d’eau je vous rendrai purs. Si 
vous retombez dans vos fautes, frappez-vous la poitrine, battez-vous 
la tête : tout vous sera remis '. » 

Ici il y a triple calomnie et haine atroce: on ne reconnaît plus le 
souverain supérieur qui condamne les mauvais princes, et le grand 
homme qui juge ses pairs. 

Julien était musicien et -poëte de talent : nous avons de lui deux épi- 



* OvTtç Q9TIC xxi ^StXvfiig, ît« Oa^pe^v y«/» 

aÙT'% T<*vTw TM ü3«r< avTuoc xa6«pi>, niXtv toîç u\tzoiç y/v«Tat> 

3m9m tÔ cTr,0o( 7t).iiÇR>T() x«2 T)<v xc^RAijv fcuvi^ayxt XRTetpM ycvcffTKf* Qui^uii mu- 
lierum corruptor, quiM|uis bomicida est, quisquis piaeulo aut exsecrando acelero se übstrioxit> 
fldeoter hue adito. Elenim simul atque bac aqua ablutui fucrit, illico ego eum purum rctlJam. 
Quod si iisdem nirsui se flagitiis cootamiaaril, efllciam uUj tunso pectore et capito percusso^ 
expielur. (/n Catar., pag. 336. BJ 
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grammes élégantes, l’une contre la bière, l’autre où l’orgue est décrit à 
peu près tel que nous le connaissons'. Ses lettres sont instructives, 
quoique d’un style peu naturel^; en voici une où il y a trop de Néréides, 
de Grâces, de Nymphes, de lieux communs de mythologie, et qui res- 
semble assez h ces épitrea toutes fleuries de lis et de roses, que le grand 
Frédéric écrivait à des gens de lettres, la veille d’une bataille ; mais le 
sujet en est touchant et les descriptions agréables ; clic nous apprend 
quelque chose d’intime de la vie et de la jeunesse de Julien. 

L’aieulc maternelle de Julien lui avait laissé une petite terre en Bithy- 
nie : l’empereur écrit à un ami dont on ignore le nom, pour lui en faire 
présent. Quel est le roi d’une province de l’empire romain qui no eroi- 
rait aujourd’hui déroger à sa puissance, démembrer le domaine do sa 
couronne, et compromettre la dignité de son sang, en offrant d’aussi 
bonne grâce l’héritage de sa grand’mère à un ami ? 

a La maison n'est pas à plus de vingt stades de la mer, mais on n’y 
est point étourdi par le marchand, ou par le matelot criard ou querel- 



* Il exUte ea maouicrit» dil-oa, un po^me de Julien sur le soleil, et quelques banoguei 
OOQ publiOei. D'une grande quantité de lettres sorties de la plume féconde de Julien, on d*cq coq- 
naît guère plus de soixaule-quatre. Vossius assure que les Césars élaieut ioUtulés, dans les 
aocieos manuscrits, les Saturnales et le Banquet ; mais Suidas distingue les Césars des Satur^ 
noies, et cite de ce dernier ouvrage des choses qui ne se trouvent point dans les Césars. Suidas 
Indique encore deux ouvrages perdus de Julien, l'un sur Us trois figures, l'autre sur Vorigine 
du mal contre les ignorants. Eunape, dans scs Vies des sophistes, parle souvent de Julien ; il en 
avait écrit lliUtoire ; i>eut^tre faisait-elle partie de son Histoire des empereurs depuis Alexandre 
Sévére. On croit que celle-ci se retrouve en partie dans les deux livres de Zosime, qui se serait 
contenté de retoucher le travail d'Eunapo; Callisle, au rapport de Socrate, avait mis en vers U 
vie de Julien. On présumait, dans le dix-septiéme siècle, que l'histoire politique d'Euoape était 
dans les bibliothèques d'Italie. Le monde littéraire doit au savant M. Boissonado une éiiition grecque 
d'Euoape, dont U. Cousin, juge rompëleot, parle ainsi ; son suffrage sera d'un tout autre poida 
que le mien : « Personne, en effet, n’éUil mieux préparé à donner une édition critique d’Eunape 
que M. Boissonade, qui a déjà si bien mérité de la philosophie néoplatouicienue en publiant une 
nouvelle édition de la Vie Je Proclus par Uarinus, et le commentaire inédit de Proclus sur le 
Cratyte. Et comme si ses propres ressources ne lui suISsaieot point, sa modestie lui a fait un 
devoir de se procurer tous les matériaux amassés par ses devanciers. I.o speeimen de Carpiow le 
mettait en possession des notes de Fahricius, et i>ar l'inlermédiaire de Scherfer, Erfurt, entre lei 
mains duquel étaient tombés les travaux inédits de Wagner, les a obligeamment communiqués à 
U. Boissonade, avec des notes de Beinesius. Pour la vie de Libanius, il a eu les notes inédites de 
Valois; et deux exemplaires d'Euuape, qui avaient appartenu à Walekenaer, lui ont fourni 
quelques correctiODS lieureuses déposées sur les marges par Walekenaer, ou par lui recueillies sur 
l'exemplaire de Vossius conservé à la bibliothèque de Leyde ; sans compter les conjectures de l'iU 
lustre évêque d'Avranches, Huet, que coulient uo des exemplaires de la bibliothèque de Paris, et 
d’autres secours qu’il serait trop long d'énumérer, et qui tous disparaissent devant la vaste coUec* 
tiOD de remarques de toute espèce dont Wyttcnbach a enriclù l'ouvrage de notre savant compa- 
triote : de sorte que les deux volumes dont se compose cette édition d’Euoape présentent les tro* 
vaux des maîtres de différculs pays et do différents siècles, habilement employés par un des maltrei 
du siècle présent. » 

* Libanius prétend avoir alleiut U perfection du style épistolaire, et il accorde la seconde plaça 
à Julien. Pline le jeune offre le modèle de ce bel esprit éligant et recherché, imité par Julien al 
les Grecs de son temps. 
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leur. Cependant on y jouit des présents des Néréides, et l’on peut y 
avoir le poisson frais et palpitant. Si tu montes sur un tertre peu éloi- 
gné de la maison, tu verras la Propontide, ses îles et la ville qui porte 
le noble nom d’un empereur. Ui tu ne seras point au milieu des algues, 
des mousses et des autres plantes désagréables et inconnues que la 
mer jette sur ses grèves , mais au milieu des saules, parmi le thym et 
les herbes parfumées. Couché, un livre à la main, après une lecture 
attentive, tu pourras reposer tes yeux fatigués : la mer et les vaisseaux 
léseront un charmant spectacle. Dans mon enfance, ce lieu me plaisait, 
parce que j’y trouvais des fontaines qui n'étaient pas à mépriser, des 
bains assez propres, un potager et des arbres. [.ors(|uo je devins 
homme, je désirai ardemment de revoir ce lieu ; j’y suis maintes fois 
retourné en compagnie de quelques amis. Je m’y suis même assez oc- 
cupé d’agriculture pour y laisser, comme un monument, une petite 
vigne qui donne un vin snave et parfumé. Tu verras dans mon clos 
lîacchus et les Gréccs : la grappe pendante au cep, ou portée au pres- 
soir, exhale l’odeur des roses; la liqueur dans le tonneau est déjà du 
nectar, si nous en croyons Homère. Tu me demanderas peut-être, puis- 
(pie les vignes viennent si bien dans ce sol, pour(|tioi je n’en ai pas 
planté davantage? Mais d’abord je ne suis pas un cultivateur bien ha- 
bile ; ensuite les Nymphes tempèrent pour moi la coupe de Bacchus : 
je ne voulais do vin qu’antant qu’il en fallait pour moi et mes convives, 
dont tu sais que le nombre n’est pas grand, .\ccepte donc ce présent, 
û tête chérie ' ! Il est petit, sans doute ; mais co qui va d’un ami à un 
miii , de la maison à la maison, est très-doux , comme le dit le sage 
jHH'te Pindare » 

Les discours do Julien ont les défauts de la littérature de son temps ; 
mais celui qu’il adresse aux Athéniens, en partie purgé de ces défauts , 
montre uvec quelle gravité il avait pu écrire l’histoire des guerres des 
Gaules et de la Germanie. Il est fâcheux que l’Apostat, dans deux pa- 
négyriques, ait si bien loué Constance, son persécuteur, et qu’il ait été 
si froid dans l’éloge d'Eusébie, sa bienfaitrice, et peut-être quelque 
chose de plus 

* 4(>i} xcftiH! O eatum eaputt Horace a traniporlé ce tour daoi le latio, et Racioe dant le 
françâii. — * EpUt. *lti. — • Cette prlnce»se, auMl belle qu’bumaioe, dit Julien [Paneg. Eu$.)f 
est repfésentt^e comme aimant lei (oUres, et pleine de compassion pour tes malheureux : cul- 

mine tam eelao Humana, On la voit proU^ger Julien^ le dérondre contre ses ennemia, lui fournir 
dc4 livrvfi prendre pour lui loua lea aoiiia de la puissance et de la tendresse; eosutte on la voit 
donner un breuvage à Hélène pour la faire délivrer de son fmit avant terme. Comment Eusébie» 
qui a>ait élevé Julien à la pourpre, et qui conséquemment ne semblait pas craindre sou ambition, 
voulait-elle le priver de postérité? Eusébie était stérile; Hélène n’élait pas jeune, mais elle était 
féconde. Ces contradictions s’expliqueraient par la folie d’une passion. Dans cette hypothèse. 
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Grand admirateur du passé, Julien a voulu faire remonter le voca- 
bulaire dont il s’est servi aux jours classiques de la Grèce : assez sou- 
vent il habille à l’antique des idées modernes ; on peut se faire une idée 
de ce contraste par un exemple en sens opposé. L’auteur des Vies des 
grands hommes a écrit en grec dans un idiome complet et vieilli, et il 
a été traduit en français dans un idiome incomplet et naissant, d’oè il 
est arrivé une chose assez extraordinaire : le génie de Plutarijue était 
naïf, et sa langue no l’était plus ; .\rayot est venu, et il a donné à Plu- 
tarque la langue qui manquait à son génie. .Mais Amyot échoue dans 
les Morales : le gaulois, t]ui s’était si bien prôté aux récits du biographe, 
n’a pu rendre les idées complexes et les expressions métaphysiques 
du philosophe. 

De grandes imperfections balançaient dans Julien ses cmiuentes qua- 
lités; il gâtait son caractère original en copiant d’autres grands hommes, 
et semblait n’avoir de naturel que sa perpétuelle imitation. Il s’était 
surtout donné pour modèles Alexandre et Marc-.Aurèle j .sa mémoire 
envahissait scs actions ; il avait fait entrer son érudition dans sa vie. 
Lorsqu’il renvoya aux évêques le traité de Diodore de Tarse, en faveur 
du christianisme, avec ces trois mots : anegnôn, egnôn, calegndn : ’A>!yvuï, 
xaTt-/»<u» : J'ai lu, J ai compris, j’ai condamné, il rappelait mal le 
veni,_vidi, riei, de César. Ses actes de clémence étaiuntpcu méritoires, 
le dédain y ayant plus de part que la générosité. Léger, railleur, pétulant, 
questionneur sans dignité, d’une loquacité intarissable, il eût été cruel 
s’il se fût laissé aller à son penchant'. Dans des emportements invo- 
lontaires, il s’abai.ssait jusqu’à frapper de la main et du pied les gens 
du peuple qui se présentaient à ses audiences *. On pourrait soupçonner 
sa pudicité : bien que Mamertin assure que son lit était plus chaste que 
celui d’une vestale, il est probable, s’il n’est certain, qu’il eut des en- 
fants naturels’. Telle est la puissance d’un mot : le nom d’ Apostat, 
donné à Julien, sulTit pour flétrir sa mémoire, môme aujourd’hui que 
nous sommes séparés de ce prince par quatorze siècles, et que tombent 
les institutions qu’il proscrivait. 

L’antipathie de Julien pour le culte des chrétiens se fortifia de la haine 
que lui inspira le prince qui massacra son père, livra son frère an bour- 
reau, et menaça longtemps sa vie : les anciens autels étant devenus les 
autels persécutés, Julien s’y attacha comme un caractère généreux s’at- 
tache à la patrie, à la faiblesse et au malheur ; il voulut croire à des 



Eusébie aurait désiré placer Julien sur le Ir^DC du nonde, mais elle u'aurait pu souffrir i{u’une 
femme > plus heureuse qu*elic, fùl U mère des cnfaols de Julien. 

* S 0 C 8 AT., lib. ni, cap. sii. * NAZ*t pag. 111. * JtLUK., epist. a. üducator méorum 

Uberorum. 
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absurdités que sa raison condamnait ; il employa son génie, comme les 
philosophes de son temps , à expliquer par des allégories le culte do 
CCS divinités, personnifications des objets de la nature, ou passions ma- 
térialisées. La beauté des cérémonies du paganisme enchantait son ima- 
gination poétique, nourrie dos songes de la Grèce : à la renaissance des 
lettres, au seizième siècle, quelques écrivains de la France et de l’Italie, 
ravis des belles fables, devinrent de véritables païens, et firent abju- 
ration entre les mains d’Homère et de Virgile. Julien attribuait son sa- 
lut à sa piété envers les dieux qui l’avaient excepté seul de la juste 
condamnation prononcée contre la maison impie de Constantin. 

Son aversion pour le christianisme se put augmenter encore du spec- 
tacle qu’offrait la société lorsqu’il parvint à l’empire. L’hérésie d’.\rius 
avait tout divisé et subdivisé ; ce n’étaient qu’anathèmes lancés et re- 
çus; les catholiques même ne s’entendaient plus ; les évêques se dis- 
putaient des. sièges, et le schisme ajoutait ses désordres à ceux de 
l’hérésie. Julien avait remarqué que les chrétiens sont plus cruels entre 
eux que les bêtes ne le sont aux hommes ' (c’est un autour païen qui 
l’affirme). Athanasc fait la môme remarque sur les ariens Ces que- 
relles dans toutes les villes, dans tous les villages, dans tous les ha- 
meaux, affaiblissaient l’Empire au dehors, paralysaient le pouvoir au 
dedans, rendaient l’administration périlleuse et difficile. Les juges et les 
gouverneurs n’étaient occupés qu’à réprimer les délits et les séditions 
des chrétiens. Le fameux Georges, évêque arien d’Alexandrie, persé- 
cuteur des païens et des catholiques, avait désolé l’Egypte par .ses ra- 
pines et ses cruautés. Diodore, un de scs adhérents, coupait de sa 
propre autorité la chevelure des enfants ; chevelure que l’idolâtrie nia- 
tcrnolle laissait croître en l’honneur de quelque divinité protectrice. Le 
peuple lassé se souleva, massacra Georges, pilla sa bibliothèque dont 
Julien recommanda au préfet d’Egypte de rassembler soigneusement les 
débris. « La folie des Galiléens, dit le môme prince dans sa lettre à 
Artabius, a presque tout perdu • 

Julien , qui n’aurait pu reconnaître la vérité chrétienne parmi des 
hommes qui no s’entendaient pas sur la nature du Christ, put donc croire 
qu’il supprimerait à la fois tous les maux en étouffant toutes les sectes 
sous l’ancien culte : erreur d’un juge préoccupé qui prit les effets pour 
la cause ; qui ne vit que l’extérieur des troubles ; qui ne fut frappé que 
du mouvement à la surface, et n’aperçut pas l’idée immobile reposant 



1 Kullas infcsias liomiolbu» bettiaa, ut sont sibi feraies plerique chri«li.'inonim cxpcrtiiK. (Atf v-t 
/tb.xii, cap. V.]*-* * Arlani Scythis ipsis rrudeiioj^s. (Ath., liist. Ârian .) — ^ Etenim GalUaorum 
ifmtfUiat proptmodum omnia ofjlixit ac ptrdidit. (JvLuir.> epitt. vu.) 
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au fond de ces troubles. Une révolution était accomplie, un changement 
op<;rc dans l'espèce humaine. 

Cependant l’éducation d’enfance du grand ennemi de la croix avait 
été toute chrétienne ; il avait disputé de dévotion à Macelluin avec 
son frère Gallus ; il parait même qu’aprè.s avoir été lecteur dans l’église 
de Nicomédie, il s’était fait tondre pour se faire moine ' ; intention 
qu’on a voulu attribuer à l’hypocrisie, et qu’il est plus équitable de re- 
garder comme le mouvement d’une ûme e.xaltée. Julien ne pouvait être 
ni chrétien, ni philosophe à demi ; la nature ne lui avait laissé que le 
choix du fanatisme. 

Quoi qu’il en soit, aussitôt que ce prince fut séparé de Gallus, il s’a- 
bandonna à la passion do l’étude, que lui avait inspirée .Mardonius, son 
premier maître. Il visita à Pergame Édésius, dont l’école jetait un grand 
éclat. 

Chefdu néoplatonisme dont Plotin était le fondateur, Édésius, disciple 
et successeur de Jamblique, était un vieillard dont l’esprit vigoureux 
s’élevait vers le ciel à mesure que son corps se penchait vers la terre. 
Julien voulait en tirer toute la science, mais le vieillard lui dit ; « Ai- 
mable poursuivant de la sage.s.se, mon corps est un édifice en ruine 
prêt à tomber: interrogez mes enfants*. • 

Ces enfants d’Édésius étaient scs disciples ; Maxime, Priscus, Eusebc 
et Chrysanthe. Julien s’adressa d’abord aux deux derniers. Eusèhe ne 
croyait point à la théurgie, et parlait à Julien contre les opératcur.s de 
prodiges; il lui raconta que Maxime avait fait sourire devant lui, an 
moyen d’un grain d’encens purifié, et d’un hymne chanté à voix has.se, 
la statue do la déesse au temple d'IJécate; qu'ensuite les flambeaux 
s’étaient allumés d’cux-méities Aussitôt Julien, transporté de curio- 
sité, ne voulut plus écouter les raisonnements d’Eusèbe, et s’empressa 
d’aller chercher Maxime à Éphèse. 

Maxime, d’un ôge approchant de la vieillesse, portait une longue 
barbe blanche ; son éloquence était entraînante ; le son de sa voix se 
mariait si bien avec l'expression de ses regards, qu'on ne lui pouvait 
résister *. Pressé par Julien , il fit venir Chrysanthe , et tons les deux 
l’instruisirent. Maxime conduisit le jeune |irince dans le souterrain d’un 
temple : après les évocations on entendit un grand bruit, et des spectres 
de feu apparurent. Julien, saisi de frayeur, fit involontairement et par 
habitude le signe de la croix : tout s’évanouit. Julien ne se pouvait 
empêcher d’admirer la puissance du signe des chrétiens, lorsque le 

* Et ad cutem utgitt tontut monattfeam vitam timn/aril. (Smciat.I — ’ Eim.o». . IVr, 
Jainbl., Vil. Mfix. — * W., ibid. — * td.y ibid. ; Lisan. , Paittg., CÎS. 

I. — ÊT. «IAT. 
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philosophe lui dit d’nne voix sévère ; « Croyez-vous avoir fait peur aux 
dieux? ils se sont retirés, parce (|u’ils ne veulent pas avoir de rela- 
tions a\ec des profanes tels (]ue vous •. » 

Ou i^uore le reste de cette initiation ; mais ou assure que Maxime 
prédit l’einpiiv à Julien, s’il jurait d’abolir le christianisme et de réta- 
blir l’ancien culte. 

Au surplus, (piels que fussent les nuaaes dont le néoplatonisme en- 
vironnait sa doctrine, on sait (pi’il admettait des puissances subor- 
domiécs avec lesquelles ou commerçait par la science de la cabale. 
Coiiiiue les philosophes ne pouvaient justilier les folies du polythéisme 
jiris dans le sens absolu, ils composaient un système d’allégories dans 
les(|uellcs ils renfermaient les vérités de la physique, de la morale et 
de la théologie. Ils admettaient un Dieu-Principe dont les attributs 
devenaient des divinités inférieures. Les astres, la terre , la mer, les 
royaumes, les villes, les maisons, de même que les vertus et les arts, 
avaient leurs géides : ceux ()ui tout à la foi.s rougissaient et se glori- 
liaient des anciennes superstitions, chargaient ainsi l’imagination d’in- 
venter, pour les justilier, un système digne d’elles. 

Le fond de l’ancienne doctrine platonicienne subsistait : l’intervalle 
incommensurable qui séf>are rhouime de Dieu étant rempli par des 
êtres plus ou moins sublimes, à mesure qu’ils sont plus voisins de Dieu 
ou de l’homme, notre ûme, selon le degré de sa vertu, remonte cette 
longue chaîne de héros, de génies et de dieux, et va s’abîmer dans le 
sein du grand fttre, beauté, vérité, souverain bien, science complète. 

Plutôt alléché aux mystères que rassasié de secrets, Julien alla cher- 
cher jusqu’au fond de la Grèce un vieux prêtre d’Êleusis, qui passait 
pour ne rien ignorer. Si nous en croyons Ivunapc, seule autorité pour 
ce récit, Julien, au moment de rompre avec Constance, appela ce prêtre 
dans les Gaules, et lui bt part du projet (]u’il n’avait révélé qu’à Oribase, 
son médecin, et à Evhémère, sou bibliothécaire. 

Julien était versé dans la theurgie et les deux divinations : ses 
crovances .se conqiosaient d’un mélange de néoplatonisme et de quelque 
souvenir de sa première éducation chrétieiine, le tout enveloppé dans 
i’Iielléuisnie, ou les mythes homériques. 

Le néoplatonisme joignait a la doctrine de Platon des idées emprun- 
tées aux écoles pythagoricienne, stoïcienne et péripatéticienne. En 
vertu de la loi de la métempsycose, Julien pensait avoir hérité de l’ànae 
d’.Mexaiidre : superstition naturelle du courage, du génie, et de la 
gloire. 



> iHEODofe., hl). iti, rü]!. iiijOiiKti Naz., or. 74. 
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Libanio.s compare la vérité rentrant tians l’esprit de Julien, purifiée 
du cliristianisme, à la statue des dieux replacée dans un tetnple autre- 
fois profané. Selon le même Lilianius, des divinités amies éveillaient 
le disciple imjiérial en toucliant doucement ses mains et ses cheveux ' ; 
il distinguait la voix de Jupiter de celle de Minerve, et ne se trompait 
point sur la forme d’IIercule ou d’.\pollun: platonicien par l’esprit, 
stoïcien par le caractère, cyni<|ue par quelques habitudes extérieures, 
Julien priait et jeûnait en l'honneur d’isis, de Pan ou d’Iiécate, comme 
les Pères du désert ses contc'mporains jeûnaient et priaient aux jours 
de vigiles et d’abstinence. Si, à cette époque, la philosophie anfeclait 
des austérités et prétendait opérer des prodiges, c’e.st qu'elle avait été 
conduite à opposer quelque chose aux vertus et aux merveilles des 
chrétiens. 

En effet, peu de temps après le règne de Julien, une persécution s’é- 
leva contre les hommes accusés de magie; cette magie n’était que la 
réaction et la contre-partie des miracles. I.e christianisme avait forcé 
l’hellénisme k l’imitation pour maintenir sa puis.sancc. La cérémonie du 
taurobole ou du criobole, (jiii se rattachait dans son principe k la plus 
haute antiquité, était devenue une. simple parodie du baptême. .\u bord 
d’une fosse couverte d’une pierre percée, le sacrificateur égorgeait un 
taureau ou un bélier ; le sang de la victime coulait au travers des troua, 
sur le prosélyte placé au fond de la fos.se, et les taches de ce pécheur 
se trouvaient elfacées au moins pour vingt ans. Les philosophes étaient 
les solitaires de la religion de Jupiter ; comme les ermite.s du christia- 
nisme, il.s s’attribuaient un pouvoir surnaturel. Plotin évoquait, k l’aide 
d’un Égyptien, son projtre démon ; quand il mourut, un dragon sortit 
de dessous son lit et traversa une muraille. Jamblique s’élevait en l’air, 
et tout son corps parais.aait re.splendis.saut : au son d’une parole il fit 
un jour sortir les génies de l’amour, Éros et .kntéros , du fond d’un 
bain. Édésius forçait les dieux k descendre, et il en recevait des oracles 
en vers hexamètres Vous venez de voir les jongleries de .Maxime et 
deCry.sunthe. Simonie magicien, .Apollonius de Xyaiie, avaient eu les 
mêmes prétentions aux vertus théurgiques. Celse avait opposé aux 
miracles de Jésus-Christ les prestige.s d’Esculape, d’.Apollon, d'.tristes, 
et d'.Abaris. Les philosophes alfectaieut un tel air de res.semhlance avec 
les ascètes, que Julien, dans un moment d’humeur contre les cyniques, 
les compare aux moines galiléens ‘ : vous allez bientôt voir ce prince es- 
sayant de régler la police des temples d’après la discipline des églises. 
Enfin, les idolâtres réformés avaient placé une Trinité k la tête de leurs 

* — > EuMAr , Vi/. Soph. ; Jvu.v'v., apu<l S. C>ril., 

lit) fl. — I cuRirA cinti; «r. f\. 
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dieux : vaincu de toutes parts, le paganisme était, pour ainsi dire, obligé 
de se faire chrétien. 

Toutefois, dans cette transfusion du sang social, dans l’accomplis- 
scnient de la plus grande révolution de l’intelligence, on doit aussi 
remarquer, afin d’étre juste et sincère, ce que le christianisme pouvait 
avoir admis de la philoso|ihie et du paganisme. 

Le christianisme a-t-il reçu de la philosophie les dogmes de la Trinité, 
du Logos ou du Verbe ? 

J’ai déjà eu l’occasion de traiter ailleurs cotte matière : j’ai fait ob- 
server* que la Trinité pouvait avoir été connue des lîgyptieiis, comme 
le prouvait l’inscription grecque du grand obélisque du Cirque Majeur, 
à Home ; j’ai cité un oracle de Sérapis, rapporté par lléraclides de Pont 
et Porphyre^, lequel oracle exprime nettement le dogme de la Trinité’. 



' fierittf (fu ('ArûKantinic, ton), iii, üt. i,chap. ut. * Porphyre appartient an n^opla* 
tonisme, postérieur k la préiliiation de rÉvan^ilo : sous ce rapport, son tétnoiirnage est sn^pect. 
— > |.n bvUe dérouvi-rle île la !• rtnre des htvroi'lyplte» a pu jeter de nouvetlet» iumiéres sur le 
eysiéme rvliu'icuY dos Égyptiens. Je dois à M. Clbirles Leuormaiit, qui a suivi M Cliampol- 
lioii on Éiryple, la nulc <^avanlc qu’on va lire. l.'auU-ur, en traiUüt de la triade égyptienne, dit 
aus«i ipiclquis mots du laurolHik*. ( la Préface do ce.s Etudes historiques.) a La triade égyp* 
tienne, identiquement semliblde à ta tria«lu liiuiloue. rejiosc sur une croyance paiitbéistique : 
les deux prinripos l'undamenlaux (Ammon-Ha et Moulh, la crandc mère, dans la forme la plus 
éteti e) n-pri 'ctitenl l'esprit et la matière ; ils ne sont pas mémo rorrélatifs , car il est dit qu'Ant' 
tiioM ot le mari de sa mère *, ce qui veut dire <|ue Tesprit est une émanation de la matière 
pré» Allante , «lu chao«. Dans le Hiluel funéraire la pièce capitale et le résumé de la Ibcologié 
éuyptitDiie, Ainmon dit à Xlouth : Je suis l'esprit; loi, tu ex /a matière. Plus loin, dans la prière 
adres^étf à .Moulh, sous la forme secondaire de Neitli, on lit cce mois : .immon est Texprif diefn, 
ef toi , tu es fe grand eorps , Setth , qui prr.fide dans Sais. De leur union provient Chons, la 
plus haute manlfcslaiion do l'esprit, la troiMèine iwrsonne de la triade thèbaine. Chons est tel- 
lerni nt lu même <)ue le Logos de rinde, et même de la Perse, <le Pi itnn et de saint Jean, qu'à 
Tliibei», d.m>le lomplo qui lui est dédié ***, il est nomme t'Aonx Tolh, c'est-à-dire parole. Colle 
triple unité île Dieu sc retrouva ain'^i dans toutes lus dégradations du théisme cgy|dien, jusqu'à la 
triple fiianifestaliuu corporelle de Dieu dans les penoiiDcs d'Osiris, d'isis et d’Horus. Puis vieut un 
peisonuaue complémentaire, un résumé des formes multiples de la Divinité, Jmmon-lforus ou 
Immon , <|ui réunit les deux anneaux opposés de celte chiüue inmiunse, et renferme l'unité 
punDx'istique du monde concentré daus les trois personnes de l'esprit, de la matière et du verbe* 
Amoion-Horus est le Pan des Grecs. Li triiiité chrétienne est fondée sur l'exisUnce d'un Dieu pré- 
existant à la matière, qui a tiré le moude du néant; ce Dieu sc minifestLi incessamment dans son 
lih; l'i’Siiht est l'intermédiaire de celle manifeslalion, qui, dans la trljdicité, constitue runitéde 
Dieu. On voit donc que, pour établir un rap|>ort de cette trinitô à la triade égyptienne, il faudrait 
suppoHT dans celle dernière l'abslrnclion du principe féminin et la division de l'esprit en principe 
gêüéi.'iteur et en esprit proprement dit. l.a liifférenco loudameotaJe de> deux doctrines a pour base 
l’opinion diffiTcnle que les {laiilliéisles et les chrétiens professent sur rorigine du mal : l’optimisme 
panllicivlique le plus exalté ce peut détruire l’inhérence du mal à la matière éternelle, et {*ar cun- 

* Sur le pylône du temple de Chons à Ramak, appelé le grand temple du Sud, dans le grand 
ouvrage d'Égypte. — ** Troisième partie, section iii, traduction communiquée par H. Cbampol'- 
bon. — *** Le mémo que ebdessus ; l’Ibis, en style hiéroglyphique , est le symbole du dieu Tofà, 
et se résout phonétiqut’roent dans le mot fof qui commence tous les discours des dieux,., parvis 
d’.immQH~Ka, roi des di>ux,efc. (Hcnscignemeot communique par M. Champullion.) 
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Les mages avaient une espèce de Trinité dans leur Métris, Oromasis 
et Arimanis, ou Mitra, Oroniase et Arimaiie. Platon semble indiquer la 
Trinité dans le Timée, l’Kpinomis; et dans une lettre à Denis le Jeune, 
il énonce le Verbe de la manière la plus claire. Selon lui, le Verbe très- 
divin a arrangé l’univers et l’a rendu visible Platon avait emprunté le 
dogme do la Trinité de Timée de Locres, qui le tenait de l’école ita- 
liipie. Les pythagoriciens avouaient l’excellence du ternaire : le mois 
n’est point engendré et engendre toutes les autres fractions, d’où il 
prenait, dans l’école pythagoricienne, la qualification de nondire, sans 
mère. Les stoïciens professaient la même théologie, ainsi que le té- 
moigne Tertullien qui cite Zénon et Cléanthes 

Aux Indes et au Tbibet proprement dit, les livres sacrés mention- 
nent le Verbe et la Trinité. Enfin, les missionnaires anglais croient 
avoir retrouvé la Trinité jusque dans la religion des sauvages d'Ota'lti^ 
Les principaux Pères de l’Église, presque tous sortis de l’école pla- 
tonicienne, ont avoué que leur ancien maître s’était quelquefois appro- 
ché de la pure doctrine : c’est ce qu’on voit dans ürigène, dans Ter- 



K'^uenl Ia néces«Uû du mal ; Nepbtis, h scrur dlsiü. partage sa cooehe entre Oslris et Trplu>u. Les 
premiers a[K>logUtes ont aussi attribué au désir de eontre^balaaccr rinfloenru des rérémonies chré> 
tieuües Losagti rréipient drs sacrifires tauroboUt]ii«s, 4 cumpler de la dernière moitié du second 
siècle de notre ère. Mais il est plus que probable que ce» sncriflccs avaient une autre source que 
l'imilatton des riUts du baptême, ou même que l'idée de rébabiiitation d'où la cérémonie baplikmalo 
est dérîTéc. La puriQration etpiatoirc par le sang est universelle dms les cultes de l'Orient ; ou en 
retrouve la trace jusque dans le Lèv.litpie : Et sanÿuinem qui erat in aliari aspersit super Aaron 
et vestimenta ejus^ et super fiiios illius ac vestes eorum (viu, 30). Tous les témoignages ancient 
s'.iceordent à rattacher les tauroliolcs au cuite phrygien de Cybèie. Or, ce euKe, bien qu'introduit 
é Rome doux cent sept ans avant Jésus>Christ. no fut loogltmps que toléré, et ne passa tout k fait 
dans la chose publique que sous le règne d'Antooin. U. de 6020 * a tres-bien rappelé les causes de 
|j vénération superstitieuse de cet empereur pour les mystères de C}bèle : il a montré eu même 
temps que Fausline la mère êlait la première impératrice qui eût pris sur les médailles le nom de 
tncre des dieuT. Or, le plus ancien Uurobole que nous tvouvions constaté par une inscriptiou se 
rapporte à l'an 460 de Jésus-Christ, et a été célébré pour la conservation des jours d'Atitonin et de 
sa famille ** ; la plupart des monuments de ce genre ont, comme le piécédent, une couleur puli- 
tique. Que les idt-cs de régénération répandues par le christianisme dans tout le monde aieut con- 
tribué ù étendre l'usage des sacrifices tauroboliques, c'est ce qu'il est difOcilo de uierj mais les 
apologistes eux-mémes moutraient la différence de principe, et par couséquent d’origine, qui esis' 
tait cotre te baptême et le taurobole : le sang du taureau, disait Firmicus ***, ne rachète pas; il 
souille. C'est qu'efTectivemeat l'idée de lébabititalion purifiante et celle d cxplaUon sanglante appar- 
tiitmeot ù deux systèmes 0 ]>po$é$, dont le second a été aboli par le sacrifice de la grande viet me 
du christianisme. S'il était permis d'assigner une origine encore plus ancienne que les mystères de 
Cybélc au sacrifice laurobolique, nous en retrouverions la trace dans le mythe persan de Milbra et 
dans rimmotalion du taureau, qui en est le symbole pHucipai ; or, bu sait que U religion de la 
mère des dieux n’est, en grande {artie, qu’une émanation des doctrines persanes. • 

* Plat., tom. 11 , paS- ■>< Kpinomiü. — * TiaTLLL , Apologet. — * Génie du CArii.'ûz- 
nûme, tom. m, liv. i, cbap. iit. 

* Tom. Il des Jfemoires de VAcad. des inscripl. — ** Mémoire précité. — *** Cité par M. de 
Boxe. 
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ttillien, dans saint Justin, saint Atlianaso ' et dans saint Augustin. Ce 
dernier raconte qu’ayant lu les traités des platoniciens, il y découvrit 
les vérités do la foi, relalives au Verlie de Dieu, telles qu'elles sont 
énoncées dans le premier clia|)itre de l’évangile de saint Jean. Il fait 
oliserver (|ue plusieurs platoniciens ayant entendu parler du clirislia- 
nisnio, convinrent que le .Messie était rilonime-Dieu, en ipii la Vérité 
permanente, l’immiialile Sagesse, s’était incarnée Platon avait déclare 
que, si le Juste venait sur la terre, il serait inéeonnn et crucilié. Une 
trmlition confuse des incarnations du dieu indien s'était répandue à 
travers la Perso jusqu’au fond de l’Occident. 

Constantin, dans la liarnn ’ne que j’ai rappelée, signale Platon comme 
le premier pliilosoplie qui attira les hommes à la cunteiuplation des 
choses divines ‘. 

Qu’un homme du génie de Platon ait approché de la vérité révélée 
par la force de sa pénétration , rien (le plus naturel : les vérités de l’in- 
telligence, comme toiit(*s les autres vérités, nous sont |)liis ou moins 
accessibles, selon le plus ou le moins de supériorité de notre esprit. 
Mais la philosophie de Platon e.«t méice de tant d’obscurités, de con- 
tradictions et d’erreurs, qu’il est diflicile d'en tirer le système des 
chrétiens. Ensuite .\ristobule, Joseph, .saint Justin, Origène, Eusèbe 
de Césarée ont avancé et prouvé que Platon avait eu connaissance 
des livres hébreux, qu’il y avait puisé cette partie do sa philosophie 
si peu ressemblante à ce qui lui appartient en propre, ou plutôt à Py- 
thagorc : les exemplaires des idées et de l’harmonie des sphères. 

.Mais aucune induction raisonnable ne peut ctro tirée des doctrines 
(|ui ont eu cours après l’avénement du Christ : le mkiplatonisme, au 
lieu d’avoirdonné aux chrétiens la Trinité, la lui aurait plutôt dérobée : 
Plotin et Porphyre ont rajusté leur système confus de triade sur le 
système positif et clair de la nouvelle religion. .Mors parut le dogme 
triiiitaire païen plus nettement énoncé, les trois dieux, les trois enten- 
dements, les trois rois réunis dans l’iinité demiurgique. Les philo.sophes 
avaient une grande admiration pour cos premières paroles de l’évangile 
selon saint Jean : .-lu commencement était le t'erbe, et le Verbe était en 

* S. JunTM^, Jpo/ojj.; OatGFN., conir. Tiiu Lt.. Afiùloj.; Atuak., liirnm. Dei, 

VS8 83.— * Atm., Confttt , lib viij lU., ‘■pût. civm.— » Con<ta t. Mag., in Ornt. Sanclor fO»/., 
I» — * A»l»ToiirL., ajjué/ k:uséb.y lib. xiii; l*r(Fp. Lv ,ca|> su ; bh. ii, caulra App.; 

S. Ji *iT., Apologet-i Oriû. , l«b xu, ctin<r. fe/*. ; lib. m, Prap. »n prtxMtnio. L* 

verfitin de» Sei«Unte vtl (lostcrienre au du PUl»a eu EK^|.<le : mais il e»t proufé |Kir Aru* 

Uduile (ttpud Liiub., Iib. xiit> Praep. Kvang , xii) el (Kir DémMriii> (i» tpitt. ad Plorstn. 
E-j. Petj. fipud Joseph. .Irût et Kaseb.^ i|ue de» parties ruiisidèrableft des livre» liébretix èlaieut 
lr.t'lu;tei «-n grec longlemji'i avant la ver» ».ii compli-le des SepUule. (V’o^ei Défense des SS Pères 
acrmés de ptorrmûme, bv. iv, pag. et suit.) BvÜUis sur ce point a comidàlement raison contre 
LulUer. 
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Dieu, et le Verbe était Dieu; ils diraient qu’il fallait les écrire en lettres 
d’or au frontispice des temples'; saint Basile* assure qu’ils étaient alhïs 
jusqu’à s’emparer de ces paroles et à les insérer, comme leur apparte- 
nant, dans leurs ouvrages. .\niélius, disciple de-Plotin, est atteint et 
convaincu par Eusèbe de Césarée, Théodoret et saint Cyi ille d’Alexan- 
drie, d’ôtre un plagiaire de l’évangile de .saint Jean, de cet ajxitre 
qu’Amélius appelle dédaigneusement un Barbare '. Théodoret compare 
les néoplatoniciens, imitateurs des fidèles (et en particulier Por|ibyre), 
à des singes et à la corneille d’Ésope *. 

Je ne puis que vous indiquer, dans ces Etudes , des sujets qui deman- 
deraient un développement considérable. Il conviendrait d’examiner 
si, avant le christianisme révélé, il n’y a pas eu un christiani.sme 
obscur, univer«e|, réjrandu dans toutes les religions et dans tous les 
systèmes philosophicpies de la terre ; si l’on ne retrouve pas partout 
une idée confuse de la Trinité, du Verbe, de l’Incarnation, de la Ré- 
demption, de la chute primitive de l’homme; si le christianisme ne fit 
pas sortir du fond du sanctuaire les doctrines mystérieuses q ni ne se 
tran.smettaient que par l’initiation; si, portant en lui sa propre lumière, 
il n’a pas recueilli toutes les lumières qui pouvaient s’unir à son essence; 
s’il n’a pas été une sorte d’éclectisme supérieur, un choix exquis 
des plus pures vérités. 

Il y a longtemps qu’on s’est enquis du degré d’innnencc que la phi- 
losophie a pu exercer sur la doctrine des Pères de l’Égli.se : d’un côté, 
on a soutenu qu’ils avaient transformé le christianisme moral des apôtres 
dans le christianisme métaphysique du concile do Nicée; de l’autre, on 
a combattu cette as.«ertion *. 

Ceux qui voulaient défendre les Pères accusés de platonisme auraient 
pu faire valoir l’autorité même de Julien, qui pixitend prouver la faus- 
seté du système des chrétiens en lui opjio.sant celui du chef de l'Aca- 
démie a dans un passage d’une grande beauté de style et d’une grande 
élévation de pensée, il conqiare la création racontée par Moïse à la créa- 
tion telle que l’a supposïie Platon, l.c dieu de Mol.se, dit-il, n’a créé, ou 
plutôt n’a arranqé que la nature matérielle, le monde det corps; il n’a- 
vait aucune puissance pour engendrer la nature spirituelle, le monde 
animé; tandis que le dieu de Platon enfante d’abord les êtres intulli- 

‘ 5o/e&omu4 avfiir« nurtiJ /t7r«r»x corucn'&xndum 4t. „ in locit tminentinitnU propo-^ 
rifntltim este dicehnl. (Avc., dê Civile Dei , lib. x, eup. x\ix.) — * Basil., hom. 46, in verba 
ilia: In principio crut Krr6um. — * Prcfp. Evnng.y lib. xi, cop. xix ; Tueodoi., xermo 

n. <id fïrof. ; Ctiiu.l. Alex., lil». viii, in Julian. — * Turodo». term. Rii, «d (irœc. — - * l.c» 
k’CliMir» qui Kcraicul curium tl« cootiaUru à foiiil cctt« controverse peuvent lire U Défense des 
saints Pères aerusés de pUttonisme ^ par Ualtu», 4 vol. Pari», l*?! I ; Mosnpji., de Inrbaia 

per Ptatonicos Ker/exia, ip. Cudvfortli., System, intell., tom. n; Luud. Baiav., 4163. 
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gents, los Paissances, les \nges, les Génies, lesquels créent ensuite, 
par délégation du Dieu sujirénie, les formes ou la nature visible qui les 
représentent, les cieux, le soleil et les sphères qui sont les vêtements 
ou les images des Puissances, dos Anges et des Génies. 

Lè principe essentiel de l’ûme est un des mystères sur lesquels on 
s’est fixé le plus tard ; les Pères hésitent et présentent différentes opi- 
nions : dans les neuvième, dixième et onzième siècles, le champ des 
discussions était encore resté ouvert sur ce point aux écrivains ecclé- 
siastiques. 

Tout ceci ne fait rien à la question fondamentale : fftt-il possible de 
prouver que les doctrines du christianisme ont été plus ou moins con- 
nues antérieurement à son ère, il n’aurait rien à perdre à cette preuve. 
Je vous l’ai déjà dit : dos esprits puissants ont pu atteindre à des vé- 
rités mères, avant que ces vérités eussent été acquises au genre humain 
par une révélation directe. Ixiin de détruire la foi, ce serait un nouvel 
et merveilleux argument en sa faveur; car alors il serait démontré 
qu’elle est conforme à la religion naturelle des plus hautes intelli- 
gences. 

Telles sont les relations qui existaient entre la philoso|ihie et le 
christianisme. Quant au paganisme, le christianisme en prit quelques 
formules applicables à toute religion, ({uclqucs rites, quelques prières, 
quelques pompes qui n’avaient besoin que de changer d’objet pour être 
véritablement saintes : l’encens, les llenrs, les vases d’or et d'argent, 
les lampes, les couronnes, les luminaires, le lin, la soie, les chants, les 
processions, les époques de .certaines fêtes, passèrent des autels vain- 
cus à l’autel trionqihant. l.e paganisme essaya d’emprunter au chris- 
tianisme ses dogmes et sa morale; le christianisme enleva au jiaga- 
nisme ses ornements : le premier était incapable de garder ce qu'il 
dérobait; le second sanctifiait ce qu’il avait ravi. 

L’apostasie du cousin de Constance, d’abord soigneusement cachée 
à la foule, fut donc connue d’un petit nombre de philosophes et de 
prêtres qui attendaient la réhabilitation des anciens jours, comme des 
hommes, étrapgers au monde où ils vivent, rêvent parmi nous l’im- 
possible retour du passé. Cependant, le secret du changement de Julien 
ne put être si bien gardé qu’il n’en transpirât quelque chose au dehors. 
Il nous reste une lettre de Gallus, de l’an 351 ou 353, dans laquelle le 
césar fait mention des bruits répandus dans Antioche. < On préten- 
dait, écrit-il à Julien alors en Ionie, que vous aviez abandonné la re- 
ligion de nos ancêtres pour embrasser l’hellénisme; mais j’ai prompte- 
ment été détrompé. OËtius m’a dit que vous étiez au contraire plein de 
zèle puer bâtir des oratoiies, et que vous vous plaisiez aux tombeaux 
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des martyrs. » Gallas appelle le christianisme la religion de ses ancê- 
tres : saint Grégoire de Nazianze le nomme rancieune religion. Que le 
monde romain était change! combien avait été rapide la con(]uéte do 
l’Évangile! 

Mais si le christianisme avait fait de pareils progrès extérieurs, le 
développement de sa puissance intérieure n’était pas moins étonnant. 
Déjà l’on pouvait reconnaître son caractère universel, non-seulement 
dans le sens de .«a diffusion parmi les peuples, mais dans le sens de sa 
convenance avec les diverses facultés de l’homme : le voilà expliquant, à 
l’aide du plus beau langage, les idées les plus sublimes, ce christianisme 
qui fut prêché par des esprits obtus, de grossiers compagnons sans 
éducation et sans lettres. Comment Pierre le pêcheur avait-il produit 
Grégoire le poète, Basile le philosophe, Jean Bouche d’Or l’orateur? C’est 
que Jésus le Christ était derrière Pierre l’apôtre, et que le Verbe incréé 
contenait la vertu'de la parole humaine : fils de Dieu, source de toutes 
lumières et de tous biens, il les distribuait à ses serviteurs eu propor- 
tion des besoins successifs de la société, donnant à propos la simplicité 
et l’éloquence, la force des mœurs ou les clartés tle l’esprit. De cette 
croix si rude, do ce bois qui ne présenta d’abord .H l’adoration de l’u- 
nivers qu’un gibet et un condamné, découlèrent graduellement les 
perfections de l’essence divine. 

Julien, parvenu à l’empire, publia un édit de tolérance universelle. 
Les évêques et les prôtre.s, à quelque communion qu’ils appartinssent, 
ariens, donatistes, novations, eunomiens, macédoniens, catholiques, 
furent également protégés par celui qui les méprisait tous, et qui espé- 
rait les affaiblir en les divisant. Néanmoins, il fait lui-même observer 
qu’il rappela les évêques exiles à leurs foijers, non à leurs sièges. 11 
assemblait les chefs des sectes, et, quand ils s’emportaient, il leur 
criait : « Écoutez-moi ! les Franks et les Allamans m’ont bien écouté 
Dans ses lettres, il recommande la modération envers les chrétiens; 
mais c’est en grimaçant qu’il conserve l’impartialité philosophique : sa 
haine perce à travers sa tolérance affectée, et lui arrache des mots 
sanglants. 

Athanasc, par une préférenee méritée, fut excepté de l’amnistie de 
Julien, a II serait dangereux, dit l’.Vpostat dans sa lettre aux habitants 
d’.'Mexandrie, de laisser à la tête du peuple un intrigant, non pas un 
homme, mais un petit avorton sans valeur, qui s’estime d’autant plus 
grand qu’i( appelle plus de dangers sur .■*a tête » Et dans une lettre 



• Audite me,^uem Atamani andierunt et Franci, (Ami.) — * ’AaÀ* s’.vÙytni'TM; 
Quod si ne ilh quidem vir est, sed conlemplus homuneio. epiit. vi ) 

1 . — KT. MI»T. 
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a r.cdicius, |)rcfet d’Kgypte, Julien ajonlo : « Les dieux sont iiiéprisés, 
f.lmssez lo scélérat Atlianase; il a osé, sons mou renne, cunlënn- le 
liapléiiie à dos femmes grec(pies d’une naissance illustre*. » 

Lunape ne nous laisse aucun doute sur la sincérité religieuse de Julien; 
il sullit d'ailleurs de lire ce ipii nous reste des ouvrages de cet empe- 
reur, aussi singulier comme homme qu’extraordinaire comme jirince, 
pour se convaincre qu’il était païen de bonne foi. Il avait pris dans les 
initiations et les sociétés secrètes un degré d’entliousiasme qui allait 
jusqu’il interpréter les songes et à croire aux apparitions, 

Au lever et au coucher du soleil, i| immolait une victime à .Apollon, 
sa divinité favorite : il croyait à la trinitc des platoniciens; le soleil 
était pour lui le Imijos, le lilsdu Père souverain, le Verbe iirrtiant qui 
inspire la vie. k l’univers. I.a nuit, Julien honorait la lune et les étoiles 
aux(|uelles s’unissent les âmes des héros. Dans les grandes solennités, 
il aimait il jouer le rôle de sacrificateur et d’aruspice; y 

« Le liemi spectacle que de voir l’empereur des Romains fendre le 
bois, égorger les victimes, consulter leurs entrailles, souffler le feu des 
autels en présence de quelques vieille.s femmes, les joues bouffies, 
excitant la risée do ceux-là même dont il désirait s’attirer les louan- 
ge.s ! » .Aux fêtes de Vénus, il marchait entre deux troupes de prosti- 
tués de l’un et de l’autre sexe, affectant la gravité au milieu des éclats de 
rire de la déhaucho, élargissant ses épaules, portant en avant sa barbe 
pointue, allongeant de petits pas pour imiter la marche d’un géant- 
Saint (ihrysoslome - doute que la postérité veuille eroirc à .son récit; 
il adjure du la vérité de ses paroles les vieillards qui l’écoutaient, et 
(jui pouvaient avoir été témoin.s de ces indignités. 

L’empereur faisait toutes ces choses comme souverain pontife, di- 
gnité attachée chez les Hoinains à la souveraineté politi(|ue. Il épuisait 
ri'ltat pour les frais d’un culte que rien no pouvait rétablir. Il offrait en 
holocauste des oiseaux rares; cent ba-ufsétaient quelquefois assommés 
à un seul autel dans un seul jour. Le.s pcuple.s disaient que, s’il reve- 
iiait vainqueur des Perses, il détruirait la race dos faiireaiix. Il ressem- 
blait en cela, selon la remarque d’.Ammicn .Marcellin, an césar .Marcus, à 
qui les bœufs lilancs avaient écrit ce billet ; a Les bœufs lilaucs au césar 
Marcus, salut ; c’est fait de nous si vous triomplicz '. » 

De magnifiques présents étaient prodigués par Julien aux sanctuaires 

1 QuU auftiifi est in tneo repno feminas Græcorum illustres ad baplismum impdtere (Ji liak.; 

▼!•) — ’ C’eil h Aithorlie que Cbrysoiluoie parlait ainM. Ammien lui-nremo dit à peu 
pré» U même chose, lih. ixiî, cap. xiv. — •Le icxlo d« cette plaisanterie est en grec dari« Am* 
mien. {Voir U note des savants édileijirs, Ain., in-fol. Lugd. Balav., 1693.) Ou a appliqué cette épi* 
gtiimuie à Marc-Auréle. 
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célèbres, à Doclone, i» Del|)lies, à Üélos. Kn arrivant à Antioche, son 
premier soin fut de sacrifier sur la cime du mont Cassiiis. Il apprit avec 
une sainte joie ([ue le gouverneur de rÉsypte avait retrouve le hieuf 
Apis. Il fit déboucher, à Daphné, la rontaine Castalie; mais, en visi- 
tant ce lieu renommé par sa beauté, il eut un grand sujet de douleur; 
le bois de lauriers et de cyprès n’était plus qu’un cimetière chrétien; 
tiallus y avait déposé le corps de saint Babylas. « Je me figurais d’a- 
Vancc, dit Julien, une poni|)e magnifique ; je ne révais ipie victimes, 
libations, parrmns, ebeeurs de beaux enfants, dont l’éme était aussi 
pure que leur robe était blanclie. J’entre dans le temple, je n’y trouve 

ni encens, ni gâteaux, ni victimes J’interroge le prêtre, je demande 

ce que la ville sacrifiera aux dieux dans cette fête solennelle. — Voici 
une oie que j’apporte de ma maison, me répondit-il '. » 

Les temples détruits par letcmips ou par les chrétiens furent réparés. 
Julien fut le Luther païen de son siècle; il entreprit la réformât ion de 
l’idolâtrie sur le modèle de la discipline des chrélietis. Plein d’aiUnira- 
tion pour la fraternité évangélique, il désirait que les païens se liassent 
ainsi d’un bout de la terre à l’autre; il voulait que les prêtres de l’bel- 
léuisme eussent la vertu des prêtres de la croix ; qu’ils fussent comme 
eux irréproebablês; que, comme eux, ils |)rêchassent la piété, la cha- 
rité, l’hospitalité. Il ordonna des prières graves et régulières à heures 
fixes, chantées à deux clnrurs dans les temples; eidin il se proposait 
de fonder des monastères d'hommes et de femmes et dos hôpitaux. 
Il Ne devons-nous pas rougir que les Galiléens, ces inqïies, après 
avoir nourri leurs pauvres, nourrissent encore les nôtres lais.sés dans 
un dénûmeut absolu®?» Saitit Grégoire de Nazianze remar(|ue (pte 
ces imitateurs des chrétiens ne se pouvaient appuyer de l’exemple 
de leurs dieux, et qu’il y avait contradiction entre leur murale et 
leur foi. 

Le zèle que Julien avait pour le paganisme, il l’avait pour la philoso- 
phie : il aimait un rhéteur de la même tendresse cpi’il cliérissait un au- 
gure. Lors de sa rupture avec Constance, il s’etait llatté que Maxime 
accourrait dans les Gaules. Il revenait de sa dernière expédition d’ou- 
tre-Khiu; il demandait partout, chemin faisant, si quelque philosophe 
n’était point arrivé : il avise do loin un cynique; il le prend pour 
Maxime; il est ravi de joie; ce n’était qu’un autre philosophe, ami do 

* Misopoijon. — * Sed gmd est enuief, cur in ki$cf , perinde ae si nt'hH amp/ius oput fsset , 
ac non poiius conrêr/nmtis oculos ad ea, quibus impia ehristianornm rtltffto 
er^verit, id ist,ad benir/uitatem in pfreqrinos, ad euram ah Hlis «n mortuis sspfUendit posi- 

tam^ el oil t'ito .\nm turpe proferlo est , curn nsmo 

kx Judais meridïret, et impii GaUi<ri non «uoj modo, sed nostros quoque atant , ut nostri 
Quxt/io, quod a ferri ipsit debeut,dettHuti videuntur. (Ji’Lia2(., epist. xux.) 



P 
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Julien N’o croit-on pas voir un empereur cbrf>f ion humiliant sa pourpre 
(lovant un anaclinrète, ou un chevalier de la croisade baisant la manche 
de Pierre l'Krinite? 

Mais Julien ne fut pas plus heureux avec les philosophes qu'avec les 
pnMres : ils se corrom()ireut à la cour. Maxime et (|uolques autres so- 
phistes ac((uirent des fortunes scandaleu.ses; ils démentirent par leurs 
mœurs la rigidité de, leurs doctrines ; Chrysanthe, l.ihanius et .\risto- 
mène SC tinrent seuls dans une louable réserve. Julien avait eu saint 
Basile pour compagnon d’études a .Vf hènes ; il essaya do l’attirer auprès 
de lui : le philosojihe chrétien, dans sa solitude, repoussa ramitié du 
philosophe païen sur le trône. 

« .Vussilôt. dit saint r.hrysostome (rudement traduit par Tillemont), 
aussitôt que Julien eut publié son édit pour le rétablissement de l’ido- 
lôtrie, on vit accourir, de toutes le.s parties du monde, les magiciens, 
les enchanteurs, les devins, les augures, et tous ceux qui fai.saient mé- 
tier d'imposture et d'illusion ; de sorte que tout le jjalais se trouvait 
plein de gens sans honneur et de vagabonds. Ceux qui depuis long- 
temps étaient réduits à la dernière mi.«ère ; ceux qui pour leurs sorcel- 
leries et inalétices avaient langui dans les prisons et dans les minières; 
ceux qui traînaient à peine une misérable vie dans les emplois les plus 
bas et les plus honteux ; tous ces gens, érigés en prêtres et en pontifes, 
se trouvaient en un instant comblés d’honneurs. L’empereur, laissant 
là les généraux et les magistrats, et ne daignant pas seulement leur 
parler, menait avee lui, par toute la ville, des jeunes gens perdus de 
débauches, et des courtisanes qui ne faisaient tpie sortir dc's lieux in- 
fâmes de leurs prostitutions. lœ cheval de l’empereur et ses gardes ne 
le suivaient que de fort loin, pendant que cette troupe infâme environ- 
nait sa [lersonne et paraissait avec le premier rang d’honneur, au mi- 
lieu des places publiques, disant et faisant tout ce qu’on peut attendre 
de gens de cette profession. * 

L’apostasie conduisit Julien au fanatisme, et du fanatisme à la per- 



t Ce tiélail trouve dam mie Ifllre au [ihilos«[i|ie Uatime. Julien noua fait connaître Bc*ançoe 
dm» celle lettre, comme Pari» thn» le MiiOp'^'jnn. « Ad GaHos rei-cr/ciu, cirrMmi/)«ci>6fim tt 
perfontahar de omrvbus qui H/ine venirentf num quls philosaphut, num quis schohisfirut, 
eut pnllio penulave indutut, eo appulistet. €um aufem Vesonfionem (Rtxcvrt’uvcc, 
çou) appropinquarem {«f aufem oppidii/um rtune refeelum, magnum tamen o(im , et ma- 
gni/leit lemp'is otn ifumf m<rnibus et loei natura munifum^ pnpteren qtiod cin- 

^itur D.ibi (iKVO’jÇif, Duub.i) : est que, ut in mari, rupet exce/sa, propemodum ipsts avibu4 
innccesni, ttisi qua flumen amhieiu tanquam fittora queedain hribet projeeta); eum, in- 
quant , prope abessem ab hne urbe, vir quidam cgnicus ewm pera et baeufo mihi oceurrit. 
Eum ego cum cminM* atpexissemt teip$um este puiavi î cum accessit propius, a te omnino 
ilium ventre suspieatus tum. Est autem miAi fuidcm iUe amicus, muUum tamen infra 
expeelati'inem meam. (Jiliaji. , epist. ixinii.) 
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sémlion : quand l’hommo a commis une faute qu’il suppose irréparalile,, 
l’orgueil lui fait chercher un ahri dans cette faute nu>me. Julien essaya 
deu.x choses difficiles : réchauffer le zèle des idolâtres pour un culte 
éteint; provotpier des chutes parmi les chrétiens. Kmhaucheur de la 
cupidit»'; et de la faiblesse, il offrait de l’or et des honneurs à l’apostasie; 
il échoua contre la foi fervente et contre la foi tiède. I.ui-niémc se 
plaint de ne trouver pre.sque personne disposé h sacrifier; il avoue que 
son discours hellénique au sénat chrétien de Berée, loué pour la forme, 
n’eut aucun succès pour le fond ; il gourmande les habitants d’.Moxan- 
drie d’abandonner les dieux d’.VIexandre pour un Verbe que ni eux, ni 
leurs pères, n’ont jamais vu Chrysanthe usa de modération envers 
les chrétiens, prévoyant «pie leur culte no tarderait pas h triompher. 
L’ancien monde et le monde nouveau repoussèrent Julien : l’un, dans .=a 
df'crépitiide, eût vaiucnient essayé de se redresser comme un jeune 
homme; l’autre, adole.scent vigoureux, ne se put rabougrir eu vieil- 
lard. 

La mission du césar-apiftre auprès des soldats eut le sort qu’elle de- 
vait avoir dans les camps. Il ordonna aux officiers de quitter la foi ou 
l’épée : Valentinien, déposa la dernière, qui lui lais.sa la main libre pour 
saisir la couronne. Quant aux légions, celle.s de l'Occident, composées 
de Gaulois et de Germains, s’accommodèrent fort du vio, des héca- 
tombes et des biriifs gras-; on laissa aux légions de l’Orient le Laba- 
ruHi; mais on effaça le monogramme du Christ : l’idolâtrie se trouva ca- 
chée dans une confusion lâche et habile des emblèmes de la guerre et 
de, la royauté. 

L’empereur résolut de rebâtir le temple de Jérusalem, afin de con- 
fondre une prophétie sur laquelle les chrétiens s’appuyaient. Des globes 
de feu, s’élançant du sein de la terre, dispersèrent les ouvriers. L’en- 
treprise fut abandonnée’; elle était peu digne d’un esprit philoso- 



^ Hune Tero quem neque vos, neqii« patres vesiri Je«ntn Detim oss« Verbum er«dîtis 

oportere. (JvusK., epiti. Lt.} — * Peluldmles ante omnes et Celloj... Aufjehanliir cer-fnionlarimi 
ritus immodice vum im|<en.>iarum amplMudiDC aolo hac iutisKaUel gravi. Le d'Am> 

Dtieu Marcellin que Je vais riler a Tort eabsrriKst^ Gibbon, et avant lui VoMaire : un mirtrle 
nflirmè par un paieo élait en uB’et une cbo»e flrheirte ; Il a dooc f illu avoir retours & la physique, 
e Julien, dit judieieus'jment labbé de La Bk-tierie» et les pliilosupbes de sa cour oiirenl sans doute 
eu œuvre ce qu'ils savaient de physique pour dérober à la Divinité un prodige si éihttant. La nature 
sert la religion si A propos qu'on devrait an moins la toiipçoitner de collusion. » U. Guiiot, dans 
son exrciknto édition française de l'ouvrage de Gibbon, imlique aussi quelques lois de la physique 
par lesquelles ou pourrait expliquer. Jusqu a uu eerlain point, raïqtariUon des feus qui rbaS'érent 
les ouvriers do Julien. M. Tourlel, par un calcul cltronolo«i<|iic , élahlil que le phénomène arrivé 
k Jérusdlvm ne fut que le même tremblement de terre '{ui menaça ConsUniinople et dévasta .V.cro 
et Nicoin dio pendant le troisième consulat de Julien, eu Je suis trop lçnoi.iut pour disputer 
nou .aux faits, et n’ai pas assez d'autorité pour it-s ioterptifier uu les comballre ; je les rapporte 
comme Je les trouv.>, Sotomène , Biiiiu, Socr.xte, TltèoUoiet, Philosiorge , >aiiil Gréguirs de 
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phique. Dcrnipr ti'nioin d(> l’acconi|)li«senii'nt des paroles du maître, j’ai 
vu Jérusalem ; A’on rcliiiqiiclnr tapis super lupidem. 

Knfin Julien défendit aux fiilèles d'enseigner les belles-lettres; c’était 
surtout par les ciili»uts que l'Kvanriile s’emparait des pères : « laissez 
les petits venir à tnoi !» — •Ou n’expliquez point, disait l’empereur 
dans son édit, les écrivains [>rofanes, si vous condamnez leurs doc- 
trines; ou, si vous les expliquez, approuvez leurs sentiments. 'Vous 
croyez qu’l lomère, Hésiode et leurs semblables sont dans l’erreur: 
allez expliquer .Mallbieu et l.uc dans les églises des Galiléens » 

Les maîtres chrétiens, privés des chaires d’éloquence et de belles- 
lettres, eurent recours k un moyen ingi'ideux pour prouver c|u’ils n’é- 
* talent point des rustres, obligés de se tenir dans lu barbarie de leur 
origine, comme disait Julien. Ils composèrent (et l’usage en fut conti- 
nué), sur des thèmes de morale et de théologie, et sur des sujets tirés 
de rbistoire sainte, des hymnes, des idylles, des élégies, des odes, des 
tragédies, et même des comédies. Il nous reste bon nombre de ces 
poèmes qui ouvrent des routes nouvelles au taleut, appliquent l’art des 
vers aux aspérités de la haute métaphysique, et plient la langue des 
Muses aux formi's des idées, comme elle l’avait été de tout temps à 
celles des images L 

Ce coup fut pourtant rude aux chrétiens : les beaux génies qui com- 
battaient alors pour la foi auraient mieux aimé subir une persécution 
sanglante : ils ne s’en peuvent taire, ils reviennent sans cesse sur cette 
iniquité; et comme le siècle au milieu des Barbares armés était philo- 



Nitiaiiie » saint Chrjso<t(omc et sdinl .Ambroise, rotiiirmcnt rérit 'l'Ammieti MarcoUin. Juben 
tui-méme avoue (lu’il av.tit voulu lu lemplc : Templum iHud tanto intirvallo a ruinis 

gxeiian voluerim. Eu rreu«ant Us f<unU rmofs <Jii leiiiple nouu-auyou acheva du détruire les foD« 
déments de TanricD temple, et l'on roi.Qrma lu» oracles du Diioiel et de Jcstii'Christ [»ar la chose 
même faisait |K>ur lut convaincre d'imposture. Au rapport du Philüslorue (liv. vti, cap, vi), 
un ouvrier travuiltanl aux fondemuni» du temple trouva, sous une voâle, au haut d'une colonne 
environnée d'eau, révaritfile du saint Jean. H<uii de plu» positif «^ue le texte d'Aminien ; le voici: 
JmbitioSum quond-im apud lUerosolymam tempfum , quod post multa et inttmeeiva certa- 
mina, abiidente Vespasiano poaleaquf Tito, (fijre est expwjnatum, inataurare tumplibui 
cogfinbat immodicit : nrgotiumquf malurandttm Alypio dederat Antiochensi, qui olim Bri~ 
fdnmVu caruierat pro prœfeclU Cum itaque rei idem fortiter instaret Atypius, juvaret~ 
que proiincia reefor meluendî g!<>bi fltimmnnim prupe fundanienta crebris a$suUibu$ erum- 
peutët, feecre lorum, eruitit atiquoties operantibua, inacettaum; hocque modo elemento dei- 
(inatius repellente, cettavH ine^ptum. (Amm., Ub. xxm,cap. i.) 

^ Sin io duos saurU»simos pufaiit ah lUi» aurturibu» puccatum este, eant in Oalilæorum eccio* 
cfas, ibiriui: Mattb.rum et Luc.iin inturpretuntiir. (Ji'UAti., epht. xui.) — * Saint Grégoire de 
NaiiiiDic seul a composé plu» de trente mille vers. Trois du ses poèmes sont sur la virginité, plo- 
iieun sur la vie et sur tea maux qu'it a soufferts; qitul((ueS'Un» accusent le» nituurs du clergé 
et le luxe de» femmes ; d'aulres font l’éloge des moine». Les poumes intitulés des Caiamités de 
mon âme, de la Grandeur et de la Atiaère de rhomme, les Secrets Je saint Grégoire, sont admi- 
rables par U hauteur du sujet et la heautû de l’exprussiou : Il ; a aussi beaucoup de vers sur le rus* 
pcct dû aux tombeaux. Lus doux Apolluioircs, le père et le (Ils, se signaiêruiit par leur combat 
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sophique et littéraire, les jmiens même n'applaudirent pas à l’ordre de 
Julien; Ammien le traite d’injuste 

Les controverses religieuses ou politiques commencent ordinaire- 
ment par les écrits, et finissent par les armes; il en fut autrement lors 
de la révolution qui a fait voir le premier et l’unéiue exemple d’un 
changement complet dans la religion nationale d’un grand peuple civi- 
lisé. On tua d’abord les chrétiens dans dix batailles rangées , les dix 
persécutions générales, et les chrétiens livrèrent leur tête sans essayer 
de se défendre par la force; mais ils sentirent de bonne heure la néces- 
sité d’écrire, pour aliirmer leur innocence et assurer leur foi. C’est au 
christianisme que.l’on doit la liberté de la pensée écrite; elle coûta 
cher a ceux qui en firent la conquête : on dédaigna d’abord de leur ré- 
pondre autrement qu’avec des grifl'es do fer et les ongles des lions. 
Quand l’hAangile eut gagné la foule, le polythéisme, obligé de renoncer 
à la guerre de l'épée, accepta celle de la plume : l’idolêtrie se réfugia 
aux deux extrémités o|iposecs de la société, les ignorants et les gens 
de lettres. I.cs philosophes, les rhéteurs, les poètes, les grammairiens, 
tinrent ferme au paganisme avec les hommes rustiques; les premiers 
par orgueil de la science, les autres jiarla privation de tout savoir. De- 
puis le troisième siècle de l’ère chrétienne jusqu’à l’abolition complète 
de l’idolâtrie, vous n’ouvrez pas un livre de philosophie, de religion, do 
science, d'histoire, d’éloquence, de poésie, où vous ne trouviez le 
combat des dciiS religions. Sous Julien vous rencontrez Libanius, lidé- 
sius, Priscus, Maxime, So()ûtre, orateurs et sophistes; Audronic et 
Delphide, poètes ; .Vmmien .Marcellin et .Aurélius Victor, historiens; 
Mamertin, panégyriste; Üribase, médecin ; et Julien lui-même, orateur, 
poète et historien; tous combaltant contre .Vthanasu, Basile, les dimx 
Grégoire de Nysseet de .Mazianze , Diodorc de farse, orateurs, philo- 
sophes, poètes, historiens; Césarius, médecin et frère du Grogoiru de 
Nazianze; l’rohérésius , rheteur, lequel aima mieux abandunuer sa 
chaire à .Vthènes que d’être excepté de l’édit qui défendait aux chré- 
tiens d’enseigner. 

Julien |)réludaaux persécutions qu’il méditait par une espèce d’apo- 
logie du paganisme : en innocentant ses dieux et eu condamnant le 
Dieu qu’il avait quitté, il justifiait indirectement son apostasie. .Au mi- 
lieu des soius qu’exigeait de lui son empire, il trouva le temps de dicter 



poétM)u<; coüire l'édit do Julum. Le prcmltr mit en vor« bérolquet rbistoire sainte jiMqu’jiu règoe de 
S-fdl ; il prit puur mi>d<-lt‘;t do ses comédies, do ses Irogédics et do ses odes jtituses, MiruAudrit, 
Euripidt; et IMiidire ; le second expliqua, dans des dialogues à la niuuière de Platon, les évangiles 
et la üootrïDO des apélre*. 

* Ub. un, cap. V. 
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l’ouvrage dont saint <;yrille nous a conservé une partie dans la réfuta- 
tion qu'il en a faite. 

Julien remonte jusqu’à Jlinse, compare son système sur la création 
du monde à celui de Platon, et donne la préférence au dernier. 

Dieu, aprè.s avoir fait riiomnic, dit : a 11 n’est pas bon que l’Iioinme 
soit seul ; » et il crée la femme qui perd l’homme. 

Que penser du scr()ent qui parle? dans ()uelle langue parlait-il? com- 
ment SC moquer après cela des fables populaires de la Grèce? 

Dieu interdit à nos premiers [larcnts la connais.sance du bien et du 
mal; il leur défend de toucher à l'arbre de vie dans la crainte qu’ils 
viennent à vivre toujours ; blasphèmes contre Dieu, ou allégories. 
Alors jiourquoi rejeter les mythes philo.sophiques? 

Dieu choisit pour son peuple les Hcbreu.x. Comment un Dieu juste 
a-t-il abandonné toutes les autres nations? chez les Grecs , le Dieu 
créateur est le roi et le père commun des homme.s. 

Julien remarque qu’il y a peu rie nations dans l’Occident propres à 
l’étude de la philosophie et de la géométrie : les temps sont bien 
changés. 

Vous voulez que nous croyions à la tour de Babel, et vous ne voulez 
pas croire aux gréants d’Homère , ([ui entassèrent trois montagnes les 
unes sur les autre.s pour escalatier le ciel. 

1.0 Décalogue ne contient rpie des préceptes vulgaires; le Dieu des 
Hehreux est un Dieu jaloux qui u’en soulfre point d’autre. Galilécos, 
vous donnez un prétendu lils à ce Dieu qui ne le connut jamais. 

Quel est ce Dieu toujours on courroux t|ui , voulant punir quelques 
hommes coupables, fait périr cent mille innocents' ? Comparez le légis- 
lateur des Hehreux aux législateurs de la Grèce et do Rome, aux 
grands hommes de l’Kgypte et de la Bahylonie. 

Qu’est-ce que ce Jésus suborneur des plus vils d’entre les Juifs, et 
qui n’est connu que depuis trois cents ans; ce Jésus qui n’a rien fait 
dans le cours de sa vie, si ce n’est de guérir quelques boiteux et quel- 
ques démoniaques? Bsculapc est un tout autre sauveur de l’huraanitô. 

L’inspiration divine envoyée par les dieux n’a qu’un temps; les ora- 
cles fameux cessent dans la révolution des âges. 

Les Galiléens u’ont pris dos Hébreux que leur fureur et leur haine 
contre l’espèce humaine : ils ont renoncé au culte d’un seul Dieu pour 
adorer de; hommes misérables; comme la sangsue, ils ont sucé le sang 
le plus corrompu des Juifs, et leur ont lai.ssé le plus pur. 

Jésus et Paul n’ont pu prévoir les chimères que se formeraient ua 



1 U est rurkus de liouver, les ulf. de Jiiliuu, tous les urgument» de VolUir** 
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jour les Galilcens; ils nu pouvaient deviner le degré do puissance où 
ceux-ci parviendraient un jour. Tromper quelques servantes, quelques 
esclaves ignorants, Paul et Jésus n’avaient pas d’autre prétention. 

Peut-on citer sous le règne de Tibère et de Claude des chrétiens 
distingués par leur naissance ou leur mérite? 

I.’eaii du baptême n’ôte point la lèpre et les dartres, ne guérit ni la 
goutte ni la dyssenterie ; mais elle efface l’adultère, la rapine, et nettoie 
l’âme de tous les vices. 

Si le Verbe est Dieu , venant de Dieu , comment .Marie, femme mor- 
telle, a-t-elle enfanté un Dieu? 

Ni Paul , ni Matthieu, m Luc , ni Marie, n’ont osé dire que Jésus fût 
un Dieu; mais quand dans la Grèce et dans l’Italie un grand nombre de 
personnes l’eurent reconnu pour tel, qu’elles curent commencé à ho- 
norer les tombeaux de Pierre et do Paul, alors Jean déclara tpie le 
Verbe s’était fait chair, et qu’il avait habité parmi nous. Cependant, 
quand il nomme Dieu et le Verbe, il ne nomme ni Jésus ni Christ. Jean 
doit être regardé comme la source do tout le mal. 

Viennent après ceci quelques considérations sur le sacrifice d’A- 
braham. 

Plusieurs choses vous auront frappé dans cet ouvrage tronqué de 
Julien. Les miracles de Jésus-Christ y sont avoués, les hommages 
rendus aux tombeaux de saint Pierre et de saint Paul reconnus, le si- 
lence des oracles attesté. Saint Jean, y est-il dit, a fuit tout le mal. 
Cela signifie qu’il a énoncé la doctrine du Verbe, et qu’il n’y a pas 
moyen de soutenir que cette doctrine , établie par le disciple bien- 
aimé, a été empruntée deux siècles plus tard à l’école d’.Vlcxandrie : 
du reste l’attaque est faible. Julien ne veut voir ni ce (pi’il y a de 
sublime dans les livres de Moïse, ni d’ineffable dans l’Évangile; ses 
raisonnements tournent à la gloire de ce <|u’il prétend ravaler. Comment 
se fait-il que sous Claude et sous Tibère, à la naissance même de l’ère 
chrétienne, le christianisme comptât à peine pour néophytes quelques 
servantes et qnelques esclaves , et qu'imniédiatcmcnt après, l’apêtre 
Jean voie la Grèce et l’Italie couvertes de chrétiens et honorant les tom- 
beaux de Pierre et de Paul? Julien ne s’aperçoit pas qu’il prête, par ce 
rapprochement, une nouvelle force au miracle de l’établissement du 
christianisme. la cause humaine de la propagation étonnante de la foi, 
c’est que la première de toutes les vérités, la vérité qui enfante toutes 
les autres, la vérité de l’uuité d’un Dieu, était venue détrênor le pre- 
mier du tous les mensonges, le mensonge qui engendre toutes les er- 
reurs, le mensonge de la pluralité des dieux. Une fois cette vérité 
répandue dans la foule après une absence de plusieurs milliers d’an- 

I. — FT. m^T. 27 
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iu'c.<, olli!a!,’it sur lo.s osprit.s avec .son essentielle et négative énergie. 

Julien, |MT.<éi'iifeur d’une nouvelle sorte, affecta de substituer au 
nom lie chrétien celui de tîalih'-cn, dont s'étaient déjà servis Kpictètc 
et ipiclipieshérésianpies. Joignant la inOi|uerie à l'injustice, il dépouil- 
lait les disciples de l'Evangile en disant : « J-eiir admirable loi leur eo- 
joiiit de renoncer aux biens de la terre nlin d’arriver au royaume des 
cieux; et nous, voulant gracieusement leur faciliter le voyage, ordon- 
nons qu’ils soient soulagi's du poids de tous les biens. » Quand Ic.s chré- 
tiens s’osaient plaindre, il répondait : « La vocation d’un chrétien n’est- 
elle pas de souffrir? » 

Iteaucoup d’édifices païens avaient été détruits sous le règne de 
Constance, d’antres changés en églises. Julien força le clergé de rendre 
les uns et de relever les autres : les intérêts acquis, se trouvant atta- 
(|ués, produisirent dos désordres. Marc, évêque d’.\rélhuse , à la tête 
de son troupeau, avait renversé un temple ; trop pauvre pour en resti- 
tuer la valeur, on saisit le prélat, en vertu de la loi romaine qui livre 
aux créanciers la personne du débiteur insolvable. Battu de verges, la 
barbe arrachée, le corps nu et frotté de miel, le vieillard, suspendu 
dans un filet, fut exposé, sous les rayons d’un soleil ardent, à la pi- 
qére des mouches. Mare avait dérobé Julien enfant aux fureurs de 
(’.onstancc, connue Joad avait soustrait Joas aux mains d’.Athalie ; il 
fut traité île même (pie Joad (lar le prince ingrat envers le pontife et 
infidèle au Dieu qui l'avaient .sauvé. 

Décidé à rendre au temple et au bois de Daphné son ancienne pompe, 
Julien fit enlever les reliques de saint Babylas du cimetière chrétien ; le 
peuple SC mutina; le temple d’.Apollon fut brûlé. L’empereur, irrité, 
ordonna à son oncle Julien , comte d’Orient, et apostat comme lui, de 
fermer la cathédrale d’.\ntioche, et de confisquer scs revenus. Lecomte 
mit en interdit les autres églises, souilla les vases sacrés, et condamna 
à mort saint Théodoret. Ga/.a, .\scalon, Césarée, Héliopolis, la plupart 
des villes de Syrie, se soulevèrent contre les chrétiens, non par ardeur 
religieuse, mais par cupidité, haine et envie. -Vprès avoir déterré les 
morts, on tua les vivants; on traîn.i dans les rues des corps déchirés : 
les cuisiniers perçaient les victimes avec leurs broches, les femmes 
avec leurs quenouilles: les entrailles des prêtres et des recluses furent 
dévorées |iar des cannibales, ou jetées mêlées d’orge aux pourceaux. 
Quohpies serviteurs du Christ périrent égtrgés sur les autels des dieux'. 
Mais il est une chose difficile à croire, même sur le témoignage de deux 
saints et de deux hommes illustres- : le lit de l’Oronte, des puits, des 

< SuzuMEJ*.; lib. V j Th£OI>or., lib. ix ; Gkeg. Naz., ~ ’ CiiKTso.n., can<. Oaro, 

Kaz., ibid. ; Theoç., ibid. 
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caves, des fossés, des étangs demeurèrent encombrés, disent-ils, par 
les corps des martyrs nuitamment exécutés, ou par ceux des nouveau- 
nés et des vierges que l’empereur immolait dans ses opérations magi- 
ques. Les premiers chrétiens avaient été accusés de sacrifier des enfants : 
la calomnie était renvoyée à Julien. 

Tliéodoret raconte que Julien, marchant sur la Perse, vint à ('arrhes 
où Diane avait un temple ; il se renferma dans ce temple avec ipielques- 
uns de ses confidents les plus intimes; lorsqu’il en sortit, il en lit 
sceller les portes, y mit des gardes, et défendit de laisser pénétrer [ler- 
sonne dans l’intérieur de l’édifice jusqu’à son retour : il ne revint point. 
On rouvrit le temple; qu’y trouva-t-on? Une femme pendue par les 
cheveux, les mains déployées, et le ventre fendu. Julien, en cherchant 
l’avenir dans le sein de cette victime, y avait fait entrer la mort : elle 
y resta pour lui*. Le sincère fanatisme de ce prince et la familiarité des 
Romains avec le meurtre qu’autorisait l’ancien droit paternel, le droit 
de l’esclavage, le pouvoir du glaive, et celui du juge souverain dans le 
chef absolu de l’Empire, donnent de la vraisemblance au récit de Théo- 
dorct : .\mrnien, admirateur de Julien, l’accuse d’avoir été plus super- 
stitieux que religieux. Auguste et Claude avaient défendu les sacrifices 
humains; mais, dans la législation du despotisme, ce qui est interdit 
au peuple est permis au tyran ; le prince qui crée le crime, qui fait la 
loi et l’applique, est au-dessus do l’un et de l’autre. 

Julien méditait contre lus chrétiens un plan de persécution digne d’un 
sophiste; il on avait remis l’exécution à son retour de la guerre des 
Perses : il lui fallait un triomphe pour faire de l’injustice avec de la 
gloire. Exclusion des Galiléens de tous les emplois, interdiction des 
tribunaux, nécessité d'offrir de l’encens aux idoles afin de conserver le 
droit de plaider ou mémo d’acheter du pain ; tel était le dc.s.seia cpie 
la haine philosophi([ue, la jalousie littéraire et l'amour-propre blessé 
avaient inspiré à l’.Lpostat. Un trait caractéristi<iue de l’histoire du 
peuple qui nous occu()c, est cette privation de la justice, toujours or- 
donnée comme la plus grande peine qu’on pùt inlliger à un citoyen. La 
société, chez cette nation magistrale, était pénétrée de la loi, et incor- 
porée avec elle : les fastes de l’Empire étaient un grand recueil de juris- 
prudence, le monde romain un grand tribunal. 

Julien régna vingt mois seize ou vingt-trois jours depuis la mort de 
Constance. EnUé de ses succès contre les Franks, fier des amba.ssadeurs 
qu'il recevait des peuples les plus éloignés, tels que ceux de la Taprobane, 
il refusa la paix que lui offrait Sapor. Ce roi des rois que la tiare avait 

' ïiik'jB., l'b. III, tJii, «II.— > ld„ U/id., '■.III. nui ; S'-Uo» , liü. iv; Giitii. Nn , itr, iii. 
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coiffé jusque dans la nuit du sein maternel, ce frère du soleil et de la 
lune poursuivait avec acliarnement les chrtHiens, peut-être par* ani- 
mosité contre le frère aîné dont il avait usurpé le trône, llormisdas l’exilé 
et le chrétien : on a évalué à deux cent quatre-vinpt-dix mille le nombre 
des victimes immolées dans les Kfats de Sapor. Celui qui voulait détruire 
les disciples do l’Kvangile par la loi, et celui (jui les livrait à l’épée, 
allaient en venir aux mains : la Providence armait l'apostat contre le 
persécuteur. Julien se croyait si sûr de la victoire qu’il refusa l’alliance 
des Sarrasins : il traita avec haute\ir .\rsace, roi d’Arménie, dont il ré- 
clamait néanmoins l’assistance ; .Arsacc professait le christianisme. Une 
grande famine, augmentée encore par une fausse mesure sur les blés, 
avait régné à Antioche ; le rassemblement d’une nombreuse armée 
accrut le fléau. 0>'olquc chose semblait pousser Julien ; et, dans une 
entreprise militaire d’une si haute importance, on ne reconnaissait plus 
ses talents accoutumés. Il avait dédaigné d’attaquer les Goths ; c’était 
la Perse qu’il se flattait de com]uérir comme Alexandre ; il n’eut que la 
gloire d’y mourir comme Socrate : toujours en présence de ses souvenirs, 
ses actions les plus nobles ne paraissaient que de hautes imitations. Il 
liait de grands projets pour l'Kinpire, et surtout contre la croix, à cette 
conquête espérée: l’homme, dans ses des.seins , oublie de compter 
l'heure qu'il ne verra pas. 

Julien s’avança dans le pays ennemi, et, comme s’il eût craint que 
sa philosophie n’eût fait soupçonner son courage, il s’exposait sans 
ménagement. Il .se laissa tromper jiar des transfuges, brûla sa flotte sur 
le Tigre, hésita sur le chemin qu’il avait à prendre, car il voulait voir 
la plaine d’.Arbcllcs : bientôt manquant de vivres, harcelé par la cava- 
lerie des Perses, il est obligé de commencer la retraite. Près de succom- 
ber av6c .son armée, il donnait encore à l’étude et à la contemplation 
les heures les plus silencieuses de la nuit : dans une de ces heures 
solitaires, comme il lisait ou écrivait sous la tonte, le génie de l’Empire, 
qu’il avait déjà vu à I.utèco avant d’avoir été salué auguste, se montra 
à lui : il était pâle, défiguré, et s’éloigna tristement en couvrant d’un 
voile sa tète et sa corne d’abondance Julien se lève, s’empresse d’of- 
frir une libation aux dieux : il aperçoit une étoile qui traverse le ciel 
et s’évanouit ® ; le pieux serviteur de l’Olympe croit reconnaître dans 
ce météore l’astre menaçant du dieu Mars. Le lendemain, lorsqu’il corn- 



< Frat*r toli$ et /mhcp.— ' squatUliHS,ut eonfeatus est proximi$f ipeeiem iüam Genii 
publici, quam cum ad auguatum aurgeret ctUmen conapexit in Galliia, relata ctitn capite 
cornucopin per aulaa tritliua discedentem. (Axii., Üh. xxv, cap. n.) — * ftagrantiasimam 
facerti eadenti similem viaam , aeri$ parte iuleata evanuiaae exiatimavit : horroreque per- 
fuaua eatf ne aperte Martia apparuerit aidua. (Id., ibid.} 
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battait sans cuirasse ii la Wte de ses soldats , une javeline lui rase la 
bras, lui perce le côté droit et pénètre dans la partie inférieure du foie : 
il tombe de cheval, défaille, et, quand il rouvre les yeux, il juge, mal- 
gré les soins de l'babile Oribase, que sa blessure est mortelle. 

Un général atteint au champ de bataille expire sur des drapeaux, 
nolile lit, mais que l'honneur accorde souvent à ses fidèles. Ici se pré- 
sente un spectacle sans exemple ; Julien, étendu sur une natte recouverte 
d’une peau, sa couche ordinaire, est entouré de soldats et de sophistes ; 
sa mort est la mort d’un héros,^es paroles sont celles d’un sage. « Amis, 
dil-il, le temps est venu de quitter la vie : ce que la nature me rede- 
mande, débiteur de bonne foi, je le lui rends allègrement. Toutes les 
maximes des philosophes m’ont appris combien l’âme est d’une sub- 
stance plus fortunée que le corps. Je sais aussi que les immortels ont 
souvent envoyé la mort à ceux qui les révèrent, comme la plus grande 
récompense'. Les douleurs insultent aux lâches , et cèdent aux coura- 
geux. J’espère avoir conservé sans tache la puissance que j’ai reçue du 
ciel et qui en découle par émanation. Je remercie le Dieu éternel de 
m’enlever du inonde au milieu d’une course glorieuse. Celui qui dé- 
sire la mort lorsque le temps n’en est pas venu , ou qui la redoute 
lorsqu’elle est opportune, manque également de cœur.... 

« Je n'ai plus la force de parler. Je m’abstiens de désigner un empe- 
reur, dans la crainte de me tromper sur le plus digne, ou d’exposer 
celui que j’aurais jugé le plus capable, si mon choix n’était pas suivi : 
en fils tendre et en homme de bien, je souhaite que la république trouve 
après moi un chef intègre '. » 

Après avoir aiifsi parlé d’une voix tranquille, il dispo.sa de ses biens 
de famille en faveur de scs intimes, et s’enquit d’Anatolius, maître des 
oflicos. le préfet Salluste répondit qu’Anatolius était heureux ’ : Julien 
comprit qu’il avait été tué, et il déplora la mort d’un ami, lui si indif- 
férent à la sienne .' Ceux qui l’entouraient fondaient en larmes. Julien 
les réprimanda, disant qu’il ne convenait pas de pleurer une âme prête 
à se réunir au ciel et aux astres. On lit silence, et il continua de dis- 
courir de l’excellence de l’âme avec les philosophes Maxime et Priscus. 
Sa blessure se rouvrit ; il demanda un peu d’eau froide, et expira sans 
elTorts au milieu de la nuit Il n’était âgé que de trente-trois ans ; il 
avait été vingt ans chrétien *. 

S’il est vrai, comme on l’a voulu faire entendre, et comme le ca- 
ractère de l’homme porterait à le soupçonner, que Julien, calculant les 



' Ans , lib. IIT, cap. m. — • Beitum IiiisM... intelkiit orniuni. (W , l'Kif,)— * Jffdto noc- 
ti* horrore vita faeilius êst absotutus. (/«i., ibid.) — ^ JruA5., fipist. u> La bktlcric QO lui oq 
dODDO que trente et un^ clae Iromin: avec l’Imterien Socrate. 
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événements de sa vie, avait préparé d’avance son discours de mort, 
on n’a jamais si bien répété un si erand rôle ; l’acteur éealiiit le per- 
sonnage qu’il représentait. I.es deux religions, en présence, luttèrent 
de prodiges dans les versions opposées des derniers moments do l’em- 
pereur. Tliéodoret, Sozomène, le compilateur dos actes du m-Ytyrede 
saint Tliéodoret, po'tre d’Antioche, disent que Julien blessé reçut sou 
sang dans ses mains, et le lança vers le ciel en s’écriant : « Tu as vaincu, 
Galiléen ' ! ■■ D’autres prétendent qu’il se voulait précipiter dans une 
rivière, afin de dispanillre comme Rouiulus, et de se faire passer 
pour lin dieu. D’après les actes de Tliéodoret, ce ne furent point des 
F’er.'Os, niais des anges sous la figure des Perses, qui combattirent 
Julien -. 

I.a manière dont il périt devint encore unobjetdecontroverseiles Ro- 
main-: assuraient ipie la javeline avait été lancée par un Perse, les Perses 
par un Romain, übanius avance, dans un de ses ouvrages, que l’empc- 
n'ur fut tué en traliisoncomnic Achille’; dans un autre il semble accuser 
le chef des cbrétieiis, ipii, .“^elon Gibbon, ne pouvait être que saint 
Alliaïuisc *. I.a Vie de .«aint Basile et lu Clironiquo d’.Vlexandrie con- 
tiennent riiistoirc d’une vision de ce saint, de laquelle il résulterait 
que Mercure, martyr de Cappadocc, avait frappé Julien par ordre do 
Jésiis-C.lirist Didynie, célèbre aveugle, Julien Sabbas, fameux soli- 
taire, eurent dos révélations de la même nature. Didymo aperçut en 
songe des guerriers montés sur des clievaux blancs courant dans l’air, 
et (pii s’écriaient : « Dites à Didyme qu’aujourd’bui, à cette heure même, 
Julien a été tué”. » .Sabbas entendit une voix qui prononçait ces mots : 
« Le sanglier sauvage qui ravageait la vigne du Seigneur est étendu 



* Ahiat illttm, valnerc acceplo, siatim hau^ïiitn enanu tua saocuirietn iu cœlnm jeri&sc, 1*^ <i>* 
rentem : Vici»li,Galila;e ! iSoîom. , lib, (ii, cap. xiv, p. VIT.) — *Ft«]uum omnia sc obUiiui$tepu> 
biSM’t, üubito ci iiruit muUiliulo estrcilus angclorum. S. Tbcoilur. prcM>y(.) — * Doio 

enim mortuux eut ticul Achilict. pro Tenipfis, pa?. 2V; Genevæ, ^ Gibbon tuU 

TopiDioD tic La BlcUcrie ; le dütoier remarque qu’on atall, d’apros uoc phrase de Libaiiius, soup- 
çonné saint Basile et saint Gréeuire du Naxiaiizi’, mais qne celte phrasu désignerait plutét j^atut 
AUianase. Seize ans apres la mort de Julien, Libaniiis ne rrnignil |>oiot de renouveler une accusa- 
tion i|ui, tradlenrs, était sans preuve, dans un discoiirs adressé h rempereur Théodosc. Soioniéne 
(lib. VI, cap. Il) fait bonueur à quelques chrétieos télés de la mort de Julien, et compare ces héros 
iucounui à ces Grecs généreux qui se dévouaient aiilrefuis pour la patiie. Libauius est si peu «l’ac- 
cordavfclui*mémi‘,qn'il dit positivement dans un autre iliscours {orot. ii, \>ag. S5Sl que Julien avait 
été tué par un AcliéDiénidc,un Perse.-— *Per nocturnam speri-.m, Dasilius, Ctesare* opiscoi»us, vnlil 
cadus apertus et Clirbtum Salvatorem io solio pro iribnoali sctientem maguutiue clamore vucanlern : 
Mercuri, abi, occide Julinniim imperalorem, ilium hustein rbrislianorum. Sanctus ergo Merrurius, 
Blans coram Duniino, loiiram rerroam indutas, acceplo a Domino mandalo, evanuil : rarsiis visns 
ndsiare ad Ihbuual Domitii etclatiKtvil : Jiiliamis imperator oxpiravil uti iinpcrasli. Domino. (f'Aro- 
ntrun A/exandnanm , pag. 693. 69i.) — * E^iuos candldos per aerem dist'urreulcs sibi viderc 
virostpiG ipsis invidmlcs, it.i (’kiiiniitcs ntiiliro : Nuitlialc Didymo, hudiu JulianuQi,bic 
ipw U»ia , pt itni|dum S»ton., lliftor. ecf/e#., lib. vi, cap. n, |tag. 
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mort » l.iliaiiiiis tlciiiuiKlunt à lui chrétien (rAntiochc ; «Que fait aii- 
juiird’liiii le lils du diiir|ieiitier? — l'n cercueil , » rejjoiidit le clirétien'*. 

I.a plu(iart de ces faits sont contestés et très-contestables ; mais il 
s’agit moins de la critique historique à cette époque, que de la peinture 
du mouvement des esprits. 

1.68 païens furent consternés en apprenant la fin prématurée du res- 
taurateur de l’idoliUric. « Je me souviens, dit saint Jérôme, qu’étant 
encore enfant et étudiant la grammaire, lorsque toutes les villes fu- 
maient des feux des sacrifices, la nouvelle de la mort de Julien se ré- 
pandit tout à coup, ün philosophe s’écria ; Iæs chrétiens déclarent que 
leur Dieu est patient, et rien n’est aussi prompt que sa colère ' ! » 

Grégoire de Nazianze commence et termine ses invectives contre 
Julien par une sorte d’Iiynine où respire une joie aussi féroce qu’élo- 
quente : 

« Peuples, écoutez ! soyez attentifs, vous tous qui habitez l’univers! 
j’élève de ce lieu, comme du haut d’une montagne, un cri immense. 
Kcoutez, nations! écoutez, vous (pii êtes aujourd’hui, et vous qui 
viendrez demain! Anges, Puissances , Vertus, écoutez! La destruction 
du tyran est votre ouvrage. dragon, l’apostat, le grand et redou- 
table génie, l’ennemi du genre humain, qui répandait partout la U’r- 
reur, qui vomissait des blasphèines œntre le ciel ; celui dont le creur 
était encore plus souillé que la bouche n’était impure, est tomlié 1 
Cieux et h^rre, prêtez l’oreille au bruit de la chute du [jersécuteur. 

« Venez aussi, généroux athlètes, défenseurs de la vérité, vous qui 
avez été donnes en spectacle à Dieu et aux hommes! approclu'z, 
vous qui fûtes dépouillés de vos biens; accourez, vous qui, injus- 
tement bannis de votre patrie terrestre, avez été arrachés des bras 
de vos femmes et de vos enfants; enlin, je convoque à ces réjouis- 
sances tous ceux qui confessent un seul Dieu, souverain maître de 
toutes choses. C’est ce Dieu qui a exercé nu jugement si (■datant, 
une vengeance si prompte ; c’est le Seigneur qui a percé la tête de 
l’impie. Dans les saints transports qui m’animent, il n’est point de 
paroles qui répondent il la grandeur du bienfait. .Vous verrons un jour 
combien les supplices de Julien damné sont au-dessus de ce que l’es- 



^ Sticm aKTc«tem, Tastalorem Ttiieæ DomioL.. morluum jacerc« (Thbodob., lib. m, cap. xxixi 
G57j Liilctia- Parisiorumj lOii.) — * Istc fabri UUus arcatn ci p.irat ad (unuduu. 

(Soz:»i., fiist. eeciet.t in Juliiin., cap. ir, page 5(9.) L’Iiixioirc de saiut Mercure, doitt un a fait 
t un clievalicr Mercure, csl devenue le sujet d'un drame du roofcD Age. — * Dum adbuc. essvm puer, 
et in graromalica: ludo exercerer, omuestiuc urbes victimarum sanguine pollucreulur, ac subilo ia 
ipso perseciitionis ardure Juli.iui nuntialus essul iaterdus, «.-Iceantcr unu» de etlioicis : Quotnodo, 
ebristiani dicunt Deum siium esse patientem. . iiibd iracundius, mbit hoc furore præstO* 
tius! (S. iliBnoK., rommeat., Iib it| cap. m, in Hahacuc, S43, Hi.) 
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prit lidniaiti se peut figurer de tourments. O homme, qui te disais le 
plus prudent et le plus sage des horonies, voilà l’oraison funèbre que 
Gn'goirc et Basile prononcent sur ton cercueil ! O toi, qui nous avais 
interdit l’usage de la parole , comment es-tu tombé dana le silence 
éternel ' ? » 

Si Antioche se réjouit par des festins et des danses ; si la victoire de 
la croix fut non-seulement célébrée dans les églises, mais sur les théâ- 
tres ; si l’on s’écriait : Où .sont vos oracles, insensé Maxime- ? à Carrhes, 
le courrier porteur du fatal message fut lapidé’ ; quelques villes placè- 
rent l’image de Julien parmi celles des dieux, et lui rendirent les hon- 
neurs divins*. 

Libanius se voulut percer de son épée et se résolut à vivre pour 
travailler il l'apologie d’un prince dont Grégoire de Nazianze devait 
écrire la satire : la louange est plus k l’ai.se que le blâme sur un tombeau. 
Tel est l’emportement du fanatisme, qu’un saint, un Père de l’Église, 
un homme supérieur par ses talents, n’a pas craint d’avancer que Julien 
avait fait empoisonner Constance. 

Le corps de Julien, transporté k Tarse, fut enterré en face du monu- 
ment de Maximin Data : le chemin qui conduit aux défilés du mont Tau- 
rus séparait les sépulcres des deux derniers persécuteurs des chrétiens*. 

Les funérailles curent lieu selon les rites du paganisme: des houlTuns 
chantaient des airs funèbres; un personnage représentait le mort, et 
les baladins prenaient plaisir, au milieu <le leurs danses et de leurs 
lamentations, k se moquer de la défaite et de l’apostasie de l'ennemi 
des tiiéâtrcs 

Le chrétien Grégoire de Nazianze plaint la ville de Tarse, condamnée 
k garder la poussière de l’adorateur des démons ; poussière qui s’agi- 
tait, et que la terre rejeta *. 

< CftEG. Sai., Or. eontr. Julian. Ce beau mouTementj Venez ausii, généreux ath/ê/eSj a 
lisiblement imité par Bossuel dans t’ailmirable apoElrnphc qui lermiue l'Oraison funèbre du grand 
Comlé. — * Ncc in ccclesiis solum ac marl^riîs, cuocti tripudiubant, sed in ipsis etiarn Ihcatns «ic> 
toriam crucii pra:dieabaüt... Omîtes siquiilem juncU «iraul rtamabanl : l'binam stmt vaUciniâ Itia, 
Maxime stulte! (Tiieodue., lib. tii, cap. xxviii, pau. 147, 448.) * El Carrheni tantum percepere 

dolorcm morte Juliani nuuüata, vtt cum «tut tiunlium huor adtiilerat, ld|>idibus obrurreiti. 
lib. iti, i>ag. Basilcx’.) — * Pleriitque urbes ilium doorum flguris represei^aniDt, ali|uo ut divos 
bouorant. (f>ii , orof. i, tom. i, pag. 330; I.utctia', 4C37.) ^ In cnsem oeulos conjcci, «|ujsi vi(a 

acerblor Omni jugulabone mihi fiitura ckaet. (Lia., Vit., pag. 45.) — * Porro cadaver JiiUaoi, 
quum Merobaudes, et qui qutim iUo eraut. In Giliciam déportassent, non consullo sed casu quo- 
dam e regiune sepulchh in quo Maximini osaa eranl condila deposuerunt, via pubÜca dunlaxat 
culus eorum a se iusieem «eparanle. (Philostorc., Uist. ecclesiau., lib. Yiii, {tag 511; Pari- 
tiif, 1673.) Uimi et bistriones cum ducebont probris a »cena petilis, ac ludibriia incesseUaoL 
eique fidi-i abjurationem et eUdoin vUsqiie Anem exprobranics. Geecoh. (heologi. oratio. v, 
ton). 1 , pag. 159, Luteliæ, 1778.) — * Ut mihi quispiam narravlt nec ad sepulltiram ast>um|dun), 
aed a terra quæ ipsius rauEa turbala fuerat excuHum,æstmiucvehementi projeclum. {ld.,orat.iit, 
pag. 408.) 
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Le philosophe Libanias eût désiré saluer la dépouille mortelle de 
Julien auprès de celle du divin Platon dans les jardins de l’Aca- 
démie'. 

l.e soldat Ammicn Marcellin souhaitait que les cendres de son gé- 
néral fussent baignées non par le Cydnus, mais par le Tibre, qui traverse 
la ville éternelle et embrasse les monuments des anciens Césars Tou- 
tefois la tombe do Julien aux bords du Cydnus, s" renommé par la 
fraîcheur de ses ondes, devint une espèce de temple; une main amie y 
grava cette épitaphe : Ici repose Julien, tué au delà du Tigre. Excel- 
lent empereur, vaillant guerrier^. Le polythéisme en était à son tour 
réduit aux reliques, et à pleurer dans ses sanctuaires abandonnés. 

En dédaignant le faste de la cour de Constance, en recevant d’une 
armée mutinée le titre d'auguste , Julien avait rendu momentanément 
le droit d’élection aux seuls soldats : ils s’assemblèrent après sa mort; 
pressés de se donner un chef, ils offrirent la pourpre au préfet Salluste 
qui rejeta cet honneur. Vous avez pu remarquer que l’on commençait 
à refuser assez fréquemment l’autorité suprême : jusqu’au règne de 
Commode, l’Empire était la possession de tous les plaisirs dans le repos ; 
mais, après ce règne, le césar ne fut plus qu’un soldat courant les armes 
à la main du Rhin à l’Euphrate, et du Nil au Uanube, combattant 
ou repoussant l’ennemi, domestique ou étranger. Le pouvoir, qui ces- 
sait d’être une jouissance, devint un fardeau : la médiocrité était tou- 
jours prompte à le mettre sur ses épaules, le mérite à le secouer. 

Au défaut de Salluste, les légions élurent empereur Jovien, primicère 
des gardes, dont le nom avait été prononcé par hasard. Il était chrétien 
et catholique comme Valentinien ; il avait préféré comme lui sa foi à 
son épée ; mais Julien, qui le redoutait peu, consentit à lui laisser l’une 
et l’autre. Jovien s’était trouvé chargé de conduire à Constantinople 
le corps de Constance, mort à Mopsucrène : assis dans le char funèbre, 
il avait partagé les honneurs impériaux rendus à la poussière de son 
maître ; on en augura sa grandeur future : on y aurait pu trouver le 
présage de son second et prochain voyage sur le même char. 

Jovien signa une paix de vingt-neuf ou de trente ans', et conclut un 
traité honteux avec Sapor : il céda aux Perses cinq provinces transti- 
gritaincs * , la colonie romaine de Singare et la ville de Nisibe, malgré 

* AUfue eum quiücm Tarfi io Cilicia recvpit suburbanumjat jure in Acaücmia, (<roximo 

Pialoni» «cpulcUrOj fuUscl tiiuaulatui. (Ltoak., Oral. Parental.^ cap, CLVi, pag. 377.) — ’ Cujiia 
suprema cl cioereSy ai quit Unie juste eoniulerelj non Cytluiis videru üebcrcl, quamtrij gralissiioua 
amsis et liquldus ; sed ad perpeluaiidam gtoriam recto raclonim præU’rlanibci e Tiberir, iotersccuna 
urbem xlernam, divuiumque vetorum monmnonl.'k præitringent. (Amu., lib. cap. x.) 

* Amm f tîb. XXV, rap x. Kuye: Kie de Julien, f«ar La BleUerie, ad fin. — * Jüvie.v, emp. 

Damas pape. Ao de J.-C. 364. — * Par rapport aux Perses. 

I. — ÉT. H«T. fS 
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PO.' liii inc^. nml^n; son dornicr siéi;e, relracé ôloqiiomnu'nt par JiiliiTi 
dans l’un do «es deux pani'',yyrii|ui-‘s de Constanro. Olili.m'P du livrer à 
S.ipor le» murs tpi’ils avaient si vaillamincnt défendus rentre lui avec 
Janjiies leur év<'(|iie, les Nisihiens, chassés do leurs foyers, dépouillés 
de leurs bien', fiffrirent encore à raiiteur do leur exil la conronne d’or 
(pie rhaipie ville était dans l’usage de présenter aux nnuv(>aux enifie- 
reurs : exemple toncliant d'une lidélité qui no se croyait pas aiïrauchie 
de ses devoirs par l’ingratitude 

Jovicn rendit la paix il l’Église et rap|X’la saint Athanasc. 

Ainsi s’évanouirent tous les projets de Julien : il entreprit d’abattre 
la croix, et il fut le dernier empereur (lalcn. 

I.’liellénisnie retomba de tout le poids des tiges dans la poudre d’où 
l’avait soiilevéà peine une main mal guidée. Ia's philosophes se rasèrent. 
Jetèrent leur robe, et se contentèrent d’enseigner en silence ou de gémir 
sur les générations (pii leur (’ïchappaient : on craignait tellement d’être 
pris pour l’un d’eux, ipie les citoyens (pii portaient des manteaux à 
franges les quittèrent. , 

Julien s’était porté à la conquête des Perses, afin de revenir dompter 
les chrétiens: cette guerre, qui devait renverser le trône du grand roi, 
amena le premier démembrement de l’empire des Césars. 

Il a fallu vous rappeler en détail cette dernière épreuve de l’Église, 
parce (pi’elle fait é|)oque et (pi’elle se distinguo des autres : elle tient 
d’une civilisation plus avancée : elle a un air do famille avec l’impiété 
littéraire et inoipieuse qu’un esprit rare répandit an dix-liuitiôrne siècle. 
Mais l’impiété do l’empereur, qui pouvait ordonner des supplices, ne 
laissa aux chrétiens que des couronnes; et l’impiété du poète, qui 
ii’avait pas la puissance du glaive, leur légua dos échafauds. 

lai persi'cntion de Julien ne sortit point du paganisme populaire ; elle 
vint du paganisme philosophi(|ne demeuré seul sur le champ de bataille, 
ayant pour chef un cynique à manteau de pourpre, qui portait le vieux 
monde dans sa tête et l’Empire dans sa besace. Mais, dans la lice où 
les deux partis cherchaient ù s’enlever des champions, les hommes de 
talent passèrent successivement avec leur génie et leur vertu au cliris- 
tianisme, comme les soldats qui désertent avec armes et bagages à 
l’ennemi : l’autre camp no voyait arriver personne. 

Constantin était un prince inférieur à Julien, et pourtant il a attaché 
son nrmi a l’une des plus mémorables révolutions de l’ordre social: 
c’est qu’abstraction faite do ce (|u’il peut y avoir de surnaturel dans 
l’établissement de la religion chrétienne, il se mit à la tête des idées de 



< A»., lib. UT. 
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son temps, marciia dans le sens où l’espèce humaine marchait , et 
prandit avec les mœurs croissantes qui le poussaient. 

Julien au contraire se fit écraser par les cénofations qu’il prétendait 
retenir ; elles le jetèrent par terre malgré sa force, et lui passèrent sur 
la poitrine. Eùt-il vécu , il aurait ralenti le mouvement ; il ne l’eût pas 
arrêté : le Calvaire nu , par où l’esprit de l’homme allait maintenant 
chercher la vérité do Dieu, devait dominer tous les temples. Les soins 
inutiles que se donna une vaste intelligence, un monarque absolu, un 
guerrier redoutable, pour rétablir l’ancien cqlte, prouvent qu’il n’est 
pas plus po.ssibic de ressusciter les siècles que les morts. Cent cinquante 
ans auparavant, Pline le jeune avait aussi pensé qu’on pouvait extirper 
le christianisme. La tentative rétrograde de Julien, événement unique 
dans l’histoire ancienne ', n'est pas sans exemple dans l’iiistoire mo- 
derne : toutes les fois qu’ils ont voulu rebrousser le cours du temps, 
ces navigateurs en amont, bientôt submergés, n’ont fait que hâter leur 
naufrage. 

Jovien ramena du désert des soldats sans vêtements, mendiant leur 
pain : le légionnaire qui avait conservé un morceau de sa pique ou de 
son bouclier, ou qui rapportait un de ses brodequins sur son épaule, 
magnifiait son courage : ainsi auraient été les Perses si Julienavail vécu, 
dit I.ibanius. Iæ lin de la retraite de l’armée fut lo terme de la vie de 
Jovien : sa femme venait au-dovant de lui pour partager sa pourpre ; 
elle rencontra son convoi, [.es ofliciers civils et militaires, les ennuipies 
et l'armée voulurent décerner le diadème à Sallusto, qui le refusa une 
seconde fois. L’élection, après la proposition de divers candidats, s’arrêta 
sur Valentinien, confesseur de la foi sous Julien ; il était sans lettres, 
mais avait une naturelle éloquence. Trente jour.s après son élévation, 
il as.socia son frère Valons à l’empire ; nom fatal qui rappelle la dernière 
et définitive invasion des Barbares. 

Alors eut lieu, et pour toujours, Indivision de l’empire d’Orient et 
de l’empire d’Occident. Valentinien établit sa cour à .Milan, Valons à 
Constantinople. Les deux frères quittèrent le château de .Médiana, à 
trois milles de Naisse, où s’était accompli le partage du monde romain ; 
iis allèrent ensemble à .Sirminm : là, ils s’embrassèrent, se séparèrent, 
et ne se revirent plus 

* L^nidas A Sparte, sur uu plus petit se lroo)|ta et se perdit ocrismc Julian. — * Ax«-, 

lib. XXVI ; PuiLosToRc., [vig. 1 1 4. Tiiéodosc ae fut iiu momeDt maître de tout i'Ënipirc que puur 

Ifi parUgar eoiru sas deux fils. 

— ^ V 62 j ' ■ 
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ÉTUDE TROISIÈME 

PREMIÈRE PARTIE. 



DE VAI.EM1MBS I*' ET VAI.ESS A GRATIEK ET A THÉODOSE l"’. 

Pour éviter la confusion des sujets, vous aimerez mieux voir sépa- 
rément cc(iui se pas.^ait aux empires d’Oricut etd’Occident, sans toute- 
fois perdre de vue leur connexité et ce qu’il y avait do commun dans 
les événements, les mœurs et les lois des deux grandes divisions du 
monde romain. 

L’Occident, dévolu à Valentinien, comprenait l’Illyrie, l’Italie, les 
Gaules, la Grande-Bretagne, l’Espagne et l’Afrique ; l’Orient, laissé à 
Valens, embras.'ait l’.Asie, l’Egypte, la Thrace et la Grèce. 

La résidence particulière de Valentinien étaità Milan; celle do Valens 
à Constantinople ; mais les deux empereurs se transportaient là où leur 
présence était nécessaire. 

Dans l’Occident, Valentinien eut à combattre les Allamans, qui se je- 
tèrent sur la Gaule, et il fortifia de nouveau la ligne du Rhin. Ou voit 
paraître les Bourguignons, issus des Vandales qui habitaient les bords 
de l’Elbe. I.eur roi était connu sous le nom générique d’Ileudiuos, et 
leur grand prêtre sous celui de Sinistus -. Ennemis des Allamans, les 
Bourguignons s’allièrent avec Valentinien, et s’engagèrent à lui fournir 
une armée de quatre-vingt mille hommes. 

Les Saxons et les Franks reparurent sur les côtes de la Gaule et de la 
Grande-Bretagne ; les Pietés et les Scots désolèrent cette dernière pro- 
vince. Théodose, général de Valentinien, les refoula au fond de la 
Calédonie. 

Les peuples de la Gétulie, de la Numidieet de la Mauritanie ravagèrent 
l’Afrique ; Théodose fut envoyé pour les repousser, et punir l’avidité do 

1 yALES», em)*. Feux, Damasi, papes. Ao de J. -G. 364-376. * Apu<l lios générait 

Domine rex appetlatiir HondiiiDS .. Sacerdus omuium maximus vueatur Sioisluc. (Amm. AIabcul., 
|,b. xxviii,cap. V, pag. 539. lüîl.) 
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Roinanus, commandant militaire de cette province: il rênssit dans la 
première partie de sa mission. 

Valons et Valentinien poursuivirent avec toute la rigueur des lois 
romaines leurs sujets accusés de magie. Les victimes furent nombreuses 
à Rome et à Antioche. Maxime, si fameux sous Julien, et d’autres phi- 
losophes succombèrent; Jamblique s’empoisonna; Libanius échappa 
avec peine à l’accusation'. 

Valens était tyran par faiblesse, Valentinien par colère. Deux our.ses, 
l’histoire en dit le nom , Inoffensive et Pnillettc dorée, avaient leurs 
loges auprès de la chambre à coucher de Valentinien ; il les nourrissait 
du chair humaine. Inoffensive, bien méritante, fut rendue à ses forêts*. 

L’empereur d’Occident gâtait de grandes qualités par un tempéra- 
ment cruel ; il ordonnait le feu pour les moindres fautes. Milan eut des 
victimes tpii prirent de leur injuste condamnation le nom d’/n«occii(s. 
Tout débiteur insolvable était mis à mort. Le prévenu récusait-il un 
juge, c’était à ce juge qu’on le renvoyait ^ 

Vous êtes frappés de cet arbitraire de supplices, qui souille les annales 
do Rome ; le genre de peines à appliquer semblb abandonné au caprice 
des magistrats et des particuliers : la loi criminelle, chez les Romains, 
était fort inférieure à la loi civile. Nous ne faisons pas assez d’attention 
aux améliorations évidemment capportées dans les lois parla mansuétude 
du Christ. .Accoutumés que nous sommes à lire des faits atroces, quand 
nous voyons des hommes déchirés avec des ongles de fer, exposés nus 
et frottés de miel à la piqèrc des mouches, torturés comme les prison- 
niers de guerre des Iroquois par l’ordre d’un juge ou la vengeance d’un 
simple créancier, nous ne nous demandons pas comment cela arrivait 
chez les nations civilisées de l’ancien monde, et comment cela n’arrive 
plus chez les nations civilisées du monde moderne. Le progrès si lent 
de la société ne sullit pas pour rendre compte de'ces changements; il 
faut reconnaître une cause plus prompte, plus efficace, plus générale : 
cette cause est l’esprit du christianisme. 

Le sang des empereurs païens se retrouve dans les cruautés de 
Valentinien ; le caractère des empereurs chrétiens, dans les lois qui or- 
donnent dos médecins pour les pauvres, et qui défendent l’exposition 
des enfants * : honneur à la bénignité évangélique, à qui l’on doit l’abo- 

' Primtiii ex nobUibus pbîlosophis inlerfeclus est M.itimus, et pont itium oriuiiüui ex 

(|iii .imltigiium quotltiani oraoulum cltirius fuisxet iiitcrprcUitus. Sccun'ium Initie Sttnoni'lcit, 
et {kilricnis I.jiliis rl Ainlroniciis c {Zo& m., Histor., tih. it, pae. (m; H i$ilefC.; — * Mif’.im 

•nurciin vt IniioronUam : ctiHu iU ciinbat rnixo, ut eattim caveas prnpc ciibiculnrn smitn luc.iret. • 
Innocentiain deiiiiiui'j pont niulLi^ <|uas cjux l.utialu radavuMim »cpulliir.i$, ut beue mcniam 

iii »jhas ab rc dimisit. 'Amm. Marcell., lib xxix, rap. i:i ) — * id., lili. xxvii, cap. vu ; lib. ixix, 
cap. i*«; lib, xxX| cap, vni. — * Cod. Theod., lom. M, lib. vtii, |wg. 34. 
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lition cl’iine rmitiimc qu’autorisaient les législations les plus fameuses 
(le l’antiquité ! 

Parmi les lois tie Valons et de Valentinien , je dois vous signaler 
encore l’institution des écoles, modèles de nos universités; l’éducation 
pul)li(|ue expira avec la liberté |iubli(|ue ; les collèges modernes eurent 
leur origine loint.iine dans les siècles de décadence et d’esclavage do 
l’empire romain. 

Valentinien donna aux villes de.s défenseurs oHicieux sorte de ma- 
gistrats élus par le peuple"; d'où il arriva que les P'gbses, devenues 
des especes de miinicipes, eurent à leur tour des défenseurs qui se 
transformèrent en cliampions dans le moyen Age. I.a liberté politique 
.s’était changée en privilèges de bourgeoisie : on voit partout les empe- 
reurs adresser dos lettres et des rescrits aux communes dos diverses 
provinces de rKuro|)c, de l’.Afriquc et de l’.\sie. 

En suivant la série des institutions, le Code à la main, on remarque, 
avec une admiration reconnais.=antc, que le travail des princes chrétiens 
tend surtout à l’adoucissement des inflictions criminelles et à la réforme 
des mœurs ; les enfants des siqqvbciés retrouvent les biens paternels ; 
des règlements améliorent le sort des pauvres et dos esclaves, multi- 
plient les cas de liberté ; les vices abominables chantés par les poètes, 
et protégés des magistrats, sont punis. En un mot, c’est dans le recueil 
des lois romaines qu’il faut chercher la véritable histoire du christia- 
nisme, bien plus que dans les fastes de l’Empire. 

Valentinien accorda le libre exercice du culte à ses sujets, et ne prit 
aucun parti dans les querelles religieuses ^ : il se crut d’autant plus 
autorisé il cette tolérance, qu’il s’était montré ebrétien indépendant 
sous Julien. Cependant il défendit aux païens les sacrilices, et les as- 
semblées aux manichéens et aux donatistes. 11 mit aussi des bornes à 
l’accroissement des richesses de l’Eglise etii la multiplication de.s ordres 
mouastiipies ; il fut défendu au clergé d’admettre à la cléricature les 
propriétaires hommes du peuple, et les décurions des villes, à moins 
que ceux-ci n’abandonnassent leurs biens ou à la municipalité dont ils 
étaient membres, ou ii quehpios-uns de leurs parents C II fut égale- 
ment défendu au même clergé d’accepter des legs testamentaires. Utijii 
le pouvoir et la fortune avaient amené la corruption : Uamase disputa 
le siège de Rome à L'rsin ; ou en vint aux mains*; cent trente-sept 

* Cod. Theoti., lom. ix, ht), i, pag. <97. — * Cod. Jttil., tom. LV, lîb. \ cl ii, pag. IC6. — 
* Dav., aon. 371 ; Staii., Itb. x, epist. 54. — * Cod. Thçod , lom. i, lib, lix, page 403. — 
> Daniabicj» et Urgtnuij supra tiumauum mo'lum aü rapieml.*in) cpiscopalu* »eilein ardailcs 
teissis sludii» axperntmi conQicttbautur» aduKi^ue morti» Tuluerumtiue itUcriminu adjununli» utruis' 
que |iroce«Ms... t'iio Uie ruulum (ng.uU scpteui ro|i«rU cadavera perumplurum. (Amk. Uakcu-l., 
hb. xwti, cap. III, |>ag. 481} 1677.) 
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ninrls fiii'pnt trouvas le malin ilans la l)asilii|iie do Sicinins, aiijonrd’lmi 
.‘^aiiite-Marip Majpiiro. 

^■alplllillien avait ou do. sa première feiiinie, Sévéra, im fils nommé 
(îratipn, (pi’il éleva il Amiens, le SI aniU 307, au rang d’au.snstc, sans 
le créer d’abord césar, selon l’usage. On a elierché la raison de cette 
innovation : elle est évidente. Il y avait maintenant deux empires; Gra- 
tien, âgé de huit ans, n’élait jilus un césar ou un général nommé pour 
di’fpndrc une partie, de l'Etat, c’était un héritier qui devait succéder à 
la souveraineté de son père. 

Valentinien répudia Sévéra et épousa Justine, Sicllionnc d’origine ; 
elle aurait, selon Zosime, été mariée d’abord au tyran Alagnencc. Jus- 
tine était arienne, mais elle ne déclara .son hérésie qu’après la mort de 
Valentinien. Elle donna il l’empereur un fils, qui fut Valentinien H, et 
trois fille.s, Justa, Grata et Galla; celle-ci devint la seconde femme de 
Théodose le Grand. 

Les Çiiades et les Sarmates, justement irrités de la trahison des Ro- 
mains qui, après avoir attiré leur roi Gabinus à une entrevue, l’avaient 
mas.sacré, ravageaient l’Illyrie; Valentinien aecourt avec les forces de 
la Gaule ; il meurt subitement à Rergetion ', d’un accès de colère, dans 
une audience qu’il donnait aux députés des Ijuades suppliants. 

Mallobaud ou Mcllobandes, chef d’une tribu de Franks, avait obtenu 
un commandement sons Valentinien, et s’était distingué par ses gestes 
militaires ; à la mort de l’empereur, il entreprit avec Kipiitius, comte 
d’Illyrio, do faire prévaloir les droits de Valentinien, fils do Justine, 
sur ceux de Gratien, fils de Sévéra Valentinien 11 fut en ell’et proclamé 
empereur ; mais son frère Gi'atien, déjà auguste, au lieu de s’en oITen- 
ser, reconnut l’élection. Valentinien eut dans .son partage l’Italie, l’Illyrio 
et r.Uriquc; Gratien garda les Gaules, l’Espagne et l’.Vngleterre, peut- 
être mémo n’y eut-il pas do véritable partage. Ge (pi’il y a de certain, 
c’est (|ue. Gratien gouverna .seul l’Occident jusqu’à sa mort, Valenti- 
nien n’étant encore ipi’iin enfant sous la tutelle de sa mère. 

Valons n’ap|)rouvait pas ces arrangements paisibles entre ses jeunes 
neveux ; mais les mouvements des Goths arrêtèrent son intervention 
dans des alfaires d’une moindre importance. 

Mis en possession de l’enqiire d’Orient par Valentinien I", Valons 
avait eu, dès les premiers jours de son règne, des épreuves à subir. 
Procope, commandant de l’armée de Mésopotamie, prit la pourpre dans 
Constantino[)le même, par l'autorité de deux cohortes gauloises. \'oulant 
légitimer son usurpation, il épousa Faustinc, veuve de l’empereur Gon- 
» 

* n DOtembra 375. * Vallk.v; GaATiK)i> emp. 1>aua»> pape. An de J.<C. 37C-378. 
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stnncc ; elle avait une fille âgi'-c de cinq ans, dans laquelle les légions 
voyaient le dernier rejeton de la race de Constantin. La révolte de 
Procope dura peu ; ses soldats l’abandonnèrent à la voix de leurs capi- 
taines, ipii gardèrent leur foi. Procope, trahi, fut traîné au camp de 
l’empereur d’Orient, et décapité. 

Valens soutint faiblement contre Sapor les rois d’Arménie et d’ibérie. 
On remarque dans cette guerre les aventures de Para, roi d’Arménie, 
monarque fugitif comme tant d’autres, protégé d’abord des Romains 
ensuite égorgé par eux dans un repas. 

[.CS Goths, restés Kdèles à la famille de Constantin, s’étaient déclarés 
contre Valens en faveur de Procope, mari de la veuve de Constance. 
Valons remporta quelques avantages sur ces Barbares. Une paix fut le 
résultat de ces avantages, et six ans après, les Huns précipitèrent les 
Gotlis sur l’Empire. 

L’arianisme était la religion de Valens ; il persécuta les catholiques, 
qu’il appelait les athanasiens : saint Basile était devenu leur chef après 
la mort de saint Athanase. A ce grand homme de solitude et de cha- 
rité est due la fondation du premier de ces monuments élevés aux 
misères humaines, monuments qui font la gloire éternelle du christia- 
nisme. Ixis moines, presque tous catholiques, s’étaient accrus par l’es- 
prit et le malheur de leur temps. Valons les 6t enlever à main armée; 
on les força de s’enrôler dans les légions, et quand ils résistèrent on les 
massacra. 

Nous arrivons au fameux événement qui hâta la chute de l’ancien 
monde. 

Depuis leurs expéditions maritimes, les Goths, en paix avec les Ro- 
mains, s’étaient multipliés dans les forêts ; ils avaient assujetti autour 
d’eux les autres peuplades barbares. Hcrinanric, roi des Ostrogoths et 
delà noble race des Amali, devint conquérant à l’âge de quatre-vingts 
ans ; à cent dix ans il allait encore au combat, et restait le seul contem- 
porain de sa gloire '. Il conquit les llérules et les Venèdes. Sa puis- 
sance s’étendait dans les bois et sur les hordes des bois, du Pont-Euxin 
à la Baltiipie, derrière les tribus saxonnes, allamancs, frankes, bour- 
guignonnes et lombardes , plus rapprochées des rives du Rhin : le 
Danube séparait l’empire sauvage des Goths de l’empire civilisé des 
Romains. Les Visigoths, réunis aux Ostrogoths, leur avaient cc’dé la 
prééminence; leurs chefs, parmi lesquels se distinguaient Athanaric, 
Fritigern et Alavivus, avaient quitté le nom de rois pour descendre ou 
pour monter à celui de juges 



* Jotic.,ca|>< iti». — td., <Wd. 
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Telles étaient devenues les nations gothiques aux frontières de i’em- 
pire d’Orient, lorsque tout à coup un bruit se répand : on raconte 
qu’une race inconnue a traversé les Palus-Méotides. La présence des 
Huns fut annoncée par un tremblement de terre qui secoua presque 
tout le sol du monde romain, et fit pencher sur la tête d’Hermanric sa 
couronne séculaire. Les Huns étaient la dernière grande nation mandée 
à la destruction de Rome ; les autres nations avaient fait une halte 
pour les attendre; ils venaient de loin. A peine avaient-ils paru, qu’on 
entendit parler des Lombards, dernier flot de cet océan. 

Un nouveau système historique fait descendre les Huns des peuples 
ouralo-flnnois. Dans ce système, fondé sur une meilleure critique, une 
connaissance plus avancée des peuples et des langues de l’.Asie et de 
l’Europe septentrionale , on suit cependant avec moins de facilité la 
marche et les progrès des soldats futurs d’Attila. 

Dans l’ancien système que Gibbon a adopté, il est plus aisé de se 
reconnaître. En rejetant de la primitive monarchie des Huns la partie 
confuse et romanesque ; laissant de côté ce qu’ont pu faire ou ne pas 
faire les Huns au nord de la muraille de la Chine, 1210 ans avant l'èro 
vulgaire; négligeant leur invasion do la Chine, leur défaite par l'empe- 
reur Voulé de la dynastie des Huns, on trouve qu’au temps de la mission 
du Christ deux divisions des Huns s’avancèrent dans l’Occident, runo 
vers rOxus, l’autre vers le Volga ; celle-ci se fixa au bord oriental de 
la mer Caspienne, et fut connue sous le nom des Huns blancs ; ils eurent 
de fréquents démêlés avec les Perses. 

L’autre division des Huns pénétra avec difficulté au Volga, conserva 
ses mœurs en augmentant sa force par des alliances volontaires, des 
adjonctions de peuples conquis, et par l'habitude des combats ; cette 
division subjugua les Alains : la plus grande partie des vaincus entra 
dans les rangs des vainqueurs, tandis qu’une colonie indépendante des 
premiers alla se mêler aux races germaniques et s’associer ii leur guerre 
contre l’Empire '. 

[.esHuns parurent effroyables aux Barbares eux-mêmes : quand ils 
eurent franchi les Palus-Méotides, ils se trouvèrent en présence des 
tributaires de la puissance d’Hcrroanric. Les deux monarchies des Huns 
et des Goths, l’une composée de sauvages à cheval, l’autre de sauvages 
à pied, c’est-à-dire les deux races scythe et tartare, se heurtèrent. Les 
Goths étaient divisés; Hermanric, abusant du pouvoir, avait fait écar- 
teler la femme d’un chef roxolan qui s’était retiré de lui -. Les frères 



* DiciMGiies, JoRNAnots, AHMU5 M.^rcelliNi eic. — * Dnm eoim quaiDUain mulierem 

Saniclh nomiuc, pro mariti fraudiitento üiAceMu, rex furore commolui, équin ferocibui illigalan, 
incitalisque rimibus per divcrsi diveUi præcepinnrt : fratrea cjite Sarua et Ammius, gemunc obl- 
1. — KT. HJST. 
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(le cette femme la vengèrent en poignardant Hermanric, vainement enU 
rasBC d'tin siècle, et à qui cent dix années avaient encore laissé du sang 
dans le cœur : il ne resta pas sous le coup. Balamir, roi des Huns, pro- 
fita do cet événement : il attncpia les Ostrogotlis, qui furent abandonnés 
des Visigoths ; Hermanric, impatient de la douleur que lui causait sa 
blessure, et encore plus tourmenté de la ruine de son empire, mit fin à 
des jours que la mort avait oubliés 

Witbimer, chargé après lui du gouvernement, en vint avec les 
Huns et les Alains à une bataille dans laquelle il fut tué Saphrax et 
Alatliæus sauvèrent le jeune roi des Ostrogotlis, Witliéric, et condui- 
sirent les débris indépendants de leurs compatriotes sur les bords du 
Niestor. 

Cependant les Visigoths, séparés des Ostrogotlis, s’étaient retirés 
chez les Gépides leurs alliés; ils y furent poursuivis par les Huns. Un 
corps de cavalerie tartaro passa le Niester à gué pendant la nuit, au 
clair de la lune ; .Athanaric, juge des Visigoths, qui défendait les bords 
de la rivière, parvint à gagner des hauteurs avec son année; il s’y vou- 
lait fortifier, mais les Visigoths se précipitent vers le Danube, envoient 
des ambassadeurs à Valons, et le conjurent de leur accorder la Mœsie 
inférieure pour asile ; ils offraient d’embrasser la religion chrétienne. 
« Valens, dit Jornanilès, dépêcha des évêques hérésiarques aux Visi- 
goths, et fit de ces suppliants de.s sectateurs d’Arius, au lieu de dis- 
ciple.s (le Jésus-Christ. Les Visigoths communiquèrent le venin aux 
Gépides leurs hôtes, aux 0.«trogoths leurs frères; ils se répandirent 
dans la Dacic, la Thrace, la Mœsie supérieure, et tous les Goths se 
trouvèrent ariens^. » 

L’historien se trompe : tous les Goths sans doute n’étaient pas en- 
core chrétiens en 37G, mais ils avaient déjà reçu les semences de la 
foi. Théophile, au concile de Nicée, est appelé l’évêque des Goths*; 
ceux-ci avaient un petit sanctuaire catholique à Constantinople. Vers 
l’an 325, Audius, chef d’un schisme, fut banni par Constantin en Scy- 
thie; il pénétra chez les Goths, y prêcha rËvangile, et établit dans 

tiim vinülcantes, Ermanarici lalus ferro pelieruDt. dt Beb. gothieit, cap, xut, pag, '70, 7t; 

Lugilun. Balaaorum.) 

1 Inter lise Ermanaricus lam vulncrâs «lotorem, quant etiam Incuriionet Hunorum non fereni, 
(fraiulÆvui et plenui üierum, centc.«iino derintn aiitio vits su» defuuclut ett, (JobN j ca|). xiiv<) 
— * A«i. Mabcell., Itb. XXII, tap. iik El utnUcs ubiTior illis baberetur promittuni, 

«Indurés tiugua* suæ dooBTeritj fleri chrtsliaaos. S.t quoque 

Vescgntliv a Vatente Impcrature artani pGliiis quam rbriiUatii efTecli. De dCterOp tam Ostrogotbii 
quam Gepidis parenltbus suis, per alTecUuDit gratinm uiaagclixanlesp liujus iterfulia; culturam cdo* 
ceiiteSj ornoom ubUiue lioguæ hujus nalioiicm ad cuUuram Imius secUe inTÎtavere. Ipsi quoquo (ut 
diclutn efti) Dauubium li aosmcaotes Daciam, ripci.sem Ma‘si.itn^ Tbraciaxque pormissii phucipis ioi«* 
derea (Jubb., cap. xxv.) — ^ Socit. Jib. u, cap. ivi. 
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leur pays des vierges, des ascètes et des monastères Les Goths 
mêmes avaient exercé de grandes cruautés dans la persécution arienne 
de 37 é, et ce fut le célèbre évéque Ulphilas que ce peuple fugitif dé- 
puta, en 376, k Constantinople". 

t. Fritigcrn et Alavivus commandaient les Yisigoths qui tendaient les 
mains à Valens : Athanaric , suivi de quelques compagnons, ne voulut 
point paraître sur les terres de l’Empire en qualité de parjure ou do 
suppliant, et se retira dans les forêts de la Transylvanie. 

Valens, bigot sectaire, se croyait un profond politique; il acquiesça 
à la demande des Visigoths; il se félicitait de cantonner sur les fron- 
tières de ses États des guerriers qui promettaient do le défendre et do 
se faire ariens. Il les voulut tous, même ceux qui pouvaient être atta- 
qués d'une maladie mortelle’; mais il attacha deux conditions à son 
bienfait : les Visigoths eurent ordre de livrer leurs enfants et leurs 
armes; leurs enfants comme otages, et leurs armes comme vaincus. 
Et Valens prétendait que ces bras désarmés se lèveraient pour protéger 
sa tête : Les Visigoths se soumirent. 

Le Danube était enflé par des pluies. On assembla une multitude 
de barques, de radeaux, de troncs d'arbres creusés, et l’on vit, par 
la permission de Dieu, les Romains occupés nuit et jour à transporter 
dans l'Empire les destructeurs de l'Empire. Des commissaires désignés 
k cet effet essayèrent de compter les Barbares à leur passage d’une 
rive du Danube k l’autre; mais ils furent obligés de renoncer au dé- 
nombrement *. .4mmien Marcellin, citant deux vers de Virgile, prétend 
qu’on aurait plutôt compté les sables que le vent du midi soulève sur 
les rivages de la Libye. Une évaluation moins poétique porte l’émigra- 
tion des Visigoths k un million d’individus. 

Les enfants môles des familles les plus distinguées furent séparés de 
leurs pères; on les distribua dans différentes provinces : les habitants 
de ces provinces étaient étonnés des brillantes parures et de la beauté 
martiale des jeunes exilés. 

Quant aux armes, elles ne furent point livrées ; les Visigoths arri- 
vaient avec les tributs qu’ils avaient jadis reçus, et les anciennes ri- 
chesses qu'ils avaient enlevées aux Romains ; on les crut opulents parce 

* Srt». Sev., Ub. ivi, n® 43 ; Ei'irn., Uter., lu , n® 1, H. — • Sozoï,, lib. ti, rap. ïxxÿh. 
— * Et navabalur opéra diiigen«,Dc <|ui romanaw rcro ctersurus derelioqueretur vel quassaliia 
morbo leLaJi. (Aia. Uaicell., lib. zxxi, eap. tv.) — ^ ProlDÜe permitsu iniperatorls traoseuDdi 
Danubiuen copiant rolendique adepti Thraciæ parles, tran^frelabaiitur in dies et noclcs, navibiis r.i» 
Ububque et cavalit arborum alveit agmiiiaUm Imponiti... lia turttiüo ioBtanUum studio orbis romani 
pcmiciett ducebalut. Illud aaiie neque obsrurum cbI netiue incertum, infaustos IraitBvehendi barba* 
mm plcbem mùiistroti oumerum eju» coniprrbendere calcuio sæpe tentantes, conquie*i«se frustra* 
toa. (ftl., ibtd.) 
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qu’ils étaient chargés de dépouilles; pour garder du fer, ils soûlèrent 
la cupidité des olliciersde Valons avec des tapis, des tissus précieux, 
des esclaves et des troupeaux. \ ceux qui préférèrent un autre lucre, 
ils prostituèrent leurs filles ils vendirent leur honneur pour acheter 
un empire, sûrs qu’avec leurs épées ils feraient bientôt passer les filles 
des Césars dans le lit des Goths. 

Les Ostrogoths, conduits par Saphrax et .Vlathæus, qui avaient 
sauvé W'itliéric, se présentèrent à leur tour sur la rive septentrionale 
du Danube, et sollicitèrent inutilement la faveur obtenue par leurs com- 
patriotes : la peur commençait chez les Romains. 

Les Visigoths s’avancèrent dans les Thraces. On s’était chargé do 
les nourrir; on ne les nourrit point : on leur fournit de la chair infecte 
de chien et d’autres animaux morts de maladie; un pain coûtait un 
esclave, un agneau six livres d’argent. -Après leurs esclaves, ils n’eu- 
rent plus à livrer que le reste de leurs enfants -. On fit (parce qu’enfin 
Rome devait périr) d’un million d’alliés un million d’opprimés : la re- 
connaissance finit où l’injustice commence. 

Les Ostrogoths, cessant de prier, passèrent le Danube, et se trou- 
vèrent ennemis et indépendants sur le territoire romain. Fritigcrn, chef 
des Visigoths, forma des liaisons secrètes avec les nouveaux émi- 
grants, et s’efforça de réunir les Goths dans le môme intérêt. 

-Alaxime et Lupicinus, généraux de Valons, avaient alors le com- 
mandement dans les Thraces : ils étaient, par leur avarice et leur fai- 
blesse, la première cause de tous ces malheurs. I-a discorde éclata à 
Marcianopolis, capitale de la Basse-Mœsie, à soixante-dix milles du 
Danube : Lupicinus avait invité les chefs des Goths à un repas, dans 
le dessein de les faire assassiner; les gardes de ces chefs, restés aux 
portes de. la ville, se prirent de querelle avec les soldats romains; leurs 
clameurs pénétrèrent jusqu’à la salle du festin. Frifigern et ses amis 
tirent leurs épées, s’ouvrent un passage à travers la foule, sortent de 
la ville, et ont le bonheur ^ d’échapper. « Ce jour-là, dit Jornandès, 
ôta la faim aux Goths et la sûreté aux Romains : les premiers ne sc 
regardèrent plus comme des vagabonds et des étrangers, mais comme 
des citoyens et comme les seigneurs de l’Empire L » 

Lupicinus, se fiant à la disci|ilinc des légions et à la supériorité de 
leurs armes, attaqua les Goths : ceux-ci, déployant leur bannière, 

t 

^ ^ Cœperuol duce» (avaiitta comi cllcutc) non solum ovium, boumque cornes, verum 

etiam cuimm, et iinmuudoruin aDimalium, tnorlicina eîs pro magno coulrâhcre : adeo, ut quodlibet 
manciiuum in ununi panem autticeemUbrasiu unauicdriiem inoi'careitlur.(JoBM.,cap. mti.) — 
Mabcell., Ub. XXXI ; Jom., cap. xxvi. — ‘ llla rwnniuo cites GulLorum RomanoruawiHa 

ftccuriUlem .idfmît : cœperuQtf|uc Gotlii jam iiou ut advenæ et peregriui, sed ut cive» et dotnioi 
ÏK»toc»Dribu< impcraie, (Jolie., cap. xxtj.) 
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firent entendre le lamentable son de cette corne célèbre dans le récit 
de leurs combats, et à la ronflée de laquelle devait s’écrouler le Ca- 
pitole ’ ; les Romains furent vaincus. 

Une troupe de Goths, avant la migration générale de cos peuples, 
était entrée au service de Valens, sous la conduite de Suérid et de 
Colias; attaquée par les habitants mutinés d’.Vndrinople, elle les re- 
poussa, et alla rejoindre le grand corps de ses compatriotes. Fritigcrn 
franchit l’Hémus, et mit le siège devant Andrinople, qu’il ne put 
prendre. Les ouvriers employés aux mines de Rhodope se révoltent, 
se réfugient chez les Barbares, et leur servent ensuite de guides aux 
réduits les plus secrets des Romains. Les Goths délivrent leurs enfants 
captifs ', qui leur racontent ce qu’ils ont eu à soulfrir de la lubricité et 
de la cruauté de leurs maîtres. Une partie des Huns et des .\lains font 
alliance avec les Goths. 

.\lors Valens songe a porter remède au mal qu’il avait fait ; il retire 
les légions d’Arménie, et demande des secours au jeune empereur Gra- 
tien , qui venait de succéder à Valentinien , son père : Richomer, comte 
dus domestiques, est dépéché à Valons avec les légions gauloises. Une 
première armée romaine, sous les ordres de Trajan et Profuturus, 
s’approcha des Visigoths campés vers l’embouchure méridionale du 
Danube, à soixante milles au nord de Téme, exil d’un poète : Friti- 
gern fait élever des feux pour rappeler ses bandes répandues dans lo 
plat pays. Les Visigoths se lient d’un serment terrible, et entonnent 
les chants à la gloire de leurs aïeux ; les Romains y répondirent par le 
barritus, cri militaire commencé presque à voix basse, allant toujours 
grossissant, et finissant par une explosion elfroyable’. La bataille de 
Salices, qui a pris son nom des arbres paisibles sous lesquels clic fut 
donnée, dura la journéo entière, et la victoire resta indécise. Les Visi- 
goths rentrèrent dans leur camp. Les Romains n’osèrent renouveler 
le combat , et résolurent d’enfermer les Barbares dans ce coin de terre 
entre le Danube, la mer Noire et le mont Hémus. Les Ostrogoths et 
le parti des Huns et des Alains, avec lequel Fritigern s’était ménagé 
une alliance, les dégagèrent. 

Valens, suspendant sa guerre contre les moines, partit enfin d’An- 
tioche avec une seconde armée. .Vrrivé à Constantinople, il maltraita 
le général Trajan, ami de saint Basile. .Vu bout de quelques jours, il 

> Rauca coroua. (Claudian.^ tn Rtif.) Auüitisque triste sonantibits. (Asm. Maucell., Uo. xxxi.) 

* Eo ma\ime adjtmieuio præter (^etmioam oreeti niJuciam, quo<l confluebat nd eos iu diei ex 
eadem geotc miillitudo, duJum a oicre.'itonbus vcDUrndati, adjeelts (tlurimid quo» yrirao lrAD$grc«su 
necali iaedia, vino exili vvl paois Tnutis tnutaverc vilis^imis. {td,, ibid., cap. vi.) *£l lloruanl 
quiilem Toct undique roirlia eoncinenies, a minore &otita ad majorem protoUi, quam geohliUitQ 
appcHaol barritum, vires validai* engt-baot. (Id., i6id.,cap. vii.) 
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sortit de la capitale de l’Orient , chassé par le mépris populaire et les 
clameurs de la foule qui le pressait do marcher à d’autres ennemis 

Le moine Isaac sort do sa cellule, voisine des chemins où passait 
J’empereur; il s’avance au-devant de lui et lui crie : « Où vas-tu? Tu 
as fait la guerre à Dieu , il n’est plus pour toi. Cesse ton impiété, ou 
ni toi ni ton armée ne reviendront. » L’empereur dit : « Qu’on le mette 
en prison. Faux prophète, je reviendrai et je te ferai mourir. • Isaac 
répondit : • Fais-moi mourir si tu me trouves en mensonge. > Le 
moine ' chrétien remplaçait le philosophe cynique : il n’en diOcrait que 
par les mœurs. 

Les Goths, après avoir encore une fois saccagé la Thrace et franchi 
l’Hémus, inondaient les environs d’Andrinople. Frigérid, général do 
Gratien, avait défait quelques alliés des Goths, entre autres les Taïfales, 
barbares débauchés dont les prisonniers furent transportés sur les 
terres abandonnées do Parme et de Modène Sébastien , maître géné- 
ral de l’infanterie de Valons, s’était occupé à rétablir la discipline dans 
un corps particulier; ce corps avait eu l’avantage sur un nombreux 
parti d’eniieuiis. Enivré de ces succès, Valens s’apprête à triompher 
des peuples gothiques, et s'établit dans un camp fortifié sous les mura 
d’.Vndrinople. 

Richomer, accouru de l’Occident, vient annoncer à Valens que son 
neveu, vainqueur des Allamans, s’avance pour le soutenir. 

En même temps un évêque envoyé par Fritigern , politique aussi rusé 
que général habile, se présente charge d’humbles paroles et do soumis- 
sions. Il proteste publiquement do la fidélité des Goths, qui, selon lui, 
ne demandent qu’à paître leurs troupeaux dans la Thrace déserte ; mais, 
par des lettres secrètes, Fritigern presse l’empereur de marcher*, l’as- 
surant que la seule terreur de son nom obligera les Goths à se sou- 
mettre. Valens, jaloux de la renommée do Gratien, ne veut point 
attendre un jeune prinee qui pourrait ravir ou partager l’honneur de la 
victoire : il lève son camp le 9' d’août, l’an 378. I>e trésor militaire et 
les ornements impériaux furent laissés dans .\ndrinoplc. 

A huit milles de cette ville on découvrit, ranges en cerclé, les cha- 



* Venit ConstaoUnopolim , ubi moraUii paucinsimoft seditioDe popuUriam pulutus, etc. 
(Am>> lib. xxii, pag. 639; Parfiiis, 4677.) * Quo |H;rgii, iroperator, qai Deo b«Uuin iotulisU^ 

nec cum habes adjutorem? Deîine ergo bcUuro lnf«rre cU . . . Nam oeque reverteri», el exer- 

citom prsUrea amitiés. . . Ad b£c imperator ira percUus : Reverlar^ iaqnit, tequ« interliciam, et 
faUi vaticioii psoas ata axigam. Tum Ule mioai neuliquam raformidaDt : loterfice, ioquit, si in 
Tcrbis roeis mendacium fuerit depreheasum. (Thbodob., Epittop.; Ecclet. üb. iT, 

pag. 195; Parisiis, 4613.) — * Cuoa... trucklasset omnes ad unum... tItos omoen cirra Muliiiarai 
Eegiumque et Parmam, italica oppida, nira cuUuroa extarroinavit. (Avi. Uabcell , üb. sxxlf 
cap. IX ) — ^ M ? t6td,, cap. xn. 
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rlots (les Barbares. Les Romains firent tristement leurs dispositions 
militaires, aux lugubres clameurs des Gotbs ' : les Gotbs, pareillement 
étonnés du bruit des armes et du retentissement des boucliers que 
frappaient les légionnaires, envoyèrent proposer la paix; leur cavalerie, 
sous la conduite d’Alatbæuset do Saplirax, n’était point encore arri- 
vée. Valens s’obstine à ne vouloir entendre que des négociateurs d’un 
rang élevé : le soldat romain s’épuise sous la chaleur du jour qu’aug- 
mentait un vaste embrasement : le feu avait été mis aux herbes et aux 
bois desséchés des campagnes Fritigern demande à son tour pour 
traiter un homme de distinction; Richomer s’offre, et part du consen- 
tement de Valens à qui le cœur commençait à faillir. A peine appro- 
chait-il des retranchements ennemis, que les sagittaires et les scutaircs 
engagent le combat. La cavalerie des Gotbs revenait alors renforcée 
d’un corps d’.\lains : sans laisser le temps à Richomer de remplir sa 
mission, elle se précipite sur les troupes impériales. 

Les deux arnuies se choquèrent ainsi que des proues de vaisseaux, 
dit Ammien’. L’aile gauche des légions poussa jusqu’aux chariots; 
mais, abandonnée de sa cavalerie , elle fut accablée sous le nombre des 
Barbares qui tombèrent sur elle comme un énorme éboulcment de 
terre *. Les soldats romains s’arrêtent; serrés les uns contre les 
autres, ils manquent d’espace pour tirer l’épée; jamais plus grand dan- 
ger ne menaça leurs têtes sous un ciel où la splendeur du jour était 
éteinte 

Dans ce chaos, Valens, saisi de frayeur, saute par-dessus des mon- 
ceaux de morts, et se réfugie dans les rangs des lanciers et des ma- 
tiaires qui se défendaient encore. Les généraux Trajan et Victor cher- 
chent vainement la réserve formée des soldats bataves : les chemins 
étaient obstrués des cadavres des chevaux et des hommes. L’empe- 
reur, à l’approche de la nuit, fut tué d’une flèche; d’autres disent qu’il 
fut porté blessé avec quelques eunuques dans la maison d’un paysan. 
Les Goths survinrent ; trouvant cette maison barricadée , et ignorant 
qui elle renfermait, ils l’incendièrent Valens périt au milieu des 
flammes. « Il fut brûlé avec une pompe royale, dit Jornandès, par ceux 

* Alque ni tnos «st. uluholc barbara plebe, fcTum el trltle. Romaol dtiees aeiem ttruxere. (Ami. 
llAictu,, Ub. 11X1, cap. iii). — * Miles fervore ralefactu!* ssüto, aiecis faucibtii romaurcerel 
relucentc .impUUiUiac camporum qaes lignia nutrimcnlisque irîdis stibditis, ut hoc 

ûerct, iidem hoalcs urebint. {Id., ibid.) — * Ociode calliaæ io roodum rostrorum rutium ac>es. 
(fd.,c«p. XIII.) — * Siciil ruina aggeria magoi oppresaum âtque üajcctuin «st. (fd., ibid.) 

* Diremilba;c ounquam peoaabilia damna (que maguo rebus ateture romanis) nuito apleodorc la* 
liari Doi fulgcua. {td., ibid.)—* Unde quidam de candldatis per fenestram lapsus, captusque a Bar* 
baria, prodidit factum, eteoa meerore aflliiit, magna gloria üefraudatos quod romane rai reclurea 
non eepere supenlilem. (/J., ibid.) 
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qui lui avaient demandé la vraie foi, et qu’il avait trompé?, leur don» 
nant le feu de la géhenne au lieu du feu de la charité » 

Iæ 3 deux généraux Trajan et Sébastien; Valérien, grand écuyer; 
Êquitius, maire, du palais; Potentius, tribun des Promus; trente-cinq 
autres tribuns et les deux tiers de l'armée romaine restèrent sur la 
place. Selon l'auteur déjà cité, l’histoire n’oiïre point de bataille où le 
carnage ait été aussi grand , excepté celle de Cannes -, 

Les Goths livrèrent l’assaut à Andrinopic, qu’ils manquèrent; des- 
cendus jusqu’à Constantinople, ils admirèrent les édifices pyramidant 
au-dessus des murailles qui mettaient la ville à l’aljri : leur destin fut 
de voir Constantinople et de prendre Rome ; entre ces deux bornes, le 
monde civilisé était la lice ouverte à leurs courses. Epouvantés de 
l'action d’un Sarrasin ils rebroussèrent vers l’Hémus, forcèrent le 
pas de Suques, et se répandirent sur un pays fertile jusqu’au pied des 
Alpes Juliennes. Les lieux d’où s’était écoidée cette multitude n’offri- 
rent plus que l’aspect d’une grève déserte et ravagée, quand le flux, 
qui avait apporté des tempêtes et des vaisseaux , s’est retiré. 

Libanius composa l’oraison funèbre de Valons et de son armée ; 
« I.os pluies du ciel ont effacé le sang de nos soldats, mais leurs osse- 
ments blanchis sont restés, témoins plus durables de leur courage. 
L’empereur lui-même tomba à la tête des Romains. N’imputons pas 
la victoire aux Barbares; la colère des dieux est la seule cause de nos 
malheurs. « Libanius se souvenait de Julien. 

Ammien, qui termine son ouvrage à la mort de Valens, cherche à 
rassurer les Romains sur les succès des Goth.s : il rappelle les diffé- 
rentes invasions des Barbares depuis celle des Cimbres, afin de prou- 
ver qu’elles n’ont jamais réussi ; celte digression de l’historien montre 
mieux que tout ce que je vous pourrais dire la frayeur des peuples et 
les pressentiments de l’avenir. 

Ce même Ammien raconte (et ce sont presque les dernières lignes 
de ce soldat grec de la ville d’.Antioche, qui écrivait en latin ses sou- 
venirs dans la ville de Rome), ce môme Ammien raconte que le duc 
Julien, commandant au delà du Taurus, ordonna, par lettres secrètes, 
de massacrer à jour fixe et heure marquée les Goths dispersés dans 
les provinces de l’Asie. ■« Par ce prudent artifice, l’Orient fut délivré 
sans bruit et sans combat d’un grand danger*. > La leçon venait de 



* Cum reçali pompa crematus est, haut! secuR qaam Del prortui Judicio, ut ab ipffia igne eofli' 
burerclnr, quos i{t«e veram (Idempeteotcs in porflitiam üeclinaRset et ignem cliarltatin ad gebenaK 
Iirticm ilclürtUsel. (Joas., cap. xxvî.) — * Ajiîi. Marccll., lib. xixi, cap. xiii. — * J’e» iwrlfrai 
ailleurs. — > ^ Qno consilio prudeiitl fine itivpilii vrl inora complelo, orientales provincial diirrimi' 
oibus erepis sont magnls. {iti., ibid , cap. xvi.^ 
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Mithridatc : elle ne profita ni au royaume de Pont ni à l’empire ro- 
main. Gratieu vengea mieux Valons, en élevant à la pourpre Théoilosc. 



SECONDE PARTIE. 



La famille de Théodosc ' était espagnole comme celle de Trajan et 
d’.'Vdrien. Théodose ne sollicita point la puissance : il n'cut pour in- 
trigue que sa renommée , pour protecteurs que la nécessité. Il était 
exilé, et fils d’un père, grand général, injustement décapité à Car- 
thage^; il désirait paix et peu, et il eut guerre et richesse; un empe- 
reur qui n’avait pas dix-neuf ans le fit son collègue. 

Sous Théodosc, successeur de Valons en Orient, les Goths se divi- 
sèrent et se soumirent. Les Visigoths furent établis dans la Tlirace ; 
les Ostrogoths dans la Phrygie et dans la Lydie : introduits dans l’Em- 
pire, ils n’en sortirent plus. Un parti, celui de Fravitta, païen de reli- 
gion, voulait rester fidèle aux Romains; un autre parti, celui de 
Priulphe ou d’Ériulphe, soutenait qu’on n’était pas obligé de garder la 
foi à des maîtres lâches et perfides. L’inimitié des deux chefs éclata 
dans un festin où Théodosc les avait invités : Fravitta suivit Priulphe 
qui quittait la table, et lui plongea son épée dans le ventre 

Graticn gouvernait l’Occident, tandis que son frère Valentinien il, 
encore enfant, résidait en Italie. Le poëte Ausone, qui professait rhellé- 
nisme, avait eu part il l’éducation de Graticn et saint Ambroise avait 
composé pour ce prince, qu’il appelle Très-Chrétien *, une instruction 
sur la Trinité. Graticn refusa de prendre la robe pontificale des idoles *, 
publia, ensuite rappela on édit de tolérance et exempta les femmes 
chrétiennes de monter sur le théâtre '. Le christianisme était un droit 
futur à la liberté et un privilège actuel de vertu. 

Graticn, préférant la chasse à tout autre plaisir, donnait sa confiance 
aux Alainsdü sa garde, particulièrement distingués comme chasseurs-, 
les autres Barbares à son service en conçurent une profonde jalousie. 
Mellobaudes, roi d’une tribu des Franks (ce Mellobaudes qui avait 
voulu faire reconnaître Valentinien II pour régner sous le nom d’uii 

* GnATitN, ViLENTimcN H, Théodosc I*', coip. Damas papei. An de J.-C. 319>395. 

— ^ Oro»e, pag. 319. — * El^apb, pag. 31 , c. d. ; Zos , pa^. 753 et 677. — ^ At'soire, pag. 403. 

— • CliritUanUiime. (A*aa., d* tom. iv, pag. KO.) — • Zm., lih. it, pag. 771, d. — ’ Loi 
du 17 oclobre 378, datée *ie Couitantioople; loi du 3 août 379, datée de Milan. {Cod. Th$od.) 

— • Cod. Thtod., XT, (it. vu, Itb. iv, pag. 365. 

1. — Et. BIST. 30 
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enfant), était devenu, à force de souplesse, le favori de Gratien. Alorl 
Maxime, soldat ambitieux, se laissa proclamer auguste dans la Grande- 
Bretagne. Il fondit sur les Gaules, accompagné de trente mil'c soldats et 
suivi d’une population nombreuse qui se fixa en partie dans l'.trino- 
rique. Gratien, qui séjournait à Paris, prend la fuite, est arrêté par lo 
gouverneur du Lyonnais, livré à Andragatbius, général de la cavalerie 
de Maxime, et tué. Mellobaudes partagea le sort du maître qu’il avait 
peut-être trahi '. L’empereur d’Orient toléra l’usurpation de Maxime. 

Théodose rendit en faveur de la religion catholique un édit fameux : 
cet édit ordonne de suivre la religion enseignée par saint Pierre aux 
Romains, de croire à la divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
autorisant ceux qui professaient cette doctrine à se nommer catho- 
liques 

Cependant l’arianisme triomphait aux rives mêmes du Bosphore: 
Rome et Alexandrie repoussaient depuis quarante ans la communion 
des évêques et des princes de Constantinople; la controverse occupait 
cette ville entière. « Priez un homme de vous changer une pièce d’ar- 
gent, il vous apprendra en quoi le Fils diffère du Père; demandez h un 
autre le prix d’un pain, il vous répondra que le Fils est inférieur an 
Père ; informez-vous si le bain est prêt, on vous dira que le Fils a été 
créé de rien ’. » 

Saint Grégoire de Nazianze essaya de fonder à Constantinople une 
église catholique : il y fut attaqué, et la discorde divisa son troupeau. 

Théodose, après avoir reçu le baptême et publié son édit, enjoignit 
à Démophile, évêque arien, de reconnaître le symbole de Nicée, ou de 
céder Sainte-Sophie et les autres églises à des prêtres de la foi ortho- 
doxe. Grégoire fut installé dans la chaire épiscopale par Théodose en 
personne, au milieu de ses gardes. Mais les sanctuaires étaient vides, et 
la population arienne poussait des cris *. Cette résistance amena la 
proscription de l’arianisme dans tout l’Orient, et un synode convoqué 
à Constantinople, l’an .382, confirma le dogme de la consubstantialité. 
L’intervention du pouvoir politique n’empêcha point saint Grégoire, 
fatigué, d’abdiquer son siège, et d’aller mourir dans la retraite *. 

Maxime, usurpateur des Gaules, aussi orthodoxe que Théodose, fut 
le premier prince catholique qui répandit le sang de ses sujets pour 
des opinions religieuses. Priscillien, évêque d’Avila en Espagne, fon- 
dateur de la secte de son nom, fut exécuté à Trêves avec deux prêtres 

' SocE.^ Ub. V ; Zo»., Mb. Vit ; P/cat., Panegyr. ad Tkeod. — * Loi du Ï8 févriei* 380, datée do 
TbeiAaloDique. (Cod. Theod., ivi, lil. i, tib. ij, p. 4 cl 6). — * Joetin, Rimarqut» $ur l'hittoiri 
twiésiasHqutf ton. it, pag. 71 (5 volumei îd-8«, 4673) ; cl GiaioR. * Gkm. Nai., do F44d 
ona, pag. il. — • id. «Wd. 
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et deux diacres Le po6te Latronien, et Euchrocia, veuve de l'orateur 
Delphidius, subirent le même sort. Les priscilliens étaient accusés de 
magie, de débauche et d'impiété. Saint Ambroise et saint Martin de 
Tours condamnèrent ces cruautés. 

Je vous ai dit que l’impératrice Justine, seconde femme do Valenti- 
nien I" et mère de Valentinien II, était arienne. Elle entreprit d’ouvrir 
à Milan une église de sa confession ; .\mbroise s'y opposa; des troubles 
s'ensuivirent. Le saint, qui les avait excités par son zèle, les calma par 
son autorité. Néanmoins, condamné à l’exil, il refusa d’obéir, et le 
peuple prit sa défense. La liberté individuelle commençait à renaître 
sous la protection do la liberté religieuse. Saint Augustin se trouvait 
parmi les disciples de saint Ambroise. 

Maxime, qui avait enlevé à Gratien les Gaules, la Grande-Bretagne 
et les Espagnos, entreprend de dépouiller Valentinien des provinces do 
l’Italie; il trompe la cour de Milan malgré la clairvoyance de saint .\m- 
broise, et franchit les Alpes avant que Justine se doutât do ses projets; 
elle n’eut que le temps de se sauver avec son fils. La population de 
Milan était catholique; elle renonça facilement à la fidélité jurée à une 
princesse et à un enfant ariens. Saint Ambroise refusa toute commu- 
nication avec Maxime •. 

Justine, arrivée à Thessalonique, implore le secours de Théodose ; 
il le lui promet, en lui faisant observer que le ciel lui infligeait le châ- 
timent dû à son hérésie*. Valentinien avait une sœur appelée Galla; 
cette sœur confirma dans le cœur de Théodose la résolution que lui 
inspirait la reconnaissance envers la famille de Gratien T'. Théodose 
épouse Galla, et marche à la tête d’une armée de Romains, de Huns, 
d’ .Mains et de Goths, contre une armée de Romains, de Germains, de 
Maures et de Gaulois. Maxime, vaincu sur les bords de la Save, no 
montra ni courage ni talent. Il se réfugia dans .-Vquilée, y fut pris, dé- 
pouillé des ornements impériaux, conduit au camp de Théodose, où sa 
tête tomba peu d’instants après sa couronne <. 

Un an avant la victoire do Théodose sur Maxime, la sédition d’ An- 
tioche avait eu lieu ; Libanius et saint Chrysostome nous en ont conservé 
le double récit. Théodose, bien qu’il eût prononcé une sentence terrible, 
se laissa toucher, et pardonna : trois ans plus tard, il ne montra pas la 
même indulgence pour Thessalonique. A Antioche on avait renversé 
les statues de l’empereur, de son père Théodose, de sa première femme 
Flacilla, de ses deux fils .ârcadius et Honorius; à Thessalonique le 



* SuLP Sev., lib. u; Duos., lib. vu, cuti», uxiv. — * Zos., Üb. iv, ^ag. 767; Tucoook., lib. v, 
cip. XIV, f'ig- 72(. — ^ TiiLODon., lib. v, ca|). v, pjg. 72i. *— ^ Pacat., Paneÿtjr. ad Theod., 
JOO. fnf«r Vtmtyyrkin tUàudeciittu». 
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peuple avait égorgé Bothéric, commandant de la garnison, en vindicte 
de l'emprisonnement d’un infAme cocher du cirque, épris de la beauté 
d’une jeune esclave de Bothéric. Théodose donna l’ordre d’exterminer 
ce peuple; ordre qu’il révoqua quand il était exécuté. La foule, appelée 
aux jeux du cirque, fut assaillie par des troupes cachées dans les édi- 
fices environnants. Un marchand avait conduit ses deux fils au spec- 
tacle ; entouré de meurtriers, il leur offre sa vie et sa fortune pour la 
rançon de ses fils : les soldats répondent qu’ils sont obligés de fournir 
un certain nombre de têtes, mais ils consentent à épargner une des 
deux victimes, et pressent le mauliand de désigner celle qu’il veut sau- 
ver. Tandis que le père regarde en pleurant ses deux fils, et qu’il hésite, 
les impatients barbares épargnent à sa tendresse l’horreur du choix ; 
ils égorgent les deux enfants '. 

Saint .Ambroise apprend à Milan le massacre de Thessaloniquc; il 
se retire à la campagne et refuse de venir à la cour. Il écrit à l’empereur: 
« Je n’oserais offrir le sacrifice , si vous prétendez y assister. Ce qui 
me serait interdit pour le sang répandu d’un seul homme, me scrait-il 
permis par le meurtre d’une foule d’innocents - ? » 

Théodose n’est point retenu par cette lettre ; il veut entrer dans 
l’église; il trouve sous le portique un homme qui l’arrête; c’est Am- 
broise : « Tu as imité David dans son crime, s’écrie le saint, imite-lc 
dans son repentir » 

Huit mois s’écoulèrent; l’empereur n’obtenait point la permission de 
pénétrer dans le saint lieu. « Le temple de Dieu, répétait-il, est ou- 
vert aux esclaves et aux mendiants, et il m’est fermé! » Ambroise 
demeurait inexorable; il répondait à Rufin, qui le pressait : « Si Théo- 
dose veut changer sa puissance en tyrannie, je lui livrerai ma vie avec 
joie *. » Enfin, touché du repentir de l’empereur, l’évêque lui accorda 
l’expiation publique; mais, en échange de cette faveur, il obtint une 
loi suspensive des exécutions à mort pendant trente jours, depuis le 
prononcé de l’arrêt : belle et admirable loi qui donnait le temps à la 
colère de mourir et à la pitié de naître! sublime leçon qui tournait au 



* ^Icrcator quidam, pro duobus Oliu qui comprehensî fucraot icmetlpium ofTcreos, rogabat ot 
ipie quidem necaretur, niii veto obirent iacolumcs : et pro bujui beneflcH mereeda quidquid ha- 
bebat Auh militibua ^ollicebaltir. lUi calamilalcm bomini» mlserati, pro altero ei filiUquem Tvllel» 
sup|ilicationcm ejus adroiseruot. Utrumqoe. vero dimiUere haud quaquam tibi tutum fore dixcruol, 
eo quod Dumerui deOcerct. Vemm paler quum ambos aspiccret Sens et gemeni neutrum ex duobui 
esimcrü valait. S«d dubius ancepsque atiimi quoad ioterficcreotur permansU, utriuKiuo amorc cX 
UM|aa flagraos. (Soxüm.^ Hist. eedes., lib. tii, paç. Parisiis, 1678 .) — ' Offerre ooo audeo 
Xîicrlfidum, il volueris aisliterc ; an quod la uuius iimocculii sanguine uon lk\-t , in mnllorum lied? 
(.\ttea., epUt. il, n« 11 .) — * Serulu» e« erranlcro, ftoquere corrigentem. (Paui.., in VtVfl Am» 
brotii, io tOTD. 1 Operum. pag. 6t.) * Quod si imperium mutar.t in t^franoidem, caodcio qui* 

dem lubeo» eiftpiam. (Theud., lib. v, cap. tvm.) 
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profit de l’humanité et de la justice ! Si trente jours s’étaient écoulés 
entre la sentence do Tliéodose et l’accomplissement de cette sentence, 
le peuple do Thessalonique eût été sauvé 

Dépouillé des marques du pouvoir suprême, l'empereur fit pénitence 
au milieu de la cathédrale de Milan. Prosterné sur le pavé, il implora 
la merci du ciel avec sanglots et prières Saiut Ambroise, lui prêtant 
le secours de ses larmes, semblait être pécheur et tombé avec lui^. 
Cet exemple, à jamais fumeux, apprenait au peuple que les crimes font 
descendre au dernier rang ce qu’il y a de plus élevé; que la cité de 
Dieu ne connaît ni grand ni petit; que la religion nivelle tout et réta- 
blit l’égalité parmi les hommes. C’est un de ces faits complets, rares 
dans l’histoire, où les trois vérités, religieuse, philosophique et poli- 
tique, ont agi de concert. A quelle immense distance le paganisme est 
ici lais.sé ! l.’action de saint .Ambroise est une action féconde qui ren- 
ferme déjà les actions analogues d’un monde à venir : c’est la révéla- 
tion d’une puissance engendrée dans la décomposition de toutes les 
autres. 

Théodose rétablit Valentinien 111 dans la possession do rempire 
d’Occident, et retourna à Constantinople. Justine mourut. 

Arbogastc, élevé aux grandes charges militaires, s’empara de la 
maison du jeune prince : on a pu voir, à propos de Mellobaudes, que 
les Franks s’introduisirent dans toutes les affaires du palais et de l’État. 
Retenu quasi prisonnier à Vienne dans les Gaules, par son hautain 
sujet, Valentinicu lit connaître sa position à saint .\inbroise et à Théo- 
dose; mais il n’eut pas la patience d’attendre. Il mande .Arbogastc, le 
reçoit assis sur son trône, et lui remet l’ordre qui le destitue de ses 
emplois. « Tu ne m’as pas donné le pouvoir, tu ne me le peux ôter, » 
dit le Frank en jetant le papier à terre ‘. A'aicntinicn saisit l’épée d’un 
de ses gardes pour s’en frapper, ou pour en percer .Arbogastc On le 
désarma : quelques jours après il fut trouvé étouffé dans son lit 

Arbogastc dédaigna de revêtir la pourpre; il en emmaillota un Ro- 

' Ambi., dd ob. Thfod.f cap xisiv; Aug., de Civil. Dei, lib. v, cap. xxvt. Il j a dan» le 
code Tlicodüsicn (lib. xm, de pcen.) une lot semblable qui por’e le oom de Graltcn, dalt^e du con* 
tuial «rAntoiuc et de S;><gnus» 18 auiU 382. C« ne peut être celle reuüue en 390 par Tbvodu«c, 
sur U demande de »atDt AmbroUc. Apparemment que la loi de GnUico a’était point cxéculée. — 
' In templum iogressus, nou &lans, Dominum prccalus est, nec genibus fleii», sed pronus bumique 
adjcctus^vcrsiim ilium David!» reciUvU: e Adliæsit pavimento anima inea, vivifica me tccundum 
terbum luum. » (TutüD.j lib. liist., cap. xiv.) — * Si qnidem quoticscunque illi aliquii ad 
perripiendam pcenilentiam lapsus suos confessus essel, ila flebat ut iltum flerc compelleret; vide> 
batur enim sib\ cum jacetite jaccre. (Paul., tn Ktla >lm&roxti, pag. 65.) — * Nec imperium 
mitii dedisU, ait, nec aurerre poteris , discerptoque libello, et in terrain abjecto, discedebat. (Zos., 
page 83; Rasilcæ.) — * Gladio ducem ronfoüere voluit, et sibi ipsi manui inferre ValentiniaDua 
fin&it. (PniLo^T., lib. SI, cap. i, pag. Ui et 145.) — * Imperatori dormieoti gulam fregeruQt. 
ISoc»., Iib. T, cap. xxT, pag. 294; Zos., lib. vit, cap. xiii; pag. 139.) 
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main, jadis son secrétaire, Eugène, professeur de rhétoricine latine, ei 
devenu garde-sac, place du palais Théodose so prépare doux an-, 
nées entières à venger Valentinien; il envoie, consulter Jean, solitaire' 
de la Thébaïde, qui lui promet la victoire*. Stilicon rassemble les lé- 
gions avec Timasius; les Barbares auxiliaires joignent l’armée; Alaric, 
le destructeur de Rome, se trouvait parmi les recrues de Théodose : 
la plupart des personnages qui devaient voir tomber la ville éternelle 
étaient maintenant sur la scène. 

Le soldat frank .\rbogaste attendit sur les confins de l’Italie, avec 
son empereur Eugène, le soldat goth .\laric qui venait avec son empe- 
reur Tbéodosc. Premier choc sous les murs d’.Aquilée; dix mille Goths 
périssent avec Bacurius, général des Ibères. Théodose passa la nuit 
retranché sur les montagnes ; au lever du jour, il s’aperçut que sa re- 
traite était coupée : il eut recours à un expédient souvent employé 
auprès des Barbare.«, peu soucieux et de la cause et des maîtres pour 
le.s(|uels ils versaient leur sang; il entama des négociations avec Arbi- 
trion, chef de.s troupes <|ui lui barraient le chemin. Un traité fut conclu 
et écrit il la hâte (le papier et l’encre manquant) sur les tablettes* im- 
perialcs. 

Théodose mène aussitôt .ses récents alliés à l’attaque du camp d’Eu- 
gène. II marche en avant des bataillons, fait le signe de la croix, et 
s’écrie ; n Où est le Dieu de Thoodose *? » Une tempête s’élève et jette 
la terreur parmi les Gaulois : Eugène trahi est saisi, lié, garrotté, 
conduit à Tbéodose, tué prosterné à scs pieds. 

Arbogaste erra deux jours parmi les rochers, et se donna de son 
coutelas dans le cœur : la vie cl la mort d’un Frank n’appartenaient qu’à 
lui. Saint Ambroise n’avait point voulu reconnaître Eugène; il eut le 
plaisir d’embrasser vainqueur son illustre pénitent. L’évôque de Milan*, 
Ruün ", Orose’ et saint .Augustin, qui semblent autorisés par Claudicn 
même", disent que les apôtres Jean et Philippe combattirent à la tête 

> Grammaticii-i quidam, qui, quitta liUens laltaas doniis»et, tandem ia patatio millUTit, et nia> 
piâlcr Rcrimorum iro]>eratu!U riclutt eft. Ce n‘est pa« le srrîmï magUter de la cbanreUcrie. 
(Soc*., llh. ▼, 2V0.) — ’ Ruf., paq. 19I ; Tdeodoi., pag, 738. — • Tum Tero Imperator, 

quum eltartam el atratuciilum qua'situm iton rcperineet, accepUs tahulis quas quidam ex aslanll* 
bu? forte gervlt.il, liouorala: et cooTcnieolis ipsis milltif proscripsil grndum. (Soi., p 74Î, a, b, c.) 
— * l*ld eii Thcodosii Deus? (Aüb., /n obt/w Theodosii imp. Serm., tom. v, pag. 1 17.) — • /A| 
de .Spirilu Sonc/o, 36, pag. 69Î. — • Fraclo ad^ersariorum aoimo, «u potlu* dltinilus eipoUo. 
(Bit., lib. ii, cap. ixxm, pag. 192.) — ’ Oaos., pag. 220, b. — • A Tlieodoüi parUbua io adTcr» 
veUeme«« Tvnlus ibat. ImUc pocta (Claudaniui) : 

O uiniium dileclo Dco, cum fundit ab anti'U 
£olus arinaUs hytmtô cui militât slhcr, 

£l «.oiijuiall «iiiiuot ad classica veiiU. 

(Aug.. de fil. Ii(if Ub iv, rap. ixvi.) 



Digitized by Goo; 



Jle 




ÉTl’DES HISTORlOt'ES. 239 

de» chrétiens dam un tourbillon. Tliéotlosc avait tant pleiin^ la veille 
'de la bataille, a6n d’obtenir l’assistance du ciel, que l’on suspendit à 
un arbre, pour les sécher, ses habits trempés de larmes trophée de 
l’humilité, qui devint celui de la victoire. Jean, le solitaire de la Thé- 
baide, fut instruit de cette victoire k l’heure même où elle s’accomplit*. 
Un possédé, à Constantinople, ravi eu l’air au moment du combat, 
s’écria, en apostrophant le tronc décollé de saint Jean-Baptiste : < C’est 
donc par toi que je suis vaincu ; c’est donc toi qui ruines mon armée* ? » 
Voilà les temps comme ils softt. 

Théodose fit abattre les statues de Jupiter placées sur la pente des 
Alpes ; les foudres en étaient d’or ; les soldats disaient qu’ils voudraient 
être frappés de ces foudres; l’empereur leur livra le dieu tonnant *. 

Les nombreuses réminiscences d’un autre ordre de choses, qui four- 
millent dans ces récits, ne vous auront point échappé. Les fictions de 
l’hellénisme vivaient au fond des esprits convertis à l’Évangile; ils s’en 
accusaient, ils s’en défendaient comme du crime de magie, mais ils en 
étaient obsédés. Los poèmes d’Homère et de Virgile étaient comme des 
temples défendus par un démon puissant : les évêques, les prêtres, les 
solitaires ne les osaient brûler; mais ils dérobaient à ces édifices mer- 
veilleux tout ce qu’ils pouvaient convertir à un saint usage. Reine dé- 
trônée, régnant encore par ses charmes, la mythologie s’empara non- 
seulement de la littérature chrétienne, mais de l’histoire ; il fallut que 
les nations Scandinaves et germaniques descendissent des Grecs et des 
Troyens, que V Iliade et V Enéide devinssent les premières chroniques 
des Kranks. Les Barbares du Nord se reconnurent enfants d’Homère , 
comme les Arabes veulent être fils d’.ûbraham; miraculeux pouvoir 
du génie, qui donnait pour père à la vérité le père des fables ! 

Nous voyons sous Théodosc les destructeurs de l’Empire établis 
dans l’Empire; des Huns et des Goths au service des princes qu’ils 
allaient exterminer; des Frank.s, ofliciers du palais, faisant et défai- 
sant des empereurs; des Calédoniens, des Maures, des Sarrasins, des 
Perses, des Ibériens cantonnés dans les provinces ; l’occupation mili- 
taire du monde romain précéda de cinquante années le partage de ce 
monde. Les hommes même qui défendaient encore le trône des Césars, 
craquant sous les pas de tant d’ennemis, ne procédaient pas de la li- 
gnée des Sylla et des Marins : Stilicon était du sang des Vandales, 



* ORoi,, lib. vil, cap. xxxv, pas^. S20. — ’ Ruf., d« Vitis Patrunif cap. i, pair. 4U7. * A 

dæmoQC io sobUmem raptum JoanDi Bapliitlæ convîciatum esne numque quasi eapite truncalam pro* 
bris appetiisse, Ua vodreruido : « Tu me viiicis cl excrcitui tneo iusidlaris! • (Sot., pag. 741).) 

^ Eoruroque fulmina quoU aurea fuissent... sc ab illis fulmioqri velte (iieenUbuSÿ hibrller benignl* 
torque douaviU (Auc., de Üei, Mb. y, cap. xxvi, p. HO.) 
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Aétius du sang des Gotlis. L’empire latin-romain n’était plus qne l’em- 
pire romain-barbare : il ressemblait à un camp immense que dos ar- 
mées étrangères avaient pris en passant pour une espèce de patrie 
commune et transitoire. Il no manquait à l’achèvement de la conquête 
que quelques destructions, le mélange momentané des races, et ensuite 
leur séparation. 

L’invasion morale s’était tenue à la hauteur de l’invasion physique 
ou matérielle; les chrétiens avaient créé des empereurs comme les 
Barbares, et ils avaient soumis les Barbares eux-mêmes : « Nous 
voyons, dit saint Jérôme, affluer sans cesse à Jérusalem des troupes 
de religieux qui nous arrivent des Indes, de la Perse, de l’Éthiopie. 
Les .Arméniens déposent leurs carquois, les Huns commencent à chan- 
ter des psaumes. la chaleur do la foi pénètre jusque dans les froides 
régions de la Scytliie; l’armée des Goths, où flottent des chevelures 
blondes et dorées, porte des toutes qu'elle transforme en églises'. » 

Des règnes de Théodose et de Gratien date la grande ruine du paga- 
nisme : ces princes frappèrent à la fois l’idolâtrie et l'hérésie. 

Gratien s’empare des biens appartenants au collège des prêtres, à 
lu congrégation des Vestales : il fit aussi enlever à Rome l’autel de la 
Victoire, du lieu où les sénateurs avaient coutume de s’assembler; 
Constance l’avait déjà abattu, et Julien restauré. Le sénat chargea 
Symmaque de solliciter le rétablissement de cet autel et la restitution 
des biens saisis. Le préfet de Rome plaida la cause du monde païen, 
l’évèquo de Milan celle du monde chrétien. On est toujours obligé de 
rappeler le passage si connu du discours de Symmaque. 

Rome, chargée d’années, s’adresse aux empereurs Théodose, Valen- 
tinien H et Arcadius : « Très-excellents princes, pères de la patrie, 
respectez les ans où ma piété m'a conduite; laissez-moi garder la reli- 
gion de nies ancêtres; je ne me repens pas de l’avoir suivie. Que je 
vive selon mes mœurs , puisque je suis libre. Mon culte a rangé le 
monde sous mes lois : mes sacrifices ont éloigné .Annibal de mes mu- 
railles et les Gaulois du Capitole. N’ai-jc donc tant vécu que pour 
être insultée au bout de ma longue carrière ? J’examinerai ce que l’on 
prétend régler; mais la réforme qui arrive dans la vieillesse est tardive 
et outrageuse ’. » 

* Hickon., epist. VII, pag. 54. > Romam hue pulcmui a»istere, atque bis voblscum agere 

tennonibus : Optimi principes, patres patrie, revereroini annoi meos, io quos me plus rilus a<l- 
UuiiL Clar ceremoniis avitiR, ueque enim me ixicoitel. Vivam more meo, quia libéra lum. Hic cuitui 
in leges meas orboro redegit. Hsc sacra Annibatcm a mœnibus, a Capitolio Senooas repuleranb 
Ad boc ergo servala sum, ut loagieTa reprehendar? Videra quale sil quod iDSlilucnilum puialur.» 
Sera tameo et contumelioaa est emeodalio feocctutis. (Stjh., lib. x, epiit. Liv, pag. S87, etc., et 
Aaaa., tom. li, pag. 828.) 
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Symmaque demande où seront jurées les lois des princes, si l’on dé- 
truit l’autel de la Victoire Il soutient que la confiscation du revenu 
des temples, inique en fait, ajoute peu au trésor de l’Ktat. Les adver- 
sités des empereurs, la famine dont Rome a été afilij^ée, proviennent 
du délaissement de l’ancienne religion : le sacrilège à séché l’année 

Saint Ambroise répond à Syminaque. Rome, s’exprimant par la voix 
d’un prêtre chrétien , déclare » que ses faux dieux ne sont point la 
cause de sa victoire, puisque ses ennemis vaincus adoraient les mômes 
dieux ; la valeur des légions a tout fait. Les empereurs qui se livrèrent 
à l’idolâtrie ne furent point exempts des calamités inséparables do la 
nature humaine : si Gratien, ()ui professait l’Évangile, a éprouvé des 
malheurs, Julien l’.Apostat a-t-il été plus heureux? bi religion du Christ 
est l’unique source de salut et de vérité. Les païens se plaignent de 
leurs prêtres, eux qui n’ont jamais été avares de notre sang ! Ils veu- 
lent la liberté de leur culte , eux qui , sous Julien , nous ont interdit 
jusqu’à l’enseignement et la parole ! Vous vous regardez comme anéan- • 

tis par la privation de vos biens et de vos privilèges? C’est dans la 
misère, les mauvais traitements, les supplices, que nous autres chré- . 

tiens nous trouvons notre accroissement, notre richesse et notre puis- 
sance. Sept vestales, dont la chasteté à terme est payée par de beaux 
voiles, des couronnes, des robes de pourpre, par la pompe des litières, 
par la multitude des esclaves, et par d’immenses revenus voilà tout 
ce que Rome païenne peut donnera la vertu chaste! D’innombrables 
vierges évangéliques d'une vie cachée, humble, austère, consument 
leurs jours dans les veilles, les jeûnes et la pauvreté. Nos églises ont < 

des revenus ! s’écrie- t-ou. Pourquoi vos temples n’ont-ils pas fait de 
leur opulence l’usage que nos églises font de leurs richesses? Où sont 
les captifs que ces temples ont rachetés, les pauvres qu’ils ont nourris, 
les exilés qu’ils ont secourus? .Sacrificateurs! on a consacré à l’utilité ' 

publique des tré.sors qui ne servaient qu’à votre luxe, et voilà ce que 
vous appelez des calamités* ! » 

Dix-huit ou vingt ans après saint Ambroise, Prudence se crut obligé 
de réfuter de nouveau Symmaque : il redit à peu près, dans les deux , 

chants de son poème, ce qu’avait dit l’évôque de Milan; mais il em- 

* Dbiîj] leges restras et verbajurabimus? (Aasa., totn. u,p.8S8). — 'Sachl^gioanmis exarull.(/d., 
ibid .) — * Quoltame» illi» virginef: |»nrmia promitfa f«reninl^Tix seiitem venlaleacapiuutur puelJs. Eo 
tolu$ Qumeruc, quem iiifulæ TîUati captliii, iJiirpuratorucn ve»inun murices, pompa tcctic« aiiititlro- 

ram rircumfuM comiUtii, privilégia maxima, Jucra lugcntia, prsKrripU deiiique pudiciltæ (empora , 

cocgeruiiU Noo est virgimtas, «]uæ pretio einilur oou virlutis studio possidelur. lAasa., Itbel. ir, 

cofWr. rélat, 5ymm.) — * Je a'ai pu traduire litUralcroent le texte diffus et prolixe des ileux 

Icttrsi de saint Ambroisv. Je me suU conteulé d'en doimer la aubstauce et d'eu resserrer (es ai gu- 

menu. 

1. — KT. UIST. ûl 
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ploie lin argument qui semble emprunté à notre siècle, et qu’on oppose 
aujourd’hui aux hommes amateurs exclusifs du passé. Symmaque re- 
grcila-t les institutions des ancêtres; l’rudence répond que si la ma- 
nière de vivre des anciens jours doit être préférée, il faut renoncer à 
tontes les choses successivement inventées pour le bien-être de la vie, 
il faut rejeter les progrès des art-^ et des sciences , et retourner à la 
barbarie Quant aux vestales , Prudence nie leur chasteté et leur 
bonheur; selon le poeU' : « l.a pudeur cajitive est conduite à l’autel 
stérile. I.a volupté ne périt pas dans les infortunées parce qu’elles la 
méprisent, mais parce qu’elle est retranchée de force à leur corps de- 
meuré intact; leur âme n’est pas également restée entière. La vestale 
ne trouve point de repos dans sa couche; une invisible blessure fait 
soupirer cette femme sans noces pour les torches nuptiales ’. » 

Prudence se livre ensuite à des moqueries sur la permission accordée 
aux vestales de se marier après quarante ans de. virginité : « I.a vieille 
en vétiTdnce, désertant le feu et le travail divin auxquels sa jeunesse 
fut cou.sacrée, se marie : elle transporte se.s ridi'S émérites à la couche 
nuptiale, et enseigne à attiédir dans un lit glacé un nouvel hymen » 

Si les plaidoyers de Symmaque et de saint .\mbroise n’étaient que 
des amplilications de doux avocats joutant an barreau, l’histoire dédai- 
gnerait de s’y arrêter; mais c’était un procè.s réel, et le plus grand qui 
ait jamais été porté au tribunal des hommes : il ne s’agissait de rien 
moins que de la chute d’une religion et d’une société, eide l’établis- 
sement d’une société et d’une religion. La cause païenne fut perdue 
aux yeux des emiwreiir.s; elle l’était devant les peuples. 

Théodo.se, dans une assemblée du sénat, posa cotte (jueslion : « Quel • 
dieu les Romains adoreront-ils, le Christ ou Jupiter ‘ ? » l.a majorité du 
sénat condamna Jupiter. Les pères le regrettaient peut-être, mais les 

^ Flarrt (lamiiaru cradaUm 

Quicquid poRtemis sueoe»«or repperit usu». 

(pRUO., coni. Syum., iib. u, v. 280 et scq.) 

* C<ip(iTU$ puUor inrratï^ adüicilur ari«. 

N(.-c cuiitempla petit setl adi’inpta ?c>luptaa 

Curporis inlacti; non menu intacia l iM'tnr. 

N'ee requit «t datur ulU loris quibus iniiuha cæcum 
Vulnu!^. vtumisbas suspirat fvmina Ui-tJas. 

(Id., ibid.) 

* Nubit anua yeterana, aaero perfunrta Uborc, 

Deeertaqué focis, quibui est famulata Juventtif, 

Traiiafcit emeritaa ad fulcra jugalia ruj^at, 

Ducit vt ui gelido nova nupta tcputccro leclo. 

(/d., ibid., V. 408M08i.) 

* Oratiüoem habutl qua to» horUbatur ut misMim taceroul errorem (s c eium appeflalwO» 
bacMoua McuU Iut«>eut et chri>tuiiuium Udem ampleclcieulur. (Zoam-j Uûtur,, lib. ivj ) 
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enfents préférèrent le Dieu ii’Amlir(ii--'e au dieu de Symmaque. La pros- 
périté de l’Empire n’émanait point de ces simulacres auxquels des 
mœurs pures ne communiquaient plus une divinité innocente : l’autel de 
la Victoire n’avait eu de puissance ijue lorsqu’il était placé auprès do 
celui de la Vertu. 

Prudence nous a laissé le récit de la conversion de Rome : 

« Vous eussiez vu les pères conscrits, ces brillantes lumières du 
monde, se livrer à des transports; ce conseil de vieux Gâtons tressaillir 
en revêtant le manteau de la piété plus éclatant que la toge romaine, 
et en déposant les enseignes du pontiticat païen. Le sénat entier, à 
l’exception de quelques-uns de scs membres restés sur la roche Tar- 
péienne, se précipite dans les temples purs des nazaréens : la tribu 
d’Évandre, les descendants d’Ènée, accoururent aux fontaines sacrées 

des Apôtres. Le premier qui présenta sa tête fut le noble .Anitiiis 

Ainsi le raconte l’auguste cité de Rome. L’héritier du nom et de la 
race divine des Olybres saisit, dans son palais orne de trophées, les 
fastes de sa maison, les faisceaux de Brutus, pour les dc|)Oscr aux portes 
du temple du glorieux martyr, pour abais.ser devant Jésus la hache 
d’Ausonie. La foi vive et prompte des Paulus et des Bassus les a livrés 
subitement au Christ. Nommerai-je les Gracques si populaires? Dirai- 
je les consulaires qui, brisant les images des dieux, se sont voués avec 
leurs licteurs à l’obéissance et au service du Crucilié tout-puis.sant ? Je 
pourrais compter plus de six cents maisons de race antirjue rangées 
sous ses étendards. Jetez les yeux sur cette enceinte : à peine y trou- 
verez-vous quelques esprits perdus dans les rêveries païennes, attachés 
à leur culte absurde, se plaisant à demeurer dans les ténèbres, à fer- 
mer les yeux à la splendeur du jour '. * 



Exultare patrcc pulrberrima muodi 
Lumina, cunriliuni'iut; stinum (;esUrc Catonam; 

Canditliore toea Diveam piolatis amtetiim 
Sumere, et cTUTiati <iepon«re pOQUflral>>s. 

Jatnque niit, paucis Tarpeia In nipe rcliclii. 

Ad sinceni virum (t^netraHa oaxareoruro, 

Atque ad apo«toUros Evaodria curia footei, 

Ærio-iduni Bobulr?i . . . 

Pertnr enim ante aiios gêneront» Aoitias urltis 
lliii^traMC raput : fie ne Romi ioclyta jactat. 
ü«iiu ot Olyhriaci troneriwiue et oumiDis hærei, 

Adjï Ctis fa$lia, (Miniala intignis ab aula, 

Marljrris atite Tores, Bniti Aubmittere Taserg 
Ambit, cl AiiB'iDi.im Cbriato inrlinare serurim. 

Non PauliiiDrum, non iia.«$onim dubiUril 
Prompta Kden darc ne Christo. . . 

Jam quid plehicoiaa percurrain rarmiiie GrarchoB; 

Jure poteatali» Tultoa, ci io arce mmIu* 

I 
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No croirait-on pas, à ces vers de Prudence, que Rome existait au 
commencoinent du cinquième siècle, avec ses grandes familles et ses 
grands souvenirs? Il écrivait l’an iOiî! Sept ans après, .Marie remuait 
et balayait cette vieille pou.ssière des Gracques et des Brutus, dont se 
couvrait l’orgncil de queUpies nobles dégénérés. 

Théodose étendit la pro.scription du paganisme aux diverses pro- 
vinces de TKinpire. Une commission fut nommée pour abolir les privi- 
lèges des prêtres, interdire les sacrifices, détruire les instruments de 
l’idolâtrie, et fermer les temples. Le domaine de ces temples fut confis- 
qué au profit de l’empereur, de ITiglise catholique et do l’armée. 
« Nous défendons, dit le dernier édit de Théodose, à nos sujets, ma- 
gistrats ou citoyens, depuis la |iremière classe jusqu’à la dernière, d’im- 
moler aucune victime innocente en l’honneur d’aucune idole inanimée. 
Nous défendons les sacrifices de la divination par les entrailles des 
victimes. » 

I.CS fils de Théodose, .\rcade et Honorius, et leurs successeurs, mul- 
tiplièrent ces édits ; on peut voir toutes ces lois dans le Code ' ; mais 
plus comminatoires qu’expresses, elles étaient rarement exécutées; 
quel(|ucfois même elles étaient suspendues ou rappelées selon les be- 
soins et les Iluctuations de la politique, l.c pape Innocent, à l’occasion 
du premier siège de Rome par .Marie (fÜ8), permit les sacrifices, 
pourvu qu'ils se /issvnt en secret. I.es princes, agissant contradictoire- 
ment à leurs édits, conservaient des païens dans les hautes charges de 
rUtat, et donnaient des titres aux pontifes des idoles. Aucune loi ne dé- 
fendait aux gentils d’écrire contre les chrétiens et leur religion ; au- 
cune loi n’obligeait un païen à embrasser le christianisme sous peine 
d’étre recherché dans sa personne ou dans ses biens. 11 y a plus , 
nombre d’édits de cette époque (j’en ai dejà cité (|uehiues-uns) s’op- 
posent aux envahissements du clergé par voie de te,<tament ou de do- 
nation, retirent des immunités accordées, règlent ce nouveau genre de 

Preci|iuos simuldcra Deum ju<t4is»e reveiti? 

Cum<iue »ui9 pariler liclorilmi» omnipoti’Uti 
Sup|ilicit«r ChriMo t»e consecras^e rc^icti<lo&? 

Sexci-DUft Dumirare domus ile sanguine prisco 
Nobilium licet, aU Qimti liguacuU versas. 



Re^pice atl iltustrem, lux est uhi publics, ccUam : 

Vix pauca invenies «entibbus obsîUi tmgts 
Fiigcnia, obstrictos «gre reUnentîâ cultus, 

El quibus ex.irt.iS placcat servare tenebras, 

SplemlcuWmipie die meJio non ceruen; solom. 

(AruxL. PacDrKm'S, tir coosiilarii», contra Syimnarhum, pncfectam urbis. Corpu# 
pu«rarum, tom. iv. pag v. 138-164.) 

< Au titre : d» paganU Sacriftciit et Temjpi4t. 
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propriétés de mainmorte introduit avec l’Église, interdisent l’entrée 
des villes aux moines , et lixent le sort des religieuses. Bien que le 
pouvoir politique fût chrétien, il était déjà inquiet de la lutte; il crai- 
gnait d’étre entraîné ; n’ayant plus rien à craindre du paganisme, il coni- 
men;;ait à se mettre en garde contre les entreprises de l'autre culte. Les 
mœurs brisèi ent ces faibles barrières, et le zèle alla plus loin que la loi. 

De toutes parts on démolit les temples; perte à jamais déplorable 
pour les arts : mais le monument matériel succomba, comme toujours, 
sous la force intellectuelle de l’idée entrée dans la conviction du genre 
humain. 

.Saint Martin, évêque de Tours, suivi d’une troupe de moines, abat- 
tit dans les Gaules les sanctuaires, les idoles et les arbres consacrés. 
L’évêque Marcel entreprit la destruction des édilices païens dans le dio- 
cèse d’Apamee, capitale de la seconde Syrie. Le temple quadrangulaire 
do Jupiter présentait sur ses quatre faces quinze colonnes de seize 
pieds de circonférence; il résista : il fallut en produire l’écroulement à 
l’aide du fou. Plus tard, à Carthage, des chrétiens moins fanatiques 
sauvèrent le temple devenu céleste, en le convertissant en église, 
comme, depuis, Boniface 111 sauva le Panthéon à Borne. 

l,e renversement du temple de Sérapis, à .Alexandrie, est demeuré 
célèbre. Ce temple, où l’on déposait le Nilomètro, était bâti sur un 
tertre artificiel; on y montait par cent degrés; une multitude de voûtes 
éclairées de lampes le soutenaient : il y avait plusieurs cours carrées 
environnées de bâtiments destinés à la bibliothèque, au collège des 
élèves, au logement des desservants et des gardiens. Quatre rangs de 
galeries, avec des portiques et des statues, offraient de longs prome- 
noirs. De riches colonnes ornaient le temple proprement dit : il était 
tout de marbre; trois lames de cuivre, d’argent et d’or en revêtaient 
les murs. I.a statue colossale de Sérapis, la tête couverte du mysté- 
rieux boisseau, touchait de scs deux bras aux |>arois de la Celle, et à 
un certain jour le rayon du soleil venait reposer sur les lèvres du dieu*. 

Les païens ne consentirent pas facilement à abandonner un pareil 
édifice : ils y soutinrent un véritable siège, animés à la défense par le 
philosophe ülympius -, homme d’une beauté admirable et d’une élo- 
quence divine. Il était plein de Dieu, et avait quelque chose du pro- 
phète Deux grammairiens, llellade et Ammone, combattaient sous 



* Rit., lib. ixii, ; SocR., poi(. 276, iib. vri, eap. xx; fj-poatlio (oM'tti mundi. (Geocb. 

aiNOR., tom. m, pa^;. 8.) — *A<1 fto^tremum çrassaiiles in Hn;;uine cJvîum diifem «ceieris el 
dacia* s(i« fleligunt Olympiuta quetmiaro, nomine et habitii piiito.<oplium , quo anUTîgn.tno arrivai 
Uefeuileitiul, et tyraaoidem teocreut. (Rtr., lib. xx-ixii.) — * oixit Si *)n ‘’OÂvftJroç TCAnpr,{ rov 
9toO M9T(. Olympus anletn adeo plenus eral Deo ut, ete. (Suidas, iu voce *OÂu/itre;,) 
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ses ordres : lo premier avait été pontife de Jupiter, et le sc'’ond d’un 
sinae Tiiéopiiiie, arclievèipie d'Alexandrie, armé des édits de Tliéo- 
dosi' et appuyé du pe f. 1 d’I'aypte, remporta la victoire. Hellade se 
vantait d’avoir tué neuf clireliens de sa main Olympius s’évada après 
avoir entendu une voix qui chantait alléluia au milieu de la nuit dans 
le silence du temple I.’édilice fut pillé et démoli. « Nous vîmes, dit 
ürose, malgré son zèle aposfoliiiue, les armoires vides de livres; dé- 
vastations qui portent mémoire des hommes et du temps ‘. » La statue 
de .‘il rapis, frappée d’abord à la joue par la hache d’un soldat, ensuite 
jetée à bas et rompue vive, fut h élée pièce à pièce, dans les rues et 
dans l'amphithéiltre. Une nichée de souris ’ s’était échappée de la tête 
du dieu, à lajtrande moquerie des spectateurs. 

Les autres monuments païens d’Alexandrie furent également ren- 
versés, les statues de bronze fondues ®. Theodose avait ordonné d’en 
distribuer la valeur en auméoes ; ’ihéophile s’en enrichit lui et les 
siens’. 

On mit rez pied, rez terre, le temple de Canope, fameuse école des 
lettres sacenlotales. on se voyait une idole symholi(|ue dont la tête re- 
posait sur les jambes ; peu au|>aravant, Antonin le philosophe y avait 
enseigné avec éclat la theurgie, et prédit la chute du paLanisme : .So- 
sipatre, sa mère, [)assait pour une grande magicienne. Iles religieuses 
et des moines prirent à Laiio()C la place des dieux et des prêtres égyp- 
tiens •. 

•Ainsi périt encore, sur les conRns de la Perse, un temple immense 
qui servait de forteresse à une ville. « Sérapis s’étant fait chrétien, dit 
saint Jérôme, le dieu Marmas pleura enfermé dans sou temple à Gaza : 
il tremblait, attendant (|u’on le vînt abattre *. » 

Le sang chrétien que répandirent les mains philosophiques d’IIelladc 
fut trop ex|iié plusieurs années après par celui d’Hypatia Fille do 
Théon le géomètre, d’un génie supérieur à son père, elle était née, 

‘ EWâStOf ftèn Q\»v h^tùç Toù iioç lîvfltc iVcyiro ndijxow. HuHadiu« qiiideio 

.Amiiionins vero «imis MC<-rdos ef^>e dirpbatur. (St»cii., bb. v, cap. xvi, paçe } — 
— ) fii Uadiun vero apud qn<ijt<laiii çlomtus est >pv>d novi m homincs sua manu io coofliv'tu intere^ 
mîsset. (SoCK., Ub. v, cap. xvi ) — ’ Ol^mpuis vero , sicut a qtiibusdam accepi, ooclë iotempesU 
quâ.‘ ilium dii-m præressei'at, querndatni n Serapio rii'(e/uta cancatem audivil. (Zos., pag. 088, r, d.) 
^ ^ No.<i sidimuH annana librorum. quibutt <lir>q»1is, exibaQiU ea a oosUls b< niinibus, iiustris 
tempnribus memorant. (0»o«., lib. vi, cap. xv , pag. 421.) — * Ubi caput trunrilum est, murium 
.lemeii ex inUrnis cripuU. (Thi-udo»., Uist. ecel., lib. ?, pag. 229; Parinis, 1673.) — • Ac tempta 
qiiitlvm diftturbala sudI. Stauiæ vero lu lebeies et alios AlexaDtlrinc ecclesis usiis conflatæ. (SocR., 

pair 275.) — ^ GuUtis iiiiminiset Serapidis <leliibruro AlexaudrtJO disturbata dtsM|4ati)quc fuer« 

Impcraotc lunr Ttuodoslo proilorii ]kne(ecto, pianiUn honuue, et Kurym»Mlonte quopiam .. lempll 
qui doua vix mamis ho«tititer îDjrrertiDt. |Ei'?iAP , pag. 53; Autuerpiæ, 1565.)— * Monaco> Cioopt 
quuquc coUucaruni. {Id., pag. 35.} — * liiEa., rpist. vu, pag 54, d. — La ruioe «lu temple 
de Sérapis est de l'aimée 391 , et la mort d'Hjrpatia eit de l'atiQi'e 445. 
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avait été nourrie et élevée à Alexandrie. Savante en astronomie, au- 
dessus des convenances de son sexe, elle fR'qiientait les écoles et en- 
seignait elle-même la doctrine d’.Aristoto et de Platon : on rappelait 
le Philosophe. Les magistrats lui rendaient des honneurs; on voyait 
tous les jours à sa porte une foule de gens à pied et à cheval qui s’em- 
pressaient de la voir et de l’entendre *. Elle était mariée, et cependant 
elle était vierge : il arrivait assez souvent alors que deux époux vi- 
vaient libres dans le lien conjugal *, unis de sentiments, de goûts, do 
destinée, de fortune, séparés de corps. I.’admiration qu’inspirait lly- 
patia n’excluait point un sentiment [iliis tendre : un de ses disciples 
SC mourait d’amour pour elle; la jeune platonicienne employa la mu- 
sique à la guérison du malade, et fit rentrer la paix par l’harmonie 
dans l’éme qu’elle avait troublée ’. L'évéqun d’Alexandrie, Cyrille, de- 
vint jaloux de la gloire d'ilypatia *, La populace chrétienne, ayant à sa 
tête un lecteur, nommée Pierre *, se jeia sur la fille de Théon, lors- 
qu’elle entrait un jour dans la maison de son jièro : ces forcenés la 
traînèrent à l’égliseCœsareum, lamirent toute nue, et la déchiquetèrent 
avec des coquilles tranchantes; ils brûlèrent ensuite snr la place (iina- 
ron “ les membres de la créature céleste ipii vivait dans la société des 
astres qu’elle égalait en beauté, et dont elle avait ressenti les influences 
les plus sublimes. 

Le combat des idées anciennes contre les idées nouvelles à cette 
époque offre un spectacle que rend plus instnictif celui auquel nous 
assistons ?. Ce n’était, plus, comme au temps do Julien, un mouve- 
ment létrograde; c’était au contraire, une course sur la pente du 
siècle: mais de vieilles mœurs, de vieux souvenirs, de vieilles habi- 
tudes, de vieux préjugés disputaient pied à |)ied le terrain : en aban- 
dunnant le culte des aïeux, on croyait trahir les foyers, les tombeaux, 
l’honneur, la patrie. I.a violence, exercée en opposition avec l'esprit 
de la loi, rendait le conflit plus opiniûtre ; on reprochait aux chrétiens 
d’oublier dans la fortune les préceptes de charité qu’ils recommandaient 
dans le malheur. 

Hommes de guerre et hommes d’État, sénateurs et ministres, prêtres 



' SetOAf, ^oce TTTsTtK. * Isiüori pbUo»ophi conjuz, ita ut ronjii^i u»u abstincret. (Fa- 
•ric., Üibl. ÿr., lib. > , cap. xxu.) — * Uvpatiam 0 (>c mutttra* iHuin a morho isto überasKe. — 
* Sudas, voce YtcattXy iMg. «>33. — ^ Quorum liui erat Pelriis, qui<l»in leclor. (Suça., Uiu. 
tfci., lib. vji, cap. xv; Pan^iii, 4078.) — • Fumque e svUa detraclam »tl itcclcsiam tjiiæ Ca'strcum 
eo^riomin.itur, rapiuiil : ©l Tcalibiis exutam tc*ti* îiuorcmerunt. Cumqn© mcmltra’.lm »-inn 

m -mbra in locum <iuem Citjaroiiv’m tocatil remportât) iQC»)u<iiu cotisumpueruiil. (Id., 
ibùL, f.t.- , ;{!;2 } — ^ Nous D'y axi»iiituuti plus ; H est (Ini. Je corri(;e , le 43 aoàt 4830, ces épreuves 
UréL*'! av J ; I ^7 Juillet. h)»> its«;s qui éieh places à la (ôte des EtaU^ profîk-rez-Yous du CeUu rapide 
et terrible le^uu f 
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ctirctiens et prêtres païens, historiens, orateurs, panégyristes, philo- 
sophes, poètes, accouraient k l’attaque ou k la défense des anciens et 
des modernes autels. 

Théodose est un empereur violent et faible, livré au plaisir de la 
table, selon Zosime ’ : c’est un saint qui règne dans le ciel avec Jésus- 
Christ, aux yeux de saint .Vmbroise^. 

I.es temples s’écroulent k la voix et .sous les mains des moines et 
des évêques; ils tombent aux chants de victoire de Prudence : le vieux 
l.ibaniiis ranime sa piété philosophique pour attendrir Théodose en fa- 
veur de ces mêmes temples. 

Il Celui, dit-il k l’empereur, celui qui, lorsque j’étais encore enfant 
(Constantin), abattit k ses pieds le prince qui l’avait traité avec outrage 
(Maxence), croyant qu’il lui convenait d’adopter un autre Dieu, se 
servit des trésors et dos revenus des temples pour bâtir Constanti- 
nople; mais il ne changea rien au culte solennel ; si les maisons des 
dieux furent pauvres, les cérémonies demeurèrent riches. Son fils 
(Constance) s’abandonna aux mauvais conseils de faire cesser les sa- 
crifices. Le cousin de ce fils (Julien), prince orné de toutes les vertus, 
les rebâtit. .\près sa mort , l’usage des sacrifices subsista quelque 
temps : il fut aboli, il est vrai, par deux frères (Valentinien et Valons), 
à cause de quelques novateurs; mais on conserva la coutume de brûler 
des parfums. Vous avez vous-même toléré cette coutume, en sorte 
que nous avons autant k vous remercier de ce que vous nous avez ac- 
cordé qu’k nous plaindre do ce dont on nous prive. Vous avez (lermis 
que le feu sacré demeurât sur les autels, qu’on y brûlât de l’encens et 
d’autres aromates. 

« Et voilà pourtant qu’on renverse nos temples ! Iæs uns travaillent 
k cette œuvre avec le bois, la pierre, le fer; les autres emploient leurs 
nuiins et leurs pieds : proie de Misyène (proverbe grec qui signifie con- 
quvic facile). On enfonce les toits; on sape les murailles; on enlève les 
statues; on renverse les autels. Pour les prêtres, il n’y a que deux partis 
k prendre ; se taire ou mourir. D’une première expédition ou court à 
une seconde, à une troisième ; on ne se lasse pas d’eriger des trophées 
injurieux k vos lois. 

O Voilà pour les villes : dans les campagnes c’est bien pis encore 1 
Là se rendent les ennemis des temples; ils se dispersent, se réunissent 
ensuite, et se racontent leurs exploits : celui-lk rougit qui n’est pas le 
plus criminel. Ils vont comme des torrents sillonnant la contri'e et bon- 
dissant contre la maison des dieux. La campagne privée de temples 



> Zo6., itb. IV. — ’ Avbr.j tvm. V, Scrmo dt diversis ^ |iag. 122, f. 
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est sans dieux; elle est ruinée, ilétruifo, morte; les temples, ô empe- 
reur ! sont la vie des champs ; ce sont les premiers édifices qu’on y ait 
vus, les premiers monuments qui soient parvenus jusqu’à nous à tra- 
vers les âges; c’est aux temples que le laboureur confie sa femme; scs 
enfants, ses bœufs, ses moissons 

« Voilà la conduite des chrétiens ; ils protestent (|ii’»7i' ne font la 
guerre qu'aux temples; mais cette guerre est le profit de ces oppres- 
seurs; ils ravissent aux malheureux les fruits de la terre, et s’en vont 
avec les dépouilles, comme s’ils les avaient conquises et non volées. 

« Cela ne leur sulTit pas ; ils attaquent encore les possessions parti- 
culières, parce que, au dire de ces brigands, elles sont consacrées aux 
dieux. Sous ce prétexte, un grand nombre de propriétaires sont privés 
des biens qu'ils tenaient de leurs ancêtres, tandis que leurs spoliateurs, 
qui, à les entendre, honorent la Divinité par leurs jeûnes, s’engrais- 
sent aux dépens des victimes. Va-t-on se [daindre au pasteur (nom 
qu'on affecte de donner à un homme qui n’a certainement pas la dou- 
ceur en partage), il chasse 1*6 réclamants de sa présence, comme s’ils 
devaient s’estimer heureux de n'avoir pas souffert davantage. . . . 

« On prétend que nous avons violé la loi qui défend les sacrifices. 
Noos le nions. On répond que, si aucun sacrifice n’a eu lieu, on a égorgé 
des bœufs au milieu des festins et des réjouissances : cela est vrai; 
mais il n’y avait pas d’autels pour recevoir le sang; on n’a brûlé aucune 
partie de la victime; on n’a point offert de gâteaux; on n’a |ioint fait 
de libation. Or, si un certain nombre de personnes, pour manger un 
veau ou un mouton, se sont rencontrées dans quel<|ue maison de cam- 
pagne; si, couchées sur le gazon, elles se sont nourries de la chair de 
ce veau ou de ce mouton, après l’avoir fait bouillir ou rôtir, je ne vois 
pas quelles lois ont été transgressées; car, ô divin empereur! vous 
n’avez pas prohibé les réunions domestiques, .\insi, bien qu’on ait 
chanté un hymne en l’honneur des dieux, et qu’on les ait invoqués, 
on n’a point violé votre édit, à moins que vous ne vouliez transformer 
en crime l’innocence de ces festins. 

« Nos persécuteurs se figurent que, par leur violence, ils nous amè- 
nent à la pratique de leur religion; ils se trompent : ceux qui paraissent 
avoir varié dans leur culte sont restés tels qu’ils étaient. Ils vont avec 
les chrétiens aux assemblées; mais lorsqu’ils font semblant de prier, 
ils ne prient point, ou ce sont leurs anciens dieux (pi’ils adjurent. . . . 

« En matière de religion, laissez tout à la persuasion, rien à la force. 
Les ehrétiens n’ont-ils pas une loi conçue en ces termes : Pratiquez la 
douceur; lâchez d'obtenir tout par elle ; ayez horreur de la nécessité 
ou de la contrainte. Pourquoi donc vous précipitez vous sur nus 

1. ÂT, yi&T. 
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temples avec tant Je fureur? vous transgressez donc aussi vos lois? . . 



« Mais puisque les clirétiens allèguent l’exeniplc de, celui 

qui le premier a dépouille les temples ((Constantin), j’en vais parler à 
niou tour. Je ne dirai rien des sacrifices; il n’y toucha pas : mais qui 
fut jamais plus rigoureusement puni que le ravisseur des trésors sacrés? 
De son vivant, il vengea les dieux sur lui-méme, sur sa propre famille j 
après sa mort, ses enfants se sont égorgés. 

« Les chrétiens s’autorisent encore de l'exemple du fils de ce prince 
(Constance) ; il démolit les temples avec d’aussi grands travaux qu'il 
en eût fallu pour les reconstruire (tant il était dillicile de séparer ces 
pierres liées ensemhlc par un fort ciment); il distribuait les édifices aux 
favoris dont il était entouré, de la mémo manière qu’il leur eût donné 
un cheval, un esclave, un chien, un bijou, lili bien ! ces présents de- 
vinrent funestes à celui qui les accordait comme à ceux qui les ac- 
ceptaient 



« De CCS favoris, les uns moururent dans l'infortune, sans postérité, 
sans testament; les autres laissèrent des héritiers; mais qu’il eût 
mieux valu pour eux n’eu avoir jioint! Nous les voyons aujourd’hui, 
ces enfants qui habitent au milieu des colonnes arrachées aux tcmplo.s; 
nous les voyons couverts d’infamie et se faisant une guerre cruelle • 
Celte citation, trop instructive pour être abrégée, offre un tableau 
presque complet du qiiatricine siècle : usage et influence dos temples 
dans les campagnes; fin de ces tenqilcs; eoimnencement de la propriélé 
du clergé chrétien par la couliscation de la propriété vin clergé païen ; 
cupidité et fanatisme des nouveaux convertis, qui s’autorisent des lois 
en les (lénatmant. pour commettre des rapines et trouhler l’intérieur 
des familles ; et, de même que Lactance a raconté la mort funeste des 
persécuteurs du christianisme, I.ibanius raconte les désastres arrivés 
aux persécuteurs de l’idoliUrie. Mais quoi qu’il en soit, Dieu, qui punit 
l’injustice particulière de l’individu, n’en laisse pas moins s’accomplir 
les révolutions générales caicniéos sur les liesoins de l’espèce. 

Les niüiiies furent les principaux ouvriers de la démolition des 
temples; aussi les outrages et les éloges leur sont-ils également pro- 
digués. 

Sozomène assure que les Pères du désert pratiquent une philosophie 
divine. 

«Los religieux, dit saint Augustin \ ne cessent d’ainicr les liuiuines, 



• LiiAn., Pro (empiii. — - Lib. relractaiiOfCap. iju. 
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quoiqu’ils aient cessé de les voir, s’entretenant avec Dieu et contem- 
plant sa beauté. • 

Saint Clirysostonie, au sujet de la sédition d’Antioche, compare la 
conduite des philosophes et de.s moines. « Où sont maintenant, s’écrie- 
t-il, ces porteurs de InUous, de manteaux, de longues barbes, ces in- 
fâmes cyniques au-dessous des chiens, leurs modèles? Ils ont aban- 
donné le malheur; ils se sont allés cacher dans les cavernes. Les vrais 
philosophes (les nioine.s des environs d’.Antioche) sont accourus sur la 
place publiijuc ; les habitants de la ville ont fui au désert, les habitants 
du désert sont venus <à la ville. L’anachorète a reçu la religion des 
.\|)Atres; il imite leur vertu et leur courage. Vanité des païens! faiblesse 
de la philosophie ! on voit à ses oeuvres qu’elle n’est que fable, comé- 
die, |>aradc et fiction ’. » 

tt Quels sont les destructeurs de nos temples? dit h son tour I.iba- 
nius. Ce .sont de.s hommes vêtus de robes noires, qui hiaiigent plus que 
des éléphants, (pli demandent au peuple du vin pour des chants, et 
cachent leur débauche sous la pâleur artilicielle de leur visage*. • 

K 11 y a une race appelée moines, dit pareillement Eunape; ces 
moines, hommes par la (orme, pourceaux par la vie, font et se per- 
mettent d’abominables choses 

Quiconque porte une robe noire et présente au public une 

sale figure, a le droit d’exercer une autorité tyrannique’. » 

« Sur la haute mer (c’est le poète Rutilius qui parle) s’élève l’île de 
Capraria, souillée par des hommes qui fuient la lumière. Eux-mêmes 
se sont appelés moines, parce qu’ils aspirent à vivre sans témoins. Ils 
redoutent le.s faveurs de la fortune, parce qu’ils n’auraient pas la force 
de braver ses dédains; ils se font malheureux de peur do l’être. Rage 
stupide d’une cervelle dérangée ! s’épouvanter du mal et ne pouvoir 
souffrir le bien ! Leur sort est de renfermer leurs chagrins dans une 
étroite cellule, et d’enfler leur triste cœur d’une humeur atrabilaire ‘. » 

* CaRTsosT., //om. x^ii, p«ig 496, c. ~ * Liban., Pro ttmplis. * Moi>aco« sic dicios, bo* 
raines qnUbns specie. Rts) vitam (urpera [•orcorum more exigenles, qui Hi propalulo iuflnit.'i aU]uc 
iornoda scelera commiitobabt... Nam ea tempvfitale quivis atrarn vc«tein in«iuU>s . t^uiquL’ iii j>ubl(CO 
lordtdo habitu specUri dou abnuebal, is tyraotiicam obtinebal auctoiiUtem. (Einab., <n fita 
Ædesiij pag. 84; Antuerpis, 1568.) 

^ Processu polagt jain se Caprarift toUiU 
Squalet luclfugis iotuli plena Blrli. 

Ipsi »« monaebos Gritio cognomioe dieunt, 

Quod sqU fiuHo vifere teste volunt. 

Muiicra furluns metuuiit, dura damua vereotur; 

Quisqu&m sponte miser, ne mi«er «ssr queat. 
üuiciiam periersi rabi** »1iiUa ecrebri. 

Dam mala forraides , ucc .)Dua posse paU ! 

Site sou repetuot talo er|attuJ* pcboai. 
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Après avoir [lassé Capraria, petite ilc entre la côte de l’Ètmrie et 
celle de la Corse, Rutiliiis aperçoit une autre île, la Gorgone : a Là 
s’est enseveli vivant, au sein des rochers, un citoyen romain. Poussé 
des Furies, ce jeune homme, noble d'a'feux, riche de patrimoine, et 
non moins heureux par son mariage, fuit la société des hommes et des 
dieux. Le crédule exilé se cache au fond d’une honteuse caverne ; il se 
figure que le ciel se plaît aux. dégoûtantes misères; il se traite avec 
plus de rigueur fjue ne le traiti'raient les dieux irrités. Dites-moi, je 
vous prie, cette secte n’a-t-ellc pa.s des poisons pires que les breuvages 
de Circé? .\lor.s se transformaient les corps ; à présent se métamorpho- 
sent les âmes ’. • 

Les faiblesses et les jongleries des prêtres du paganisme étaient 
exposées par le clergé chrétien à la risée de la multitude. Ils se ser- 
vaient do l’aimant pour opérer des prodiges, pour suspendre un char 
de bronze attelé do quatre chevaux*, ou faire monter un soleil do fer 
k la voûte d’un temple Ils s’enfermaient dans des statues creuses 
adossées contre des murailles, et ils rendaient des oracles. 

Fleury a osé rappeler, dans \' Histoire ecclésiastique *, une anec- 
dote racontée avec moins de pudeur par Kufin « Un prêtre de Sa- 



Trl»tia scu utgro tinrera feUe tumcht. 

Sir nimiîp lMli« Diorbtim atUiciiivU Homenii 
Bi.'llero(>lMMile>s t>oUirilii>liiiihuit ; 

Jtiti-ni oir-ii^o, !ia:vi )t 09 i tria doloris, 

IHciiur UaïQaiitjm dtsplicuis&f genus. 

(KtiTiLit /ftnrrartttm, lib. 1, T. 439*452.) 

* AciversuK sroi>utos, damni monumruU n-cridU, 

Pmlitui» b«c ?i»o funere civis eraf. 

NoKtvr enim nuper juTt-nic, majoribus ampiis, 

Ncc coN&u iiifri'ior, conjugiove niinor, 
loi|>iilittit> FiiriU bouiineü Jivosque rviiquit, 

Et Utr)veai latrbram rrrduluk e^ul agit. 

Infelia (>uUt, Uluvie ctelcsiia passi, 

S<t()ue (irvrott sævior ipse deit. 

Niun , rogo, Ueterior Cirræii sccta veoeoia ? 

Tuiic iiiHlah.itrtur .corpora; nunc auimi. 

-*■ (/d., 5 i 7 - 5 î 6 .) 

Saint Augt)«Mn parle a?ec eslinir de ces moine» de TUe do (Itpraria li décrié» par Rntiliu». U 
raconte (|uc !dd»ceicl de«crndU dans celle Uc, qn'il ou emmeua avec lui deux rt-ligieux , Eiiitacbe 
et Aiidrt', .*iux prières dettquol» il «loi en Afrique ^a victoire sur Giidon, ton frère. {Epiât. Lxixi, 
pag. UJ.) — * l»Ro»?K8, lib. lit, cap, xxiviii, pag. 1.50. — • Rur., pag. 43b.— * Tom. tv, lit. xix, 
pag. 62tt ^ SacerdoB eral apud eo» Saturni, T>raumi» nomiiit. Hic, quaii ex reiponso numioi», 
adoranlitiu» lu templo nobilibu» quibuiquo et piimariis virt», quorum tihi matrone éid libidtoem 
pUcuitscnl, dicebal Saturoum præccpisae ut uxor xiia pcrnoctaret lu templo. Tum il qui audi«nl, 
gaudeti» qtiod uxor tua dtgnallone numitjls vocarvtiir, ixornaUm comptius iniuper et doDarüs 
ouustam, ne vacua Kilicet rcpud'tarutur, coujngem mittebat ad tcmplum. In conipectu oaiDium eoo> 
flu»aintrinsecu»ioatroua,Tyrai)DU«, cUusis Jauni» et traditi» clavtbu», diioedebat. Deinda, facto 
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tiirne, nommé Tyran, abusa ainsi de plusieurs femmes des principaux 
de la ville : il disait au mari que Saturne avoit ordonné que sa femme 
vint passer la nuit dans le temple. Le mari, ravi de l'honneur que ce 
dieu lui faisait, envoyait sa femme parée de scs plus beaux ornements 
et chargée d’offrandes. On l'enfermait dans le temple devant tout le 
monde; Tyran donnait les clefs des portes et se retirait; mais pendant 
la nuit il venait par sous terre, et entrait dans l’idole. Le temple était 
éclairé, et la femme, attentive à sa prière, ne voyant personne, et en- 
tendant tout d’un coup une voix sortir de l’idole, était remplie d’une 
crainte mêlée de joie. Après que Tyran, sous le nom de Saturne, lui 
avait dit ce qu’il jugeait à propos pour l’étonner davantage ou la dis- 
poser à le satisfaire, il éteignait subitement toutes les lumières, en ti- 
rant des linges disposés pour cet effet. Il descendait alors et faisait ce 
qui lui plaisait à la faveur des ténèbres. .4près qu’il eut ainsi trompé 
des femmes pendant longtemps, une, plus sage que les autres, eut 
horreur de cette action ; écoutant plus attentivement, elle reconnut la 
voix de Tyran, retourna chez elle, et découvrit la fraude à son mari. 
Celui-ci se rendit accusateur. Tyran fut mis à la question, et convaincu 
par sa propre confession (|ui couvrit d’infamie plusieurs familles d’.\- 
lexandrie , en découvrant tant d’adultères et rendant incertaine la 
naissance de tant d’enfants. Ces crimes publiés contribuèrent beaucoup 
au renversement des idoles et des temples. » 

Une aventure à peu près pareille avait eu lieu à Rome sous le règne 
de Tibère ’ ; elle rappelait encore celle de ce jeune homme qui, jouant 
le rôle du fleuve Scaniandre, abusa de la simplicité d’une jeune fille’. 
On étalait, à la honte de l’idolâtrie, les poupées empaillées, les simu- 
lacres ridicules, obscènes ou monstrueux, les instruments do magie, 
et jusqu’aux têtes coupées de quelques enfants dont on avait doré les 
lèvres’; toutes divinités trouvées dans les sanctuaires les plus secrets 
des temples abattus. 

Les païens tenaient ferme et rendaient mépris pour mépris ; ils in- 



•ileolio, per oc^oUos et subterraneo» adilu*, iotra ipsum Satoroi simulacrum patulis ere)>ebal 
caveriiU. Crat autem simulacrum illud a lergo eiciaum, rl |iarieti diligeoUT atineium. AnJonti* 
bufique iolra edem luminibua iolcDlc, supplicaiilique mulien vorcm subito per &imulacrum oria 
cobeavi proferebat, ifa ut pavore et gaudio infelix rnulier trepidarel^ quod diguam se taiiii numinii 
pularul alloqoio. Pusteaquam vero quæ libitum fuvral rel ad coDiteruatioiicm majorera, vel ad 
lib.dinU mcilamenlum, deseruisset numeo impurum , arle quadam ÜnteoUs obdiirlis, repente 
luniina eistmguvbaotur unirersa. Titm dcsceudetis ubstupefacta* et cuustcniâte mulicrculs adul- 
teni fucum profatiis commentaliùuihus inrerebat. Hoc cum per omnes miserorum matronas multo 
jim ienipuru geretur, arcidit qiiamdani itudirra mentis feminam borrumse faeiiius, et alteotiu^ d> si> 
gnanteiu cognoviese voeem Tyraimi, ac domutn regressam siro de fraude Kelcris iiidirasau. (Ri’k., 
Uiit. tfcLf lib. Il, pag. 2i5.) 

* Joeaaa., Ant., Ub. vni, c«p. iv. — * LvcieN. — * Huf., {lag. 188. 
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sultaicnt le culte des martyrs ; a Au lieu îles dieux de la pensée, les 
moines ohlitrent les hommes à adorer de s esclaves de la pire espèce; ils 
ramassent et salent les os et les têtes dos malfaiteurs condamnes à 
mort pour leurs trimes; ils les translatent çà et Ui, les montrent 
comme des divinités, s’a;:enouillent devant ces reli(|ucs, se proster- 
nent à des tomlieaux couverts d’orduri! et de poussière. Sont appelés 
martyrs, ministres, intercesseurs auprès du ciel, ceux-là tpii jadis 
esclaves infnlèles ont été battus de verges et portent .sur leurs corps la 
juste marque de leur infamie; voilà les nouveaux dieux de la terre ‘. » 

Au milieu de ces combattants animés, des liomnies plus justes et 
plus nimiérés, dans l’un et l’autre parti, reconnaissaient ce qu’il pou- 
vait y auiir à louer ou ii blâmer parmi les disciples des deux religions. 
Ammicn Marcellin, parlant du pape Hamase, remarque que les chré- 
tiens avaient de bonnes raisons pour se disputer, môme h main armée, 
le siège épi.seopal de Rome : « Les candidats préférés sont enrichis par 
les présents des femmes; ils sont traînés sur des chars, et vêtus d’ha- 
bits magniliqnes ; la somptuosité de leurs festins surpas.se celle des 
tables impériales, (les évêques de Rome, qui étalent ainsi leurs vices, 
seraient plus révérés s’ils ressemblaient aux évêques de province, 
sobres, simples, modestes, les regards baissés vers la terre, s’attirant 
l’estime et le respect dos vrais adorateurs du Rieu éternel'. » 

U Faites-moi évêque de Rome, disait le préfet Prétextas à Damase, 
et je me fais chrétien ’. » 

Saint Jérôme, souvent raisonnable h force d’être passionné, écrit : 
«Voici une grande honte pour nous : les prêtres des faux dieux, les 
bateleurs, les personnes les plus infâmes peuvent être légataires ; les 
prêtres et les moines seuls rie peuvent l’être; une loi le leur interdit, 
et une loi (]ui n’est pas faite par des cinpereilrs ennemis de notre reli- 
gion, Inais par des princes chrétiens. Cette loi même, je ne me plains 
pas qu’on l’ait faite, mais je me plains que nous l’ayons niéritée : elle 
fut inspirée par une sage prévoyance; mais elle n’est pa.s assez forte 
contre l’avarice : on se joue de ses défenses par de frauduleux lidéi- 
coiumis*. » 

^ Vi'fn ' Seque ego ahntio o«ten<ationeTn rcnim considerahs iirlianarum , 

liujuiv rvi cupidos ob impetramium qnod appcliint omni coolenUone literum jurgarl debvre : ctini 
id «depii, faluri »iiil ila securi, ut ibleatiir oblalionibu« matron.irum proccdant<{uc veliiculis inU' 
dente», dreuuutpeele epuUs rurreotvs prurutHis, adeo nt eorum coiivivîa regales siipereot 

Toensis. Qui cmo puleraut beati rêvera, si uiaenittidiiir urbis despeeta cum titiii, ad imitaiioiietti 
aDtistitum quorutudutn proTi{U'i.>lium vjvorcul : quos tcouilas edeodi polaodl(|ue |»arcissitne, vilitii 
etiam indumentorum , et superciüa humum specUuUa, perpétue numini reriiique ejus rultohbus tit 
puros coimnentUtnt et vereruodus. (Aux. MARcrLL., lib. xxvii, cap. iv.) — * Facitc me Romanæ tirbis 
eptscopum, et ero prolinus cbristiaous. (Hiitiiotf., t. u, piig. 465,) ^ J\-mpruute l'éiégatile imi~ 

teitoii de M. VUleniAto. (Jfei. hiit. rt littér.) 
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Le même Père dit ailleurs : « Il y eu a qui briguent la prêtrise ou le 
diaconat pour voir les reiiimes plus librement. Tout leur soin est de 
leurs Imbits, d’être chaussés proprement, d’être parfumés. Ils frisent 
leurs cheveux avec le fer, les anneaux brillent à leurs doigts : ils mar- 
chent du bout du pied; vous les prendriez pour de jeunes fiancés plu- 
tôt que pour des clercs. 11 y en a douttoute l’occupation est de savoir 
les noms et les demeures des femmes de qualité, et de connaître leurs 
inclinations : j’en décrirai un qui est uiaitre en ce métier. Il se lève 
^ec le soleil ; l’ordre de ses visites est préparé; il cherche les chemins 
les plus courts ; et ce vieillard importun entre presque dans les cham- 
bres où elles dorment. S’il voit un oreiller, une serviette, ou quelque 
autre petit meuble à son gré, il le loue, il en admire la propreté, il le 
tâte, il se plaint de n’en avoir point de semblable, et l’arrache plutôt 
qu’il ne l’obtient*. » 

Grégoire de Nazianze parle des chars dorés, des beaux chevaux, de 
la suite nonibreu.se des prélats; il représente la foule s’écartant devant 
eux comme devant des bêtes féroces -. 

Ces controverses avaient lieu partout; elles passaient les mers; elles 
se continuaient par lettres de la grotte de Bethléem à llippoue, du 
désert de la Thébaïde à .Alexandrie, d'Antioche à Constantinople, de 
Constantinople à Rome. Tous les cs|>rit.s étaient émus dans tous les 
rangs, à mesure que la catastrophe approchait; mais par un cITot na- 
turel, ceux qui s’attachaient à la cause perdue alin de parvenir à la 
puis.sanco, n’y trouvaient que leur ruine. 

Photius nous a conservé un fragment de Damascius, dans lequel ce 
philosophe fait l’énunieration des personnages qui entreprirent inutile- 
ment de ressusciter le culte des Hellènes. Julien est nommé le pre- 
mier. Lucius, capitaine des gardes à Constantinople, voulut tuer Théo- 
dose pour ramener l’idolâtrie; mais il ne put tirer son épée, ell'rayô 
qu’il fut d’une femme au regard terrible, qui .se tenait derrière l’empe- 
reur, et l’entourait de ses bras. Mansus et lllus [lerdirent la vie dans 
une entreprise de la même nature ; Animonius, après avoir conspiré, 
déserta à un évêque; Severianus ourdit une nouvelle trame; mais il fut 
trahi par Anierichus, qui découvrit le complot à Zenon, empereur 
d'Orient 

Eugène, empereur d’Arbogaste, met l'image d’Horcule sur ses 
bannières, rend aux tenqiles leurs revenus, et ordonne de rétablir à 
Rome l’autel de la Victoire. Dans cette même Rome qui avait tant de 

* Flsurt, Uist. eecl.y tom. IT, lib. xviil, p. 493. lloliàtc a iuiité quelque eboce dt; ce tableau 
(|ans le Tartufe. — ’ Grku. Nai , oral, mu, p. 526. — > Vid. et Vum., de Uistor. yr., Iib. u, 
cap. XXI. 
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peine îi renoncer an dieu Mars, un oracle s’était répandn : des vers 
grecs annonçaient que le christianisme subsisterait pendant trois cent 
soixante-cinq ans : Jésus était innocent de son culte ; mais Pierre, 
versé dans les arts magiques, avait conservé pour ce nombre fixe 
d’années la religion du Christ Or, à compter de la résurrection, cette 
période expirait sous le consulat d’Honorius et d’Eutychianus, l’an 398 
de l’ère chrétienne. Les païens pleins de joie attendaient l’abolition 
complète et immédiate de la loi évangélique, et ce même an les temples 
de l’Afrique furent renversés ou fermés par les ordres d’Honorius 

Une autre espérance survint : Radagaise, païen et Barbare, ravageait 
l’Italie et menaçait Rome. « Comment, disaient les pieux idolâtres, 
pourrons-nous résister à un homme qui offre soir et matin d’agréables 
victimes à ces dieux que nous abandonnons ’? » Et Radagaise fut 
vaincu, tandis qii’.AIaric, Barbare aussi, mais chrétien, entra dans 
Rome. Eucher, fils de Stilicon, était l’objet de vœux secrets ; il pro- 
fessait le paganisme. 

Attale même, ce jouet des Goths, eut des partisans; il avait distri- 
bué les principaux ollices de l’Etat à des polythéistes ; et Zosiino re- 
marque que la famille chrétienne des -ânices s’aflligeait seule rf«ion/icur 
ptblic *. La passion ne |iouvait aller plus loin. 

Enfin, un des derniers fantômes d’empereur créés par Ricimer, An- 
thémius, donna une dernière palpitation au cœur des vieux hellénistes : 
il inclinait aux idoles; il avait promis k Sévère, tout livré k l’ancien 
culte, de rétablir la ville éternelle dans sa première splendeur, et de 
lui rendre les dieux auteurs de sa gloire. Le pape Hilaire traversa ce 
dessein en faisant promettre k .Anthémius d'écarter de lui un certain 
Philotée', de la secte des macédoniens, qui plaçait Anthémius entre 
le paganisme et l’hérésie : Alaric et Genséric avaient déjà pillé Rome, 
et Odoacre, roi d'Italie, était au moment de remplacer l’empereur d’Oo- 
cident. 

Le paganisme alla s’ensevelir dans les catacombes d’où le christia- 
nisme était sorti : on trouve encore aujourd’hui, parmi les chapelles et 
les tombeaux des premiers chrétiens, les sanctuaires et les simulacres 
des derniers idolâtres ‘. Non-seulement les restes de la religion grecque 



* Cum eoim videreot, nec toi (antisqiie per^cetitiunibui eaiii potuisse cooiumi, sod bis potlot 
mira iocremenla tuinpsisae, eicogilateruot nchcio qiiofi venus grccos, tauqium codsuIooÜ coidam 
difiao orarulo effusos, ubi Cbnslum quidem ab hujus tauquam sacriiegii ertmiue fariuQt iDooceu- 
tem. Fetriim autem maleOciis fecisse subjuuiiunt, ut coleretur Cbmli nooicit per Ireceotos seia* 
giota quioque aDooa; deinde compiclo rnvmorato numéro annorum sine mora immeret linem. 
(De Cà’tf. Dei, lib. avm, cap. tm.) — • tbid.^ — • Ibid. Mb. v, rap. ixni, pag. 63. — * ZosiB., 
lib. V, patf. 82'}. — ’^ PitoT., cap. |-ai;. U>iO. — * U'AciMCuiiaT, Monuments du moyen 
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se conservèrent en secret, mais elle domina publiquement quelque 
partie du nouveau culte : saint Boniface, dans le huitième siècle, s’en 
plaint à la cour de Rome 



TROISIÈME PARTIE, 



Le combat moral et intellectuel se termina de la même manière que 
le combat politique. Après le sac de Rome, l’idolâtrie accusa les fidèles 
d’étre la cause de toutes les calamités publiques, accusation qu’elle 
avait souvent reproduite, et qu’elle renouvelait à sa dernière heure. 
Des chrétiens faibles joignaient leur voix à celle des païens, et disaient : 
« Pierre, Paul, Laurent, sont enterrés à Rome, et cependant Rome est 
saccagée » Pour réfuter cet argument rebattu, saint Augustin com- 
posa le grand ouvrage de la Cité de Dieu. Son but, en relevant la 
beauté, la vérité et la sainteté du christianisme, est de prouver que 
les Romains n’ont dâ leur perte qu’à la corruption de leurs mœurs et 
à la fausseté de leur religion. Il les poursuit leur histoire à la main. 

« Vous dites proverbialement : « Il ne pleut pas, les chrétiens en 
a sont la cause. » Vous oubliez donc les fléaux qui ont désolé l’Em- 
pire avant qu’il se soumit à la foi? Vous vous confiez en vos dieux : 
quand vous ont-ils protégés? Les Barbares, respectant le nom de Jésus- 
Christ, ont épargné tout ce qui s’était réfugié dans les églises de Rome : 
les guerres des païens n’offrent pas un seul exemple de cette nature ; 
les temples n’ont jamais sauvé personne. Au temps de Marins, le pon- 
tife Mutins Scévola fut tué au pied de l’autel de Vesta, asile réputé 
inviolable, et son sang éteignit presque le feu sacré. Rome idolâtre a 
plus souffert de scs discordes civiles, que Rome chrétienne du fer des 
Goths; Sylla a fait mourir plus de sénateurs qu’Alaric n’en a dépouillé. 

nLa Providence établit les royaumes de la terre; la grandeur pas- 
sée de l’Empire ne peut pas plus être attribuée à l’influence chimérique 
des astres, qu’à la puissance de dieux impuissants. La théologie natu- 
relle des philosophes ne saurait être opposée à son four à la théologie 
divine des chrétiens , car elle s’est souvent trompée. L’école italique 
que fonda Pythagore, l’école ionique que Thalès institua, sont tombées 
dans des erreurs capitales. Thalès, appliqué à l’étude de la physique, 
eut pour disciple Anaximandre; celui-ci instruisit Anaximène, qui fut 



* Bojuf., Epist. nd Serran.: et D. Mabt., Tk$s. Aneed. — * Auc., 5crm., pag. fîOO. 

I. — ÉT. iiisr. 33 
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maître d’Atiaxagore, et Anaxaçore de Socrate, lequel rapporta toute 
la philosophie aux inceurs. Platon vint après Socrate et s'approcha 
beaucoup des vérités de la foi. 

« Mais comment e.st-il que les chrétiens, tout en prétendant n’adorer 
qu’un seul Dieu, élèvent des temples aux martyrs? Le fait n’est point 
exact. Notre respect pour les sépulcres des confesseurs est un hommage 
rendu à des hommes témoins de la vérité jusqu’à mourir : mais qui 
jamais entendit un prêtre, ofliciant à l’autel de Dieu sur les cendres 
d’un martyr, prononcer ces mots : « Pierre, Paul et Cyprien, je vous 
« offre ce sacrilice ? » 

« Iæs païens se gloriüent des prodiges opérés par leur religion : Tar- 
quin coupe une pierre avec le rasoir; un serpent d’Kpidaure suit Es- 
culape jusqu’à Rome; une vestale tire une galère avec sa ceinture; une 
autre puise de l’eau dans un crible : sont-ce là des merveilles à compa- 
rer aux miracles de l’Ecriture? Lu Jourdain, suspendant son cours, 
laisse passer les Hébreux; les murs de Jéricho tombent devant l’arche 
sainte. Ah! ne nous attachons point à la cité de la terre; tournons 
DOS pas vers 1a cité du ciel qui prit naissance avant la création du 
monde visible. 

B Les anges sont les premiers habitants de cette cité divine; ils tien- 
nent du ciel et de la lumière; car au commencement Dieu Gt le ciel, et 
il dit : Que la lumière soit faitel Dieu ne créa qu’un seul homme ; nous 
étions tous dans cet homme. Il répandit en lui une âme douée d’intel- 
ligence et de raison, soit qu’il eût déjà créé cette àme auparavant, soit 
qu’il la communiquât en souillant contre la face de l’homme dont le 
corps n’était que limon. Il donna à l’homme une femme pour se re- 
produire; mais, comme toute la race humaine devait venir de l’homme, 
Ève fut formée de l’os, de la chair et du sang d’Adam. 

« L’homme à qui le Seigneur .avait dit : « Le jour que vous mange- 
« rez du fruit défendu, vous mourrez, » mangea du fruit défendu, et 
mourut. I.a mort est la peine attachée au péché. Mais si le péché est 
effacé par le baptême, pourquoi l’homme meurt-il à présent? Il meurt 
alin que la foi, l’espérance et la vertu ne soient pas détruites. 

« Deux amours ont bâti les deux cités ; l’amour de soi-méme jus- 
qu’au mépris de Dieu a élevé la cité terrestre; l’amour de Dieu jus- 
qu’au mépris de soi-méme a édiGé la cité céleste. Caïn, citoyen de la 
cité terrestre, bâtit une ville; Abel n’eu bâtit point : il était citoyen 
de la cité du ciel, et étranger ici-bas. Les deux cités peuvent s’unir 
par le mariage des enfants des saints avec les Gllcs des hommes à cause 
de leur beauté : la beauté est un bien qui nous vient de Dieu. 

« Les deux cités se meuvent ensemble : la cité terrestre, depuis les 
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jours d’Abrahatn, a produit les doux grands empires des Assyriens et 
des Romains; la cité céJeste arrive, par le môme Abraham, de David à 
Jésus-Christ. 11 est venu des lettres de cette cité sainte dont nous 
sommes maintenant exilés; ces lettres sont les Écritures. Le roi de la 
cité céleste est descendu en personne sur la terre pour être notre che- 
min et notre guide. 

« Le souverain bien est la vie éternelle ; il n’est pas de ce monde : 
le souverain mal est la mort éternelle, ou la séparation d’avec Dieu. 
Ia possession des félicités temporelles est une fausse béatitude, une 
grande infirmité. Le juste vit de la foi. 

s Lorsque les deux cités seront parvenues à leurs fins au moyen du 
Christ, il y aura pour les pécheurs des supplices éternels. La peine de 
mort sous la loi humaine ne consiste pas seulement dans la minute em- 
ployée à l’exécution du criminel, mais dans l’acte qui l’enlève à l’exis- 
tence : le juge éternel retranche le coupable de la vivante éternité, 
comme le juge temporel retranche le coupable du temps vivant. L’Éter- 
nel peut-il prononcer autre chose que des arrêts éternels? 

V Par la môme raison, le bonheur des justes sera sans terme. L’âme 
toutefois ne perdra pas la mémoire de ses maux passés : si elle ne se 
souvenait plus de son ancienne misère, si môme elle ne connaissait pas 
la misère impérissable de ceux qui auront péri, comment chanterait-elle 
sans fin les miséricordes de Dieu, ainsi que nous l’apprend le Psalmiste? 
Dans la cité divine cette parole sera accomplie ; Demeurez en repos ; 
reconnaissez que je suis Dieu ; c’est4i-dire qu’on y jouira de ce sabbat, 
de ce long jour qui n’aura point de soir, et où nous reposerons en 
Dieu. » 

Cet ouvrage du Platon chrétien est empreint de la mélancolie la plus 
profonde : on y sent une âme tendre, inquiète, regrettant peut-être 
des illusions, et dont les vagues sentiments passent à travers un esprit 
abstrait et une imagination mystique. Celui qui, jeune encore, s’était 
confessé avec tant do charme d’avoir demandé la pureté , mais pas 
trop tôt', d'avoir désiré d'aimer^ ; celui qui avait dit : « Lorsque vous 
m’aurez connu tel que je suis, priez pour moi ’ ; » le père d’Adéodat 
répand sur les pages échappées à sa vieillesse ce dégoût do la terre, 
bonheur des saints, et partage des infortunés. Le spectacle des calami- 
tés publiques contribuait sans doute à attrister le génie d’Augustin : 
quel temps pour écrire que les années qui séparent .âlaric de Gonséric, 
second destructeur de Rome et de Carthage; que les années qui s’écou- 



* Confeu.f Hb. nii, c^p. nom. xnt. — * Ibid., Üh. m et rr. — * Epiit. ccinij 

Dom. 
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lèrent entre le sac de la ville éternelle par les Goths et le sac d’Hippone 
par les Vandales ! 

Volusien, homme d’une famille puissante à Carthage, avait mandé à 
saint Augustin qu’un de ses amis manifestait le désir de trouver un 
chrétien capable de résoudre certaines diHicultés relatives au nouveau 
culte. Saint Augustin, dans une réponse affable et polie, lui envoie une 
sorte d’abrégé de la Cité de Dieu. 

Le même Père entretient un correspondance avec la population 
païenne de Madaure : « Réveillez-vous, peuples de Madaure, mes 
parents! mes frères' !... Puisse le vrai Dieu vous convertir à la foi, 
vous délivrer des vanités de ce monde! » Un évêque, un controver- 
siste ardent, saint Augustin, appelle les idolâtres ses parents, ses 
frères. 

Quelques années auparavant il avait en on commerce de lettres avec 
Maxime, grammairien dans cette même ville de Madaure : Maxime l’a- 
vait prié de laisser de côté son éloquence et les subtiles arguments de 
Chrysippe, pour lui dire quel était le dieu des chrétiens. « Et à présent, 
homme excellent*, qui as abandonné ma communion, cette lettre sera 
jetée au feu ou détruite d’une autre manière. S’il en est ainsi, un peu 
de papier périra, mais non ma doctrine Puissent les dieux te con- 

server ! les dieux par qui les peuples de la terre adorent en mille ma- 
nières différentes, dans un harmonieux discord, le père commun de ces 
dieux et des hommes’. Voici le païen qui appelle à son tour les bé- 
nédictions du ciel sur la tête d’un ebrétien. 

Longinien écrit ces mots à saint Augustin : « Seigneur et honoré 
père, quant au Christ, en qui tu crois, et l’esprit de Dieu par qui tu 
espères aller dans le sein du vrai, du souverain, du bienheureux auteur 
de toutes choses, je n’ose ni ne puis exprimer ce que je pense; il est 
difficile à un homme de définir ce qu’il ne comprend pas; mais tu es 
digne du respect que je porte à tes vertus *. » 

Saint Augustin répond : « J’aime ta circonspection à ne rien nier, à 
ne rien affirmer touchant le Christ ; c’est une louable réserve dans un 
païen » 

L’illustre évêque d’Hippone expira à soixante-seize ans, dans sa ville 
épiscopale assiégée, en plein exercice des devoirs d’un pasteur coura- 
geux et charitable. « Il mourut, dit l’élégant auteur que vous aimerez 

' Eipergiscimiui aliqiuoJo, fratres mei et parentes mei Madaurensei. (Epùf. ccixxii.} 

* Vir eximie. — * Dii te aerveol^ per quos et eorum atque cuncturuon roortalium commiinero 
patrem, universi mortales, quos terra suslinel, mille moilis concordl ilisronlla veneramur et eolî' 
mus. {Ap. Acgdstin., rp. xti , &|. xlui, tom. n.) — ^ Ut autem me cultorem tuorum virlutum tligna* 
tut est. (Augustin., epiJl. ccxxxiii, n» 3.) — • Proin<le qiiod de Christo nildl tibi ncqanüum t»*1 afllr 
mandum pu(^tli,hoc in pagani .nnirnti tempcnmentuin non inviiits necepertm. ccxxtv.) 
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encore à retrouver; il mourut les yeux attachés sur cette cité célesto 
dont il avait écrit la merveilleuse histoire » 

Mais, avant ces lettres d’Augustin, on trouve peut-être un monu- 
ment encore plus extraordinaire de la tolérance religieuse entre des 
esprits supérieurs : ce sont les lettres de saint Basile à Libanius, et de 
Libanius à saint Basile. Le sophiste païen avait été le maître du doc- 
teur chrétien à Constantinople. « Quand vous fûtes retourné dans votre 
pays, écrit Libanius à Basile, je me disais ; Que fait maintenant Basile? 
Plaide-t-il au barreau? enseigne-t-il l’éloquence? J’ai appris que vous 
aviez suivi une meilleure voie : que vous ne vous étiez occupé qu’à 
plaire à Dieu, et j’ai envié votre bonheur’. » 

Basile envoie de jeunes Cappadociens à l’école de Libanius sans 
crainte de les infecter du venin de l’idolâtrie. « Il suffira, lui mande- 
t-il, qu’avant l’âge de l’expérience ces jeunes gens soient comptés parmi 
vos disciples’, » — « Basile est mon ami, s’écrie Libanius dans une 
autre lettre ; Basile est mon vainqueur, et j’en suis ravi de joie *. » — 
« Je tiens votre harangue, dit Basile; je l’ai admirée : ô Muses! ô 
Athènes ! que de choses vous enseignez à vos élèves ’ ! » 

Est-ce bien l’ennemi de Julien, l’ami de Grégoire de Nazianze, le 
fondateur de la vie cénobitique; est-ce bien l’ardent sectateur de Julien, 
le violent adversaire des moines, l’orateur qui défendait les temples; 
Bont-cc bien ces deux hommes qui ont ensemble un pareil commerce 
de lettres ? 

Synésius, de la 'colonie lacédéraonicnne fondée en Afrique dans la 
Cyrénaïque, descendait d’Eurystène, premier roi de Sparte de la race 
dorique : il était philosophe; comme saint Augustin dans sa jeunesse, 
il partageait scs jours entre la lecture et la chasse. Le peuple de Ptolé- 
maïde, en Libye, le demande pour évêque. Synésius déclare qu’il ne 
se reconnaît point la pureté de mœurs nécessaire à un si saint état ; 
que Dieu lui a donné une femme, qu’il ne veut ni la quitter, ni s’appro- 
cher d’elle furtivement comme un adultère ; qu’il souhaite avoir un 
grand nombre d’enfants beaux et vertueux. Il ajoutait : « Je ne dirai 
jamais que l’âme soit créée après le corps ; je ne croirai jamais que le 
monde doit périr en tout ou en partie ; la résurrection me paraît une 
chose fort mystérieuse, et je ne me rends point aux opinions du vul- 
gaire^. » On lui laissa sa femme et ses opinions, et on le fit évêque. 
Quand il fut ordonné, il ne put pendant sept mois se résoudre à vivre 
au milieu de son troupeau; il pensait que sa charge était incompatible 



* Traducl. do M. Villeroain, {Mèl. hiit. et iitt.) — * Ep. cccxx^vi; cdU. Bened. — • Bp. 
ccciiwii. — ‘ Ep. ccrxiwiii. — * Ep. cccliii. — *Stk., t'p, lv»-cv. 
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ture qu’il se prépare à faire de Cicéron et de Platon. Rufin accuse Jé- 
rôme d’un crime énorme ; d’avoir occupé certains religieux du mont 
des Olives à copier les dialogues de Cicéron, et d’avoir, dans sa grotte 
de Bethléem, expliqué Virgile a des enfants chrétiens. 

I.es philosophes, après le règne de Julien, avaient cessé de se distin- 
guer de la foule par les habits et les mœurs; mais la suite des doctrines 
et la succession des maîtres se prolongèrent bien au delà du règne do 
l'Apostat. Dans le cinquième et dans le sixième siècle, les chaires pu- 
bliques à -Athènes étaient encore occupées par des païens ' : Syrannius 
fut le prédécesseur de Proclus, qui transmit le doctorat à Marinus, 
converti du judaïsme samaritain à l’hellénisme. Proclus était auteur 
d’un double commentaire sur Uomère et sur Hésiode, de deux livres 
de tbéurgie, de quatre livres sur la République de Platon, de dix livres 
sur les Oracles, de plusieurs autres traités, et de dix-huit Arguments 
contre les chrétiens, réfutés par Philoponus ’. Marinus nous a laissé la 
biographie de son maître : alors un saint écrivait la vie d’un saint, un 
philosophe la vie d’un philosophe ; ils se partageaient la gloire du ciel 
et de la terre. 

Marinus attribue à Proclus une vertu surnaturelle de bienfaisance : 
il en apporte en preuve la guérison miraculeuse de la jeune Asclépigé- 
nie, fille d’Archiados et de Plutarcha. Il remarque que la maison de 
Proclus touchait au temple d'Esculapc; car, dit-il, Athènes était en- 
core assez heureuse pour conserver dans son entier le temple du Sau~ 
veur. Platon était pauvre (c’est toujours Marinus qui parie) ; il n’avait 
qu’un jardin dans l’cnccintc de 1’ .Académie, et un revenu de la valeur 
de trois pièces d’or ; mais du temps de Proclus, le revenu de l’Acadé- 
mie s’élevait à plus de mille 

Marinus nous donne encore l’époque certaine de la perte de la 
fameuse statue de Phidias, la Minerve du Parthenon : échappée aux 
ravages des Goths, elle n’échappa point à ceux des chrétiens. » Mi- 
nerve, dit-il, manifesta le grand attachement qu’elle avait pour Pro- 
clus, quand la statue de cette déesse, qui jusqu’alors était restée au 
Partliénon, fut enlevée par ceux qui touchent aux choses qui ne de- 
vraient pas être touchées. Quand donc Minerve eut été chassée de son 
temple, une femme d’une beauté exquise apparut en songe à Proclus; 
elle lui commanda de parer ses foyers, en lui disant : « Minerve veut 
a habiter et dormir avec toi *. » 

' loiitius donne le cataloa^iie de la succession des philosophes athéniens, po^. 30t el 30t ; IH 
Scriptoribus hist. phUotophica . — * Süidas, l . ejt ., voce Procl. ; Fabaic., de Prodi tcripl. tdit,, 
p. 80. — •Pool.. Cod. ccxLii, pag. I06i; Daxasc., i« Vi'r /ttdor'. — * Mabix., m Vil Prvrli^ 
pag. 6). Nous devons k M. Boishoiiâdo une eiceilcute édilion de la vie de Prudu» jtar Marinus, «t 
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Mariniis date la mort de Proclus de l’an Hi-, à partir de celle do 
Julien ’ : c’était une ère à l’nsase des regrets et de la reconnaissance 
philosopliK|ues. Les clirctiens comptaient ainsi de l’époque des martyrs. 

Plus tard encore, vers l'an 550, nous trouvons Damascius le stoï- 
cien, lié d’amitié avec .Siniplicius et Eulianus. L’aventure de ces der- 
niers philosophes du monde romain mérite d’être racontîe. 

Damascius de Syrie, Simplicius de Cilicie, Eulianus de Phrygie, 
Ermias et Diogène do Phétiicie, Isidore de Ga/a, accablés du triomphe 
de la croix, résolurent de s’expatrier et d’aller vivre chez les Perses. 
Arrivés dans la contrée des mages, ils trouvèrent que le roi n’était pas 
un philosophe, que les nobles étaient pleins d’orgueil, que le peuple, 
rusé et voleur, ne valait pas mieux que le peuple romain. Ils furent 
surtout révoltés du spectacle de la polygamie, impuissante même à 
prévenir l’adultère : ils se repentirent et désirèrent rentrer dans leur 
pays. Chosroès, qui négociait alors un traité avec la cour de Constan- 
tinople, y lit généreusement insérer une clause en faveur de ses hôtes : 
on ne les inquiéta point à leur retour, et ils jouirent en paix à leurs 
foyers de la liberté de conscience -. 

Dans cette agonie d’une société prête à passer, l’assimilation de lan- 
gage, d’idées et de mœurs était presque complète entre les hommes 
supérieurs des deux religions; mêmes principes de morale, mêmes 
expressions de saint, de grâce divine; mêmes invocations au Dieu 
unique, éternel, au Dieu Sauveur. Quand on lit Synésius et Marinus, 
Fulgcnce et Damascius, et les autres écrivains religieux et moraux de 
cette époque, on aurait peine à déterminer la croyance à laquelle ils ap- 
partiennent, si les uns ne .s’appuyaient de l’autorité homérique, les 
autics de l’autorité biblique. 

Boece dans l’Occident, Simplicius dans l’Orient, terminèrent cette 
série des beaux génies qui s’étaient placés entre le ciel et la terre ; ils 
virent entrer la solitude dans les écoles où le christianisme avait été 
nourri, et dont il chassa l’auditoire; ils fermèrent avec honneur les 
portes du Lycée et de l’.Vcadémie des sages. Justinien supprima les 
écoles d’Athènes quarante-quatre ans après la mort de Proclus Boëcc, 

du commtQtairc inédîl de Proclus sur le Cratyte. Je oc sais si, par rapport à l’histoire de l'art, c<J 
passade a jamais été remarqué. Il m’avait échappé dans mon mémoire sur Thisloire de Sparte et 
d’Atheuvs, dans rinlroductioD à VitMraire de Paris à Jérusalem. M> Quatreracre de Quiucy 
ne le cite point dans son Jupiter Olympien. Il y avait deux statues de &ltnervc à Athènes de la 
main de Phidias : celle de la citadeU«i elle était de bronxc, cl l’on apercevait l'algrelle de son 
casque du rap Sunium : celle tlu Parthénon ; elle était d’or et d’iroire. Marinus parle évidemment 
de la dernière. 

* Marik-, iu Vit. Proeli, cap. xiivi, iwg. 73. — * Acatuias, lib. ii, p. 69 et seq.; Shdas, voce 
lUi'sCiic; BavCEEB, ffist. crit. de la philosoph. ,lom. ii, pag. 461. — * Joaü. Matt., tom. li, 
pâg. 187 ; AttMAir., pag. 106. 
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chrétien et persécuté, était un philosophe; Simplicius, philosophe et 
heureux, avait le caractère d’un chrétien. « O Seigneur (dit-il dans la 
prière «pii termine son commentaire de l’Enchiridion d’Épictctc); ô 
Seigneur, père, auteur et guide de notre raison, permets que nous 
n’oubliions jamais la dignité dont tu décoras notre nature ! Fais que 
nous agissions comme des êtres libres; que, purifiés de toutes passions 
déréglées, nous sachions, si elles s’élèvent, les combattre et les gou- 
verner! Guidé par la lumière de la vérité, que notre jugement nous at- 
tache aux choses véritablement bonnes ! Je te supplie, 6 mon Sauveur ! 
de dissiper les ténèbres qui couvrent les yeux de nos âmes, afin que 
nous puissions, comme le dit Homère, distinguer et l’homme et Dieu. > 
Boéce, enfermé dans un cachot à Ticiuum (Pavie), se plaint du chan- 
gement de sa fortune et des malheurs de sa vieillesse ; les Muses l’en- 
vironnent dans des vêtements de deuil. Tout à coup une femme majes- 
tueuse se montre à lui; ses regards sont perçants, ses couleurs sont 
brillantes. Elle est jeune, et pourtant on voit que sa naissance a pré- 
cédé celle des hommes du siècle : tantôt elle ne parait pas s’élever au- 
dessus de la taille commune, tantôt son front touche aux nues, et se 
cache aux regards des mortels. Un tissu d’une matière incorruptible 
forme sa robe ; l’éclat de cette robe est légèrement adouci par une 
espèce de teinte semblable à celle que le temps répand sur les vieux 
tableaux. Cette femme tient un livre dans sa main droite, un sceptre 
dans sa main gauche. Dès qu’elle aperçoit les Muscs dictant des vers 
à la douleur de Boéce, elle chasse ces courtisanes, qui, loin de former les 
blessures, les tiennent ouvertes avec un poison subtil. Ensuite elle s’as- 
sied sur le lit du prisonnier, et lui adresse ces paroles : « Est-ce donc 
toi que j’ai nourri de mon lait, que j’ai élevé avec un si tendre soin? 
toi dont j’avais fortifié l’esprit et le cœur, tu te serais laissé vaincre à 
l’adversité! Me reconnais-tu ? Tu gardes le silence ! » La divinité essuie 
avec un pan de sa robe les larmes qui roulent dans les yeux de Boéce : 
aussitôt il reconnaît la mère féconde des vertus, son amie céleste, la 
Philosophie. Elle donne ses dernières leçons à son élève ; elle lui répète 
que le souverain bien ne se trouve qu’en Dieu, et, comme Simplicius, 
la Philosophie, ou plutôt Boéce, s’écrie : « Être infini ! source de tous 
les biens! Dieu Sauveur! élevez nos âmes jusqu’au séjour que vous 
habitez ! répandez sur nous cette lumière qui seule peut donner à nos 
yeux la force de vous contempler! » 

Y a-t-il rien de plus beau et en même temps de plus semblable que 
ces derniers accents de Simplicius et de Boéce? A cette époque le 
christianisme était philosophique ; il rétrograda ; il devint monacal 
par l’ignorance et les malheurs répandus sur la terre : c’est précisément 

ï. — ÊT. UIST. 54 
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ce qui lit sa force. Le temps rie la liai barie couva les germes de la so- 
ciété moderne, et son incuhatinn fut d’une énergie prodigieuse. Le 
cliri.stianisme, philosophique trop tôt à la suite d’une vieille civilisation 
qui n’était pas née de lui, se serait épuisé; il fallait qu’il traversât des 
sièrle.s do ténèbres, qu’il fût lui-méme l’auteur do la civilisation nou- 
velle, pour arriver à son âge philosophique naturel, âge qu’il atteint 
aujourd'hui. 

Lntre Platon et saint Augustin, entre Socrate et Boéce, s’accomplit 
une des grandes périodes de l’histoire de l’esprit humain. I.es maîtres 
do la sapience païenne remirent, en se retirant, le style et les tablettes 
aux maîtres de la science évangélique. Le principe de la philoso|>hie ne 
|)erit point, parce qu’aucun principe ne se détruit, parce que la philo- 
sophie est à la fois la langue de l’esprit, et la haute Région où l’âme ha- 
bite à part de son enveloppe. La théologie s’assit sur les bancs que la 
[ihilosophie abandonnait, et la continua. Les systèmes d’.Aristoto et de 
Platon, la forme et l’idée, divisèrent toujours les intelligences, jusqu’au 
temps où les ouvrages du .Stagyrite, rapportés à l’Europe parles Arabes, 
renouvelèrent la doctrine des péripateticions et enfantèrent la scolas- 
tique. La branche gourmande du christianisme, l’hérésie, qui ne cessa 
de pousser avec vigueur, reproduisit de son côté le fruit philosophique 
dont le germe l’avait fait naître. 

En lisant le récit de la spoliation des temples sous le règne de Théo- 
dose, vous aurez cru assister à la destruction des églises, perpétrée de 
nos jours. Mais l’écroulement de nos églises n’a point amené la chute 
de la religion du Christ, tandis que la religion de Jupiter, ruinée d’ail- 
leurs, disparut avec ses temples. La vérité no tient point à une pierre, 
elle subsiste indépendamment d’un autel : l’erreur ne peut vivre si elle 
n’est enfoncée dans les ténèbres d’un sanctuaire. Le christianisme, au 
temps de Théodose et de ses lils, se trouvait prêt à remplacer le paga- 
nisme ; le christiani.sme n’a point d’héritier dans notre siècle. La phi- 
losophie humaine qui se présenterait pour succéder à la foi, ainsi qu’elle 
s’offrit pour tenir lieu de l’idolâtrie, qu’aurait-elle à nous donner? Une 
théurgie? Qui l’admettrait? Et cette théurgie, que cacherait-elle sous 
ses voiles, sinon ces mômes vérités de l’essence divine, que les ensei- 
gnements publics de l’Église ont mises à la portée du vulgaire? Les 
mystères des initiations sont révélés à la foule dans le symbole que 
répète aujourd’hui l’enfant du peuple. 

' Si l’on imaginait d’établir autre chose que les vérités reçues de la 
foi, le panthéisme, par exemple, le pourrait-on? Le christianisme est 
la synthèse de l’idée religieuse; il en a réuni les rayons : le panthéisme 
est l’analyse de la même idée; il en disperse les éléments. Chacun aura* 
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t-il à ses foyers une petite fraction de la vérité divine, dont il se fera 
un Dieu pour .sa consommation particulière? Les pénates, les fétiches, 
les manitous, les éones, les génies, ressusciteraient-ils? L’idolâtrie re- 
viendrait-elle encore une fois par cette route fausser la société? Y 
aurait-il autant d’autels que de familles? autant de prêtres, de céré- 
monies, de rites, que d'imaginations pour les inventer? I.a pluralité 
des religions privées remplacerait-ellr l’unité de la religion publique? 
Aurait-elle le même effet sur l’Iiomine? Quel chaos que le mouvement 
et l’exercice de ces cultes inBnis et divers! Toutes les bizarreries, tous 
les désordres d’esprit et de mœurs qui ont décrédité les sectes philoso- 
phiques et les hérésies revivraient; toutes les aberrations sur la nature 
de Dieu renaîtraient. Qu’est-il, ce Dieu? est-il éternel? a-t-il créé la 
matière? existe-t-il à part auprès d’elle? est-il une source d’où sor- 
tent et où rentrent les intelligences? I..a matière môme existe-t-elle? 
L’univers est-il en nous? hors de nous? Qu’cst-ce que l’esprit? effet ou 
cause? Ira-t-on jusqu’à supposer, dans un nouveau système, que Dieu 
n’est pas encore complet, qu’il se forme chaque jour par la réunion des 
Ames dégagées des corps; de sorte que ce ne serait plus Dieu qui au- 
rait formé l’homme, mais les hommes qui seraient les créateurs de 
Dieu? Et comment revôtirez-vous d’une forme sacrée, pour remplacer 
la forme chrétienne, ces allégories, ces mythes, ces rêveries, ces va- 
peurs des esprits défectueux, nébuleux et vagues, qui cherchent la re- 
ligion et qui n’en veulent pas? Le mysticisme, l’éclectisme on le choix 
des vérités dans chaque système, peuvent-ils devenir un culte? ces 
vérités sont-elles évidentes, et tous les e.sprits consentent-ils aux 
mémos abstractions métaphysiques? 

Enfin tout système philosophique, en s’implantant dans les ruines du 
chri.stianisme, ne trouverait plus pour véhicule populaire le moyen 
qui se rencontra autrefois, la prédication de la morale universelle. 
L’Évangile eut à développer ces grands principes de liberté et d’égalité 
qui, connus de quelques génies privilégiés, étaient ignorés des nations 
et combattus par les lois. Aujourd’hui l’ouvrage est accompli ; la phi- 
losophie peut recommander une réforme, mais elle n’a aucun enseigne- 
ment nouveau à propager. Comment alors, sans la ressource d’une 
morale à établir, déterminerez-vous les hommes à changer les mystères 
chrétiens contre d’autres mystères, aussi dilliciles à comprendre? 

Ces choses étant impossibles, on n’aperçoit réellement derrière le 
christianisme que la société matérielle; société bien ordonnée, bien 
réglée, jusqu’à un certain point exempte de crimes, mais aussi, bien 
bornée, bien enfantine, bien circonscrite aux sens polis et hébétés. 
I.orsque dans la société matérielle on pousserait les découvertes pby- 
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siqucs et les inventions des machines jusijii’aux miracles, cela ne pro- 
duirait que le iicnre de perfectionnement dont la machine môme est 
susceptible. L’homme, privé de ses facultés divines, est indigent et 
triste; il perd la plus riche moitié de son être ; borné k son corps, qu’il 
ne peut ni rajeunir ni faire vivre, il se dégrade dans l’échelle de l’in- 
telligence. Nous deviendrions, par l’absence de religion, des espèces 
d’indiens ou de Chinois. I.a Chine et l'Indc, l’une par le matérialisme, 
l’autre par une philosophie pétriGce, sont de véritables nations-momies: 
assises depuis des milliers de siècles, elles ont perdu l’usage du mou- 
vement et la faculté do progression, semblables à ces idoles muettes 
et accroupies, à ces sphinx couchés et silencieux qui gardent encore le 
désert dans la Thébaïde. 

Religieusement parlant, on est obligé do conclure de ces investiga- 
tions impartiales, qu’il n’y a rien après le christianisme. 

Mais si le christianisme tombe connue toute institution (]ue l’homme 
a touchée, et k laquelle il a communiqué la défaillance de sa nature ; si 
le temps de cette religion est accompli, qu’y faire? Le mal est sans re- 
mède. Je no le pense pas. Le christianisme intellectuel, philosophique 
et moral, a ses racines dans le ciel, et ne peut périr; quant k ses rela- 
tions avec la terre, il n’attend pour se renouveler qu’un grand génie. 
On aperçoit très-bien aujourd’hui la possibilité de la fusion des diverses 
sectes dans l’unité catholique; mais la première condition pour arriver 
k la recomposition de l’unité, c’est l’affranchissement complet des 
cultes. Tant que la religion catholique sera une religion soldée, dépen- 
dante de l’autorité politique et de la forme variable des gouverne- 
ments ; tant qu’elle continuera d’étre gênée dans ses mouvements, 
entravée dans ses assemblées particulières et générales, contaminé>e 
dans ses chaires et ses écoles par l’argent du fisc; en un mot, tant 
qu’elle ne retournera pas au pied et k la liberté de la croix, elle lan- 
guira dégénérée. 

Le tableau de la chute du polythéisme et de la destruction des écoles 
philosophiques aurait été mal aperçu, s’il s’était déroulé lentement dans 
l’ordre chronologique du récit : le triomphe complet de la religion 
chrétienne, sous le règne de Théodose, indiquait la place où ce tableau 
devait être exposé. Reprenons la suite des faits politiques et militaires. 
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ÉTUDE QUATRIÈME 

PREMIÈRE PARTIE. 



d’arcade et HOTÏORIUS a THÉODOSS II ET TALEISTIMEN in. 

Théodose * ne survécut que trois mois à sa victoire sur Eugène : il 
mourut à Milan; son corps fut transporté à Constantinople. Il laissa 
deux iils, Arcade et Honorius. Arcade avait été déclaré auguste par son 
père, la cinquième année du règne de ce dernier. Honorius fut revêtu 
de la même dignité après la mort de Valentinien II, et lorsque Théo- 
dose se préparait à marcher contre Eugène. Arcade hérita de l’empire 
d’Orient, Honorius de celui d’Occident ; Arcade s’ensevelit dans le pa- 
lais de Constantinople, Honorius dans les murs de Ravenne. .Arcade 
était petit, mal fait, laid, noir et béte; il avait les yeux à demi endor- 
mis, comme un serpent Honorius était fainéant et léger Rufin se 
chargea de tromper et d’avilir les deux empereurs; Stilicon, de les 
trahir et de les défendre. .Arcade subissait le joug des eunuques et de 
sa femme; Honorius élevait une poule appelée Rome, et Alaric prenait 
la cité de Romulus. 

Rufin fut le ministre d’Arcade, comme Stilicon le ministre d'Hono- 
rius. Originaire d’Éause, dans les Gaules, Rufin avait obtenu sous Théo- 
dose, qui le favorisa trop, les charges de grand-maltre du palais, de 
consul et de préfet du prétoire. Il est accusé d’ambition, de perfidie» 
de cruauté, et surtout d’avarice par Claudien, Suidas, Zosime, Orose, 
saint Jérôme et Symraaque lequel, louant tout le monde, ne louait 
personne, ainsi qu’on l’a remarqué. 

Déclaré préfet d’Orient, aspirant secrètement à l’empire, Rufin avait 
une fille qu’il prétendait donner en mariage à Arcade. Eutrope l’eu- 
nuque déjoua ce projet, et Arcade mit dans le lit impérial Eudoxic, 

' Arcaoc, Hokoril's, emp. Sittcuis, Ahastaje !•*, Irrocemt I*», pape». An de J.-C. 395-408. — 
* PaiLosT., iiiu. eccL, lib. xc, cap. ni ; Procop., d« B$l. Persie. ^Uh. i, cap. ii. — * Paocop., d$ 
Bel. Yandal.y lib. i., rap. ii; PiiOT., cap. Lxxx.— -* In fiuf.Svxü., pair. 690 ; Züüiii., lib. v; Obo«.> 
paç. 231 ; Hier., cpiif. ui; Svhr., lib. vi, epût. xv. 
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fameuse par ses dcniôlés avec saint Jean Chrysostome ; elle était fille 
de Banton, vaillant chef frank, devenu comte et général romain. 

Stilieon gouvernait l’Occident sous Honorius; c’était un grand capi- 
taine de race vandale*. Il avait épousé Serène, nièce de Tliéodose. 
Cette alliance enflait le cœur du demi-barbare il prétendait que son 
oncle Tbéodose lui avait laissé la tutelle do ses deux fils, et ne suppor- 
tait qu’avec impatience l’autorité dont Hulin jouissait en Orient. 

Celui-ci, trompé dans ses projets par le mariage d’Eudoxie, craignant 
les entreprises de Stilieon qui levait des soldats, déchaîna les Barbares 
sur l’Empire; il invita les Huns à se précipiter sur l’.\sie, et il livra 
l’Europe aux Goths Ces derniers étaient commandés par Alaric. 

Alaric était né dans l’île de Peucé, à l’embouchure du Danube, au 
sein mémo de la barbarie. Claudien appelle poétiquement le Danube le 
dieu paternel d’Alaric, Cet homme, un des cinq ou six hommes millé- 
naires ou fastiques, n’était pas de la famille des Amahs, la première 
de la nation des Goths, mais de la seconde, la famille dus Baltes. Son 
courage lui avait fait donner parmi ses compatriotes le surnom de Balt, 
qui signifie le hardi ou le vaillant. 

Tout jeune encore, Alaric avait passé le Danube en 376 avec les Vi- 
sigoths, lorsqu’ils fuyaient devant les Huns. H s’était trouvé aux com- 
bats qui précédèrent et amenèrent la défaite et la mort de Valens *. 11 
fit la paix avec Théodose, et le suivit en qualité d’allié dans l’expédi- 
tion contre Eugène. 

Rufin alla déterrer, pour venger sa querelle domestique, l’homme que 
Dieu avait destiné, pour venger la querelle du monde. Afin que le Goth 
ne rencontrât aucun obstacle, le favori d’Arcade plaça deux traîtres, 
Antioquo et Géronce : l’un à la garde des Thermopyles; l’autre à celle ' 
de l’isthme de Corinthe ' : ces deux portiers de la Grèce la devaient 
ouvrir aux Barbares. 

Alaric, feignant donc quelque mécontentement de la cour d’ Arcade, 
marauda tout le pays entre 1a mer Adriatique et le‘ Pont-Euxin. l«s 
Goths promenaient avec eux quelques troupes de Huns qui, l’hiver 
d’autan, avaient passé le Danube sur la glace. Les Barbares butinèrent 
jusque sous les murs de Constantinople, d’où Rufin sortit en habit goth 
pour parlementer avec eux *. 

Stilieon, sous prétexte de secourir l’Orient, se mit en marche avec 
l’armée que Théodose avait employée contre Eugène. 

Alors arrive un ordre d’Arcade, qui redemande à Stilieon l’armée de 



' 0«os., lib. ÏIU, cap. «IVII. — • U 1 E«., ep. «ii. — » I<1., tp. ni, m, a, paj. 783. — ‘ Cuco., 
de Sexl. Hon. eomul., pag. <<7; id., d< £elt. Gel., pag. 170; Srsi., lib. ii ; Joanaao., 
c;»p. XIV, pag. S9. — * Zof-, pag- 788. — • Cxaup., in Buf.j pag. 38. • 



Digitized by Google 




. iiuDgs histodioues. 271 

Tliéodose, et lui défend de passer outre de sa personne : Sfilicon 
obéit : il remet le commandement de l’armée à Gainas, capitaine gotli 
qui servait sous lui, et le charge secrètement de tuer Rufin; entreprise 
dans laquelle il ne manqua pas d’ôtre assisté par l’eunuque Eutropo 

Rufin se flattait d’être proclamé empereur par les soldats qui lui 
apportaient une autre pourpre ; il alla avec Arcade au-devant d’eux ; 
Gainas le fit envelopper, et toutaussitdt massacrer aux pieds d’Arcade. 
Sa tête, détachée de son corps, fut portée à Constantinople au bout 
d’une pique, et promenée par les rues; sa main droite coupée accorn- 
gnait sa tète ; on présentait cette main de porte en porte *. Un caillou 
introduit dans la bouche du mort la tenait ouverte, et les lèvres entre- 
bâillées étaient censées demander l’aumône que la main’ attendait; sa- 
tire populaire d’une effrayante énergie contre l’exaction et le pouvoir. 
On ne gagna rien au changement du ministre : Eutrope prit la place 
de Rufin. 

Alaric et ses Goths , n’ayant plus rien à piller ni à combattre, pas- 
sèrent le défilé des Thermopyles, qui n’était défendu que par le tom- 
beau de Léonidas. Des pâtres avaient enseigné aux Perses le sentier 
de la montagne ; des robes noires (ce qui, dans le langage d’Eunape, 
signifie des moines) le découvrirent aux Goths*. Quel prodigieux chan- 
gement dans les temps! Quelle révolution parmi les hommes 1 

Les murailles de Thèbes la protégèrent les souvenirs de cette ville 
venaient d’Œdipe, passaient par Épaminondas et Alexandre. Alaric 
é|>nrgna Athènes, qui n’était plus qu’une université, moins fameuse 
par sa philosopliie que par son miel ". Il accepta un repas et se baigna 
dans la cité de Périclès et d’Aspasie pour montrer qu’il n’était pas 
étranger à la civilisation». Mais r.âttiquc fut livrée aux flammes. On 
voit encore aujourd’hui cette Athènes qui ressemble, comme elle res- 
sendilait au temps des Goths , à la peau vide et sanglante d’une vie- 

* Zo«., 785 ; PnaosT., lib. ti, cap. iii. — * Data a Gaine tetsera., timul uolverei Rufinum 

c>rctimil.ilum giadUs furiüul. Et hic quidem ei doiteram adiinebal, ille manuin allerain proeidebai. 
Alius a cirnrice revuNo capite recedebat couâuelos Victoria? Poauas accioeiiB... el manum e]us ubw 
que pvr iirbcm rimimeciMaront et ab occiirretiUbiii pctcri-ot insaliabili pecuniam dareol. (Zos., 
liût., Iib. V, {Kig. 89.) Ruûnut quidem ebam iniperalorium nomen ad ieiptum trabere omni arte 
«tudebal.,. Mditea, iu loco qui Tribunal dicilur, ad ip»OB impcralons pedes gladiis cootrurKiw 
runt... Ko ipso die quo li qui miUUutn deliTlum agebant, ptir[)uram ipti circumdaturi eraot. (Pmu)s- 
ToHC., Hist. ecct.f lib. ix, pag. 518.) — ^ Porto milites quura Rufino caput amputasaeDt ^ lapnhm 
ort ejus immiserunt : hosUeque iiifisum circuinfereules quaqoa versum dUcurrerv cmperimt. 
Dcxtrain «juoquc ejiisdem præcisam K<^stantes, per siagulas offleinas urbis circumtulcnint, ha?c 
addentes*. Date slipcm insatiabili. Magoainque auri vim bujusmodi postulatloiio coUeganiot. {id., 
î6mI.) — cap. ti, pag. 93, in K»(a Philotoph. — • Zos., pag. 783. — • Alhen* vero 

tpiondam civiUs fuit, sapienlum domicilium, nuiic eatn mcllatores cetebrant : quibu.s pars ^lud 
Mpiciitum pluUircheorum odjice, qui doo orationum suariim fama Juvents io llicalriR coogregant, 
sed mollis ex Hymeio ampboris. (SïNsa., epist. cxxiv, ad fratrem, pag. t72.) — ^Zos.,p. 784. 
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time dont la chair avait été oITertc en sacrifice On aflirmait que Mi- 
nerve avait remué sa lance, que l’ombre d’Achille avait eiïrayé Alaric 
Des esprits débilités par des fables sont bien petits dans les réalités des 
emjiircs ; la Grèce, conservée et comme embaumée dans ses fictions, 
opposait puérilement les mensonges du passé aux terribles ventés du 
présent. 

-Marie continua sa marche vers le Péloponèse; Gérés périt à Éleusis 
avec scs mystères; plu.sieurs philosophes moururentde douleur, ou par 
réi>ée des Barbares, entre autres Protaire, Hilaire et Priscus, si chéri 
de Julien’. Corinthe, .\rgos et .Sparte virent leur gloire foulée aux 
pieds. .Mors périt aussi peut-être ce Jupiter Olympien qui n’avaitd’im- 
niorte! que sa statue. Malheureusement il était d’or et d’ivoire; s’il 
eût été do marbre, quoique espoir resterait de le retrouver sous les 
buissons de l’Élide, à moins que lu pensée broyée de Phidias ne fût 
devenue la chaux d’uue cahutte ou d’un minaret. 

Stilicon débarque avec une armée sur les côtes de la Grèce; il en- 
ferme .\laric dans le mont Pholoé, et le laisse ensuite échapper Sorti 
du Péloponèse, Alaric, par un soudain changement de fortune, est 
déclaré maître-général de l’illyrie orientale, au nom de l’empereur Ar- 
cade. Ce prince prétendait qu’Honorius n’avait pas eu le droit de le 
secourir, parce que la Grèce était du ressort de l’empire d’Orient * : 
Arcade ne voulait rien perdre de la légitimité de sa couardise. Il crut 
gagner Alaric en l’investissant du commandement d’une province, et 
ne fit que le rendre plus redoutable. Une éternelle justice punit la lâ- 
cheté : Alaric venait d’égorger les fils; on lui donna la puissance sur 
les pères : on ne règne point par de pareils moyens. 

Les Goths déclarèrent Alaric roi, sous le nom de roi des Visigoths: 
ils envahissent l’Italie, la première année mémo de ce cinquième siècle, 
fameux par la destruction de l’empire d’Occident et la fondation des 
royaumes barbares. Stilicon rassemble une armée; .‘Marie se retire; 
Ilonorius va triompher à Rome. Je ne vous parle de ce ridicule triomphe 
qu’afin de rappeler le véritable triomphateur ; c’était un moine qui 
portait un nom voué à l’immortalité : Télémaque, sorti tout exprès de 
sa solitude de l’Orient, était venu à Rome sans autre autorité que 
celle de son froc, pour accomplir ce que les lois de Constantin n’avaient 
pu faire. Il se jette dans l’amphithéâtre au milieu des gladiateurs, et 
s’efforce de les séparer avec ses mains pacifiques. Les spectateurs. 



* Nihtl enim jam Alheos spleodiijum habciit, praeler ccleberrima locorum nomina. Àc Telol«* 
hosUa coDsumpU sota p«llia itiperesl animali», quod olim aliquando fuerat indicium. ($T5es.^ od 
fratrem, ep. ci\tv, pag. 272.) * Zos., p. 78i. — > Eu?<ap., cap. vi,p. 93-9i. — * Zos.,p. 781- 

% Clàcd., de Bell. Get. 
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enivrés de l’esprit du meurtre, le massacrèrent ' ; vrai martyr de l’iiu- 
manitc, il racheta de son sang le sang répandu au spectacle de la mort. 
De ce jour, les combats des gladiateurs furent déHnitivemciit abolis. 

Stilicon, dont Honorius épousa successivement les deux tilles, avait 
traité avec lesFranksaux bords du Rhin. Marcorairet Sunnon, frères, 
régnaient sur ces peuples. L’un fut banni en Toscane, l’autre tué par 
ses compatriotes. On veut que Marcomir ait été père de Pharamond 

Saint Ambroise était mort dès l’année 397; Stilicon regarda sa mort 
comme la ruine de l’Italie 

Guidon se révolta on Afrique, et fut défait par son frère Marcezel. 
« L’incertitude des choses de ce siècle est si grande, écrivait alors 
saint .Augustin; on voit si souvent tomber les princes de la ferre, que 
ceux qui mettent eu eux leurs espérances y trouvent leur ruine *. » 
Marcezel fut jeté dans une rivière près de Milan, par ordre de Stilicon 
jaloux. 

Les Scots et les Pietés ravagèrent l’Angleterre. Alaric, sorti d’Italie, 
y rentre vers la lin de l’an 402. L’histoire confuse de cette époque ne 
laisse pas voir les causes de ces mouvements divers. I^es partis s’accu- 
sent mutuellement : tantôt c’est Alaric représenté comme un chef sans 
foi, se jouant des serments qu’il prête four à tour aux deux empereurs 
Arcade et Honorius; tantôt c’est Stilicon soupçonné de vouloir faire 
tomber la couronne sur la tète d’Eucher son fils, et suscitant à dessein 
les Barbares : mais cette fièvre à redoublements n’était que l'etfet de la 
décomposition du corps social dans sa maladie de mort. L’Italie fut 
consternée à la seconde irruption d’Alaric. Rome répara les murailles 
d’Aurëlien ; Honorius, prêt ii fuir, tremblait dans les marais de Ra- 
venne. Stilicon attaque les Goths à Pollence, sur les confins de la Ligu- 
rie, et remporte une victoire chèrement achetée I.es Goths avaient 
d'abord refusé le combat, à cause de la célébration des fêtes de Pâques 
(403). La femme et les enfants d’.AIaric demeurèrent prisonniers entre 
les mains de Stilicon, et, pour les délivrer, Alaric consentit à évacuer 



^ Tclenuclius, monasUcat: vilæ dedilus. Hic ab OricDtis parlibus projcclus, «jusque rei causa 

Rom.im iiigressus Ipsc qucxiuc io amphiUteatrum veoit, et in arenam deseeDdens, gladialoret 

qui îDt«r se pugnabant compcsccre conabatur. Sed criicnla; esdis ipeclaloret eum icgro rcrautci, 
et dsmonis qui eo sanguine obleclabalur furorem animis suis coucipieolcs, pacis luctorem laptdi- 
bus obrucruot. (Tiieod. rpiseop.; Crai Ecel. Uist.f bb. f, cap. xxti, pag. 234; Parisiis, 4573.) 
— * Aoaujf. ; Vau rer. Fr., lib. iii. — * Akbr., Vit. P., cap. XLt. — ‘ Deus nosler refugiuu 
et Tirtus; luol quædam réfugia quo quisque quum fugertt m.igis iidirmatur quam conCrmetur. 
Cuofugis, Tcrbi p’alia, ad aliquem iu seculo magnum... Tanta hujut secuU incerta sunt et ita po- 
tentum ruins quolidianæ crcbescuiit, ut quum ad taie refugium perreocris, plus tibî timere inci* 
pias. (Al'c., £narra(tonea in Ptdmot, xlv> v, it, pag. 299, cap. ir. — * Clahd., de Beli. Get., 
pag. 473; Paro., tn Sym., bb. ii; Oaos., Ub. vit, cap. xixrii; JoaK., pag. 553. Pollcoco est 
eucorc un petit village dans Io P.émont, aiir le Tanaro, 

1. — ir. uisT. oS 
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ses conquêtes. Dleii avait, au niiiicn de l’empire romain, deux armées 
de Gotlis investies de ses justices : l’une conduite par un Goth chrétien, 
Alaric; l’autre par un Goth païen, Radagaise, ou Rhodogaisc, selon la 
forme grecque. L’année de celui-ci était composée de toute la race 
gothe transdamihicnne et transrliénane. H menait aux batailles deux 
cent mille soldats. 

Radagaise monta à son tour en Italie (i03), comme une haute marée 
remplace celle qui est descendue. Stilicon rassemble des .\lains, des 
Huns, et d’autres Goths commandés par Sarus. Iæs ennemis pénètrent 
jusqu’à Florence. .Saint .4mbroiso apparaît à un chrétien dont jadis il 
avait été l’Iiéte dans cette ville, et lui promet une délivrance subite. 
Le lendemain Stilicon, par force ou par famine, contraint la multitude 
barbare à fuir ou à .se rendre. Radagaise est pris, cliargé de chaînes, 
et enfin exécuté ; ses compagnons, panjués en troupeaux, sont vendus 
un écu pièce. Ils moururent presque tous à la fois : ce qu’on avait 
épargné en les achetant fut dépensé pour creuser leurs fosses. 

Un an après la défaite de Radagaise (lOG), les .\lains, les Vandales 
et les Sueves envahirent les Gaules, toujours, supposait-on, excités 
par Stilicon, qui renversait les Barbares par .scs batailles, et les rele- 
vait par ses intrigues. 

Les Bourguignons et les Franks suivirent les .\lains, les Vandales et 
les Snèves dans les Gaules, en 407, et n’en sortirent plus. 

Les légions de la Grande-Bretagne élurent cette môme année, pour 
empereur, Marcus, qu’ils massacrèrent; et ensuite un soldat, nommé 
Constantin. Celui-ci passa dans le continent, battit ce qu'il rencontra, 
et s’établit à Arles. Il fut reconnu ou toléré par Honoriiis, qui faisait 
paisiblement des lois assez bonnes pour des sujets qu’il n’avait plus. 
Il proscrivit les priscillianistes et les donatistes. 

Constant, fils de ce Constantin, empereur d’Arles, d’abord moine, 
ensuite césar et auguste, se rendit maître do l’Espagne. Il en ouvrit la 
porte aux Barbares, en retirant la garde des Pyrénées aux fidèles et 
braves paysans chargés de les défendre '. 

Honorius épouse, en 408, Thormancie, seconde fille de Stilicon. 
,4laric traite avec Stilicon jiar députés : il obtient la qualité dégénérai 
des armées d’IIonorius, dans l’Illyrie occidentale. Aétius, donné en 
otage à Alaric, passa trois ans auprès de lui. 

.Marie, non encore satisfait, s’avança vers l’Italie, et demanda quatre 
mille livres pesant d’or, que Stilicon lui fit accorder. 

Honorius commençait à se défier de Stilicon, à la fois son oncle et 

* ÛiotR, pag- S33, 
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son bean-père, et accusé de songer à la pourpre pour Eucher, son fils, 
ouvertement attaché au paganisme. 

Un camp réuni à Pavie, secrètement travaillé par Olympe, favori 
d’Honorius, donna le signal de la révolte. Stilicon apprend cette ré- 
volte à Bologne, en devine la cause, et se retire ii Ravenne. Deux 
ordres d’IIonorius arnvent, l’un pour arrêter, l'autre pour tuer le sau- 
veur de l’Empire, déclaré ennemi public ; il eut la tête tranchée le 
23 d’août 408 ; c’était Rome qui portait sa tète sur l’échafaud. Iléra- 
clien exécuta Stilicon do sa propre main, et fut fait comte dWfrique : 
par une vertu d’extraction, le sang d’un grand homme anoblissait son 
bourreau. Eucher, qui voulait les temples, et qui chercha à Rome on 
abri dans les églisc.s, fut tué; Thcrmancio, femme d’IIonorius, eut la 
mémo sort. Olympe hérita de la faveur dont avait joui Stilicon. 

Durant ces troubles de l’Occident, l'Orient avait été gouverné par 
Arcade, successivement gouverné lui-même par RuOn et parEutrope: 
l’un mauvais favori, qui se croyait ha( k cause do sa fortune, et ne 
l’était que pour sa personne; l’autre, hideux eunuque, devenu consul, 
d’esclave d’un palefrenier qu’il avait été; avide publicain qui prenait 
tout, même des femmes; qui vendait tout par habitude, se souvenant 
d’avoir été vendu Vous avez vu la mort de Rufin. 

Eutrope, pour défendre sa bassesse, inventa des lois qui restent 
dans le Code comme un monument de la honte humaine Ces lois ap- 
pliquent le crime de lèse-majesté à ceux qui conspirent contre les 
personnes dévouées à l’empereur; elles punissent la pensée, et s’appe- 
santissent jusque sur les enfants des coupables de lèse-favoris. Ces 
lois, qui ne mirent pas môme leur auteur k l’abri, firent trembler des 
esclaves, et n’arrêterent pas dos Goths. Tribigilde, chef d’une colonie 
d’Ostrogoths établie par Théodose dans la Phrygie, se révolta à l’in- 
stigation do Gainas, cet autre Goth, meurtrier de Rufin. Tribigilde, 
opprimé tant qu’il fut ami, fut respecté quand il devint ennemi; on 
reconnut qu’il avait été fidèle lorsqu’il cessa do l’être. L’eunuque ré- 
gnant, accusé de ces désordres, les paya do sa chute. Il avait osé in- 
sulter l’impératrice Eudoxic. Saint Chrysostome, qui devait le siège 
épiscopal de Constantinople k Eutrope, eut le courage de défendre son 
bienfaiteur; s’il ne put le sauver du glaive do la loi, il l’arracha du 
moins aux fureurs populaires ; il le peignit trop vil pour être égorgé, 
et réclama en sa faveur l’inviolabilité du mépris. Eutrope, tout trem- 
blant, la tête couverte de poussière, s’était réfugié dans l’église k la- 
quelle il avait retiré le droit d’asile. « Elle lui ouvrit son sein, dit 



* CuuD.f in Eutrop, «un., lib. i, pag. 94 et seq. — > * Cod. Th., loi do 4 sopUmbre 397. 
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Clirysostomc ; elle l’admit au pied de l’autel ; elle le cacha des mêmes 
voiles qui couvraient le lieu sacre : elle ne permit pas qu’on l’arrachât 
du sanctuaire dont il embrassait les colonnes » 

Eutrope fut banni dans l’îlc de Chypre, ramené à Pantipe, et déca- 
pité. Cet homme, qui avait possédé plus do terre qu’on n’en pouvait 
mesurer, obtint à peine le peu qu’il en fallait pour couvrir son cadavre’. 

Saint Chrysostome sauva la vie à .\urélicn et k Saturnin, que Gaïnas 
accusait d’être les autours des troubles de l’Orient. Gainas, trompé 
dans ses projets de vengeance, conspira ouvertement. Les Goths qu’il 
commandait, et k l’aide desquels il voulait surprendre Constantinople, 
furent massacrés, et lui-même, après avoir été défait par Eravitas, 
trouva la mort chez les Huns, de l’autre côté du Danube, dans l’an- 
cienne patrie dos Goths. 

Eudo\ic, proclamée augusta, ordonna d’honorer ses images. Une 
statue d’argent élevée k cette femme ambitieuse, assez près de l’église 
de Sainte-Sophie, excita le zèle de saint Chrysostome, et devint la 
principale cause de l’exil de ce grand prélat. 11 sortit de Constantinople 
le 20 juin 40i. Eudoxic succomba le sixième jour d’octobre : une 
fausse couche termina sa vie, son règne, sa fierté, son animosité et tous 
ses crimes 

.\rcade mourut le 1" mai de l'année 408, quelques mois avant la 
fin tragique do Stilicon; il laissa un fils unique. Théodose II*. Anthé- 
raius, préfet d’Orient, fut son tuteur. Les Huns et les Squières enva- 
hirent la Thracc. 

Pulchéric, sœur aînée de Théodose, devint, dès l’âge de quinze ans, 
l’institutrice de son frère. Iji palais se changea en monastère. Théodose 
se levait de grand matin avec ses sœurs, pour chanter k deux chœurs 
les louanges de Dieu. Jamais ce prince ne vengea une injure; il laissa 
rarement exécuter un criminel k mort. 11 disait : « Il est aisé de faire 
mourir un homme, mais Dieu seul lui peut rendre la vie. » Un jour lo 
peuple demandait un athlète pour combattre les bêtes féroces ; Théo- 
dose, qui était présent, répondit : « Ne savez-vous pas qu’il n’y a rien 
de cruel et d’inhumain dans les combats où nous avons accoutumé 
d’assister * ? » 

Ce prince doux avait inventé une lampe perpétuelle, afin que scs 
domestiques ne fussent pas obligés de se lever la nuit pour la rallu- 

w 

* Bom^lia ly, pag. 60. — * Ac tantum tcUuris possetiit qunnlum uce facile nominare qui dupo 
exlgua coDJilur humo, et quantuhim eî non nemo miseratione motus im|»crtics. (CfiRTs., tom. 
page 481, a, U.) — ’ Tilleïont, /lût. dt$ £mp,, tom. v, pag. 4'jJ. — ^ Honowis, Tbeodose H, 
emp. lnKüCEfiT !•', Zosime, Bomfack I”, Celcstik papes. An <Jc J.-C. 409-423 — • l'opulua 
Toctferari ct^pii : Cum fera bestia aud;ix quidam bestiahus piiçiict ! Quitus illo Ha n-spondil : « Nc>* 
ri*i< nnc rnm biimaoitaU et clemeolia soectaculis Intéresse solito» 1 » (Soca., paç. 362.) 
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mer*, lastruit', aimant les arts jusqu’à poindre etàmodelcrde sa propre 
main, il écrivait si bien qu’on lui avait donné le surnom deCalligraphe. 
Du reste, il manquait de grandeur d'âme, avait peu de cœur, n’aimait 
point la guerre, achetait la paix des Barbares, et particulièrement 
d’Attila. Il mettait son seing au bas de tous les papiers qu’on lui pré- 
sentait, sans leslirc, tant il avait aversion des alTaires Il signa de la 
sorte l’acte de l’esclavage de l’impératrice Ce fut Pulchéric qui essaya 
de le corriger par cette innocente leçon. Saint Augustin remarque que 
cet empereur aurait été un saint dans la solitude 

Tliéodose était livré anx eunuques, qui débauchaient la virilité du 
prince : .Antioque, grand-chambellan du palais, conduisait tout. Théo- 
dose se mêla trop des affaires ecclésiastiques ; il favorisa l’hérésie d’Eu- 
tyches, et appuya les violences de Dioscore. 

Je dois vous faire remarquer sous Théodose quelques lois caracté- 
risti(|ues du temps : lois contre les hérésiarques de toutes les sortes ; 
manichéens, pépuzéniens, phrygiens, priscillianistes, ariens, macédo- 
niens, tunoniens, novatiens, sabastiens : lois pour les professeurs des 
lettres à Constantinople; dix professeurs latins pour les humanités; 
dix grecs; trois latins pour la rhétorique; cinq grecs appelés sophistes; 
un pour les secrets de la philosophie; deux pour le droit. C’était le 
sénat qui choisissait les professeurs publics; ils subissaient un exa- 
men ; lois pour défendre d’enseigner (il 9) aux Barbares la construc- 
tion des vaisseaux, et qui prononcent la peine de mort contre les dé- 
linquants : lois qui accordent à chacun le droit do fortifier ses terres 
et scs propriétés *. Ce droit est tout le moyen âge. 

En i2l Théodose épouse Eudocie, fille d’Héraclide, philosophe d’A- 
thènes, ou de Léonce, sophiste ; elle s’appelait .âthénaidc avant d’étro 
baptisée, .âthènes, qui n’avait pas fourni un tyran à l’empire romain, 
lui donnait pour reine une muse : Eudocie était poète : elle mit en 
vers cinq livres de Moïse, Josué, les Juges, et la touchante égloguo 
de Ruth. 

11 ne faut pas confondre Eudocie avec Eudoxie, nom de sa belle-mère 
et nom aussi de la fille qu’elle eut de Théedose, et qui fut mariée à 
Valentinien III, l’an 437. 

* Sot., Profa^om., pag. 396. — ^ Semper l«cUtaodî!i libris occii|>alu«. (CoxsTAKrmi Mana^sis 
C ompendium, pag. 55.) ^ St quis et charlam ofTerret, rubris et i» ea liltom tiomcii impcralo» 

rium subàcribebat, oon inepeetU pritis cil quæ es&enl io ea pra.*5criptis. (Id., ibid.) — * Ouamub* 
rem divioii exornaU doUbus Pulcbcria Tratrem ab hoc rilio rcvocarc éludons, siogulari diligentia 
imperatorem moncltat... Litteras fingit, in quibu« proscriptum foret, impcraloreni Pulrlinriæ so- 
rori conjugem suam veluli maucipium donasse. liane churlam fratri o(tor{, rogat banc scripluram 
liUcris impcraluriie ffluuiru ac subsigiiare velit. Imperalor procibus eororie aunuil, ipoa cal.imunj 
preliendil mauu, et caaratia purpurei coloris UtUsris, cbarLirq courirniat. (/d., ibid.) ^ * Cpit(. 

— * Cod. n. 
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Revenons aux affaires de l’Italie. 

Honorius, s’etant privé du secours de Sfilicon, aurait pu donner lo 
commandement des troupes romaines à Sarus le Goth, Iiomme de 
guerre ; mais il le rejeta parce que Sarus était païen. .Marie proposait 
la paix à dos conditions acceptables; on les refusa : il vint mettre lo 
siège devant Rome .Scrène, veuve do Stilicon, était dans cotte ville; 
lo sénat la crut d’intelligence avec Alaric, et la fit étouffer, par le con- 
seil do Placidie, sœur d’Honorius. 

Alaric ferma le Tibre : la famine et la peste désolèrent les assiégés 
Alaric consentit à s’éloigner moyennant une somme immense ün 
dépouilla les statues des richessos dont elles étaient ornées, entre 
autres celles du Courage et de la Vertu*. 

Honorius, renfermé dans Ravenne, ne ratifiait point le traité conclu. 
Le sénat lui députa .\ttalc, intendant dos largesses, Cécilien et Maxi- 
mien : ils n’obtinrent rien de l’empereur, dominé par Olympe. 

Alaric se rapprocha de Rome, et battit Valens qui la venait se- 
courir. 

Olympe disgracié, puis rétabli, puis disgracié encore, eut les oreilles 
coupées, et on l’assomma. Jove succéda à Olympe; il avait connu .41a- 
ric en Épire ; il était païen et versé clans les lettres grecques et latines. 
La nécessité des temps avait amené une tolérance momentanée ; une 
loi d’IIonorius de 409 accorde la liberté de religion aux païens et aux 
bérctiques. 

Alaric assiège de nouveau la ville éternelle ; l’habile et dédaigneux 
Barbare, voulant trancher les difficultés qu’il avait avec l’empereur, 
change le chef de l’Empire ; il oblige les Romains à recevoir pour au- 
guste .\ttale, devenu préfet de Rome. Attale plaisait aux Gotbs, parce 
qu’il avait été baptisé par leur évéque. 

Attale nomme Alaric général de scs armées. Il va coucher une nuit 
au palais, et prononce un discours pompeux devant le sénat. 

Il marche ensuite contre Honorius, son digne rival. Honorius envoie 
des députés ii Attale, et lui offre la moitié de l’empire d’Occident. 
Attale propose la vie à Honorius et une île pour lieu d’exil. Jove trahit 
à la fois Honorius et Attale. Alaric, qui tient Ravenne bloquée, et qui 
commence à sé dégoûter d’Attale, lui soumet néanmoins toutes les 



* Ad 408. — * Portatundiciae concluserat^ cl occtipalo Tibcri OumlQe, submiDiftrationem corn- 
meatus e porta Impediebal... Fâmcm posllü comltabatur. (Zofux.| lib. t, pag. 105; Ba* 

siler.) — * Omoe aurum quod ia urbe forci et argentam. {Id.f pag. 106.) ^ Non oroamenla duo- 

taiat cua simnlacrit ademerunt, verum eliam noonuna e\ auro et argcnlo facta couflaruni, 
rom crat in numéro ForUludiois quoque simuheram qnam Romani Virlutem rocaot. Quo sine 
corrupto qoiOquid fortUudlnls alquevirtulU apud Romanos superabat exUDClumfuit. (Zoua.| Uùt.f 
lib. V/pag- 101 ; Basileæ.) 



ÉTUDES UISTOniOUES. 2Î9 

villes de ritalie, Bologne exceptée Ces scènes étranges se passent 
en i09. «• 

En Espagne, Géronco se soulève contre Constantin, l’usurpateur qni 
régnait à Arles, et communique la pourpre à Maxime. 

L’Angleterre, que Rome ne défend plus, se met en liberté. Dans les 
Gaules, les provinces armoricaines se forment en républiques fédéra- 
tives ^ Les Alains, les Vandales et les Suèves entrent en Espagne 
(i09, 28 septembre). Les Vandales avaient pour roi Gondéric, et les 
Suèves, Erméric. Les provinces ibériennes sont tirées au sort : la Ga- 
lice échoit aux Suèves et aux Vandales de Gondéric, la Lusitanie et la 
province de Cartbagène sont adjugées aux Alains, la Betique tombe 
en partage à d’autres Vandales, dont elle prit le nom de Vaiidalousie. 
Quelques peuples de la Galice se maintinrent libres dans les monta- 
gnes '. 

En 410, sur des négociations entamées avec Honorius, Alaric dé- 
grade Attalc; il le dépouille publiquement des ornements impériaux à 
la porte de Rimini L Attale et son fils Ampèle restent sur les chariots 
de leur maître. Alaric gardait aussi dans ses bagages Plaeidie, sœur 
d’ilonorius, demi-reine, demi-esclave. Il essaye de conclure la paix avec 
le frère do celte princesse, auquel il envoie le manteau d’Attalc. Hono- 
rius hésite; Alaric reprend son empereur parmi ses valets, remet la 
pourpre sur le dos d’ Attale, et marche à Rome. L’heure fatale sonna 
le vingt-quatrième jour d’août, l’an 410 de Jésus-Christ. 

Rome est forcée ou trahie : les Gotlis, élevant leurs enseignes au 
haut du Capitole, annoncent à la terre les changements des races*. 

Après six jours de pillage, les Goths sortent de Rome comme ef- 
frayés; ils s’enfoncent dans l’Italie méridionale; Alaric meurt: Ataulphe, 
son beau-frère, lui succède. 

Dans les années 4M et 412 il n’y eut plus de consuls, comme il n’y 
avait plus de monde romain : du moins on ne trouve pas leurs fastes 
dans ces deux années. Il s’éleva pourtant alors un général de race la- 
tine. Constance était de Naisse, patrie de Constantin; il s’était fait 
connaître du temps de Théodose; il avait le titre de comte lorsque 
Honorius songea à l’employer. Si l’on ne connaissait l’orgueil humain, 
on ne comprendrait pas qu’Honorius pardonnât moins à un chétif com- 
pétiteur qui lui disputait le diadème, qu’aux Barbares qui le lui arra- 
chaient ; Constance eut ordre d’aller attaquer Constantin , tyran des 
Gaules. 



* Zosii., pag. 829 et leq. — • lé., ibié. — * Acc., tp. oiii; Paoi.; Zos., pag. 8U; 
tOAT., CAr., pag. 10. .— * Zos., |sig. 830. — * Les üéuüls sa iroiiveroot A l'article des JUiMtêrâ 
ëu Barbant. 
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Géroncc, qui avait proclame Maxime auguste en Espagne, tenait 
Constantin assiégé dans Arles : il fut abandonné do son armée aussitét 
que Constance parut. Maxime tomba avec Géronce, et vécut parmi les 
Barbares dans la misère. 

Constantin, délivré do Géroncc, se remit lui et son Gis Julien entre 
les mains du général d’Honorius : il s’était fait ordonner prêtre avant 
dose rendre ', par Héros, évéque d'Arles; précaution qui ne le sauva 
pas : il fut envoyé avec son Gis en Italie; on les décapita à douze lieues 
do Ravenne. 

Kdobicou Édobinc, chef frank et général de Constantin, avait essayé 
do le secourir. Constance et Ulpbilas, capitaine gotb qui commandait 
sa cavalerie, déGrent Kdobic sur les bords du Rhône. Èdobic se réfu- 
gia chez Ecdice, seigneur gaulois auquel il avait jadis rendu dos ser- 
vices’. Ecdice coupa la tête à son hôte, et la porta à Constance *. 
« L’Empire, dit Constance, en recevant le présent, remercie ülphilas 
de l’action d’Ecdice • et Constance chassa de son camp, comme y 
pouvant attirer la colère du ciel, ce traître à l’amitié et au malheur 

Jovin prit la pourpre à Mayence, dans l’année 1 1 2. 

Les Goths, après avoir évacué l’Italie, étaient descendus dans la Pro- 
vence. Ataulphe s’allie avec Jovin, lequel avait nommé auguste Sébas- 
tien son frère : il se brouille bientôt avec eux, et les extermine *. Les 
généraux d’Honorius s’étaient joints aux Goths dans cette expédition. 

L’an il 3 Héraclien se révolte en Afrique. Il aborde en Italie, et, 
repoussé, s’enfuit à Carthage et va mourir inconnu dans le temple de 
Mnémosyne. 

Honorius avait une qualité singulière : c’était de n’entendre à aucun 
arrangement ; il opposait son ignominieuse lâcheté à tout, comme une 
vertu. Lui offrait-on la paix lorsqu’il n’avait aucun moyen de se dé- 
fendre, il chicanait sur les conditions, les éludait, et Gnissait par s’y 
refuser. Sa patience usait l’impatience des Barbares; ils se fatiguaient 
de le frapper, sans pouvoir l’amener à se reconnaître vaincu. Mais ad- 
mirez l'illusion de cette grandeur romaine qui imposait encore, même 
après la prise de Rome f 

Ataulphe désirait ardemment épouser Placidie, toujours captive ; il 

* Poit banc Tictonam... Coostintinus, cogita Edobici cÆdc, purpiiram cl re1i>|ua imperii intlçoia 
deposuit. Clinique aü eccledam tenis^et, îllic presbyter ordioatus esl. (So<., cap. zt, lib. ii, 
pag. 8IC, d.) — * Profugit ad Ecdicium, qui mulUs olioi beticneUs ab Edobico affcciui, amicus ilU 
e»fc putabatur. (M., tbld.) * Veriim Ecdiciui caput Edobici ampulalum ad Honorii durcsdelulil. 
(/d., î6id.) — * Consiantius Tcro caput quidem aecipi jiiisit, diceoa rempublicam gratia* agere 
Uirda; ob fadnos Ecdicii. [Id,, <&td.) — * Sed cum Ecdiciua aputi cum manero TeUct, abcedero 
eum jussit, oec sibi, oec exeixilui corooindam fore ralus consuetudioem bajus tiri, qui tam mate 
iKispitcft luot excipcrct. (Id., «bld ) — " Oaos., pag. Idat., Chr. 
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la demandait toiijonrs en mariage à son frère, qui la refusait toujours. 
Pendant ces négociations, cent fois interrompues et renouées, le suc- 
cesseur d’Alaric s’empare de Narbonne et peut-être de Toulouse ; il 
échoua devant Marseille ; il y fut repoussé et blesse par le comte Boni- 
face : Bordeaux lui ouvrit ses portes. 

Les Franks, dans l’année 413, brûlèrent Trêves. Les Burgondes ou 
Bourguignons ’ s’établirent définitivement dans la partie des Gaules à 
laquelle ils donnèrent leur nom. 

Las du refus d’Honorius, Ataulphe résolut de prendre à femme celle 
dont il eût pu faire sa concubine par le droit de victoire. Le mariage 
avait peut-être eu lieu à Forli ", en Italie ; il fut soicnnisc à Narbonne au 
mois de janvier l’an it 4. Ataulphe était vêtu de l’habit romain, et cé- 
dait la première place à la grande épousée : on la voyait assise sur un 
lit orné de toute la pompe de l’impératrice. Cinquante beaux jeunes 
hommes, vêtus de robes de soie, eux-mêmes partie de l’offrande, dé- 
posèrent aux pieds de Placidie cinquante bassins remplis d’or et cin- 
quante remplis de pierreries ’. Attalo, qui d’empereur était devenu on 
ne sait quelle chose à la suite des Goths, entonna le premier épitha- 
lame*. Ainsi nn roi gotb, venu de la Scythie, épousait à Narbonne 
Placidie son esclave, fille de Théodosc et sœur d’Honorius, et lui don- 
nait en présent de noces les dépouilles de Rome : à scs noces dansait 
et chantait un autre Romain que les Barbares faisaient histrion, comme 
ils l’avaient fait empereur, comme ils le firent ambassadeur auprès 
d’un aspirant à l’empire, comme il leur plut de lui jeter de nouveau la 
pourpre. 

Finissons-en avec Attalc. Après le mariage de Placidie, ce maître du 
monde qui n’avait ni terre, ni argent, ni soldats, nomme intendant de 
son domaine le poète Paulin, petit-fils du poète .Ausone". Abandonné 
par les Barbares, Attale, qui avait suivi les Goths en Espagne, s’em- 
barque pour aller on ne sait où : il est pris sur mer, et conduit enchaîné 
à Ravenne. A la nouvelle de cette capture, Constantinople se répandit 
en actions de grâces *, et s’épuisa en réjouissances publiques. Hono- 
rius, dans une espèce de triomphe à Rome, en 417, fit marcher devant 
son char le formidable vaincu, le contraignit ensuite de monter sur le 
second degré de son trône, afin que Rome, déshonorée par Alaric, pût 

Ml y a ausiî Ici Burugondci, qu*ü ne faut pas confondre avec Ici Burgondci ou Bourguigoooi. 
^ * JoiNAfiD., cap. ixxi. — * Inter alla miptiarum dona, ilonatnr Ailulphui ctiam qnio<|uaginla 
furmoiii puchi, icrica veste inüiitiSy ferenUbus utraquo mami tugcntei discos binos, quo* 

ruoi aiter auri plenus, aller lapiliii pretios'iSj vel pretii Ineslimubüis, qus ex rotnaiiæ urbis dcrcp*> 
lione Üollii depræüati fuoranb (Ip-vt., Chron,, au. 41 i. V'ot/es aussi Olyvp. , apud PAof<um.) 

— * IpAT., Chron., au. 41 i ; Oltiép., ap. Phot. — * Pallir., I*œnt(. £ucftar., |>ociu., pace 287. 

— • Chron, Alex. J pag. 708. 

I. — ÉT. illST. 36 
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contempler et admirer l’illustre victoire du grand césar de Ravenno, 
Le prisonnier eut la main droite coupée, ou tous les doigts, ou seule- 
ment un doigt de cette main ' ; on ne craignait pas qu’elle portât l’cpée, 
mais qu’elle signât des ordres; apparemment qu’il y avait encore 
quelque chose au-dessous d’Attale pour lui obéir. Il acheva ses jours 
dans l’tle de Lipari, qu’il avait jadis proposée à Honorius; et, comme il 
était possédé de la fureur de vivre, il est probable qu’il fut beureux. 
On avait vu un autre .âttale, chef d’un autre empire ; c’était ce martyr 
de Lyon à qui on fit faire le tour do l’amphithéâtre, précédé d’un écri- 
teau portant ces mots : Le chrétien Attale. 

Honorius avait conclu la paix avec .Ataulphe, son beau-frère; celui-ci 
s’engageait h évacuer les Gaules et à passer en Espagne. Placidio aceon- 
cha d’un fils qu’on nomma Théodoso, et qui vécut pou. Retiré au delà 
des Pyrénées, Ataulphe est tué d’un coup de poignard par un de scs 
domestiques, a Barcelone (115). I.cs six enfants qu’il avait eus d’une 
première femme sont tués après lui. 

Les Visigoths mettent sur le trône Sigcric, frère de Sarus; .Sigéric 
est massacré le septième jour de son élection. .Son successeur fut 
Vallia : Vallia traite avec Honorius, et lui renvoie Placidie, redevenue 
esclave, pour une rançon de six cent mille mesures de blé *. 

Constance, général des armées d’Occident, épousa la veuve d’ Ataulphe 
malgré elle ; elle lui donna une fille, Justa Grata Uonoria, et un fils, 
Valentinien III. 

L’année qui précéda l’éclipse de 418 marque le commencement du 
règne de Pharamond 

En 418, Vallia extermina les Silinges et les Alains en Espagne. Les 
Goths revinrent dans les Gaules, où Honorius leur céda la seconde Aqui- 
taine, tout le pays depuis Toulouse jusqu’à l’Océan *. 

Le royaume des Visigoths prenait la forme chrétienne sous les évê- 
ques ariens *. Tbéodorie porta la couronne après Vallia. Vallia laissa 
une fille mariée à un Suève, dont elle eut ce Ricimer®, qui devait ache- 
ver la ruine de l’empire d’Occident. Une constitution d’IIonorius et de 
Théodosc, adressée l’an 418 à Agricola, préfet des Gaules, lui enjoint 
d’assembler les états généraux des trois provinces d’Aquitaine et de 
quatre provinces de laNarbonnaise. Les empereurs décident que, selon 
un usage déjà ancien, les états se tiendront tous les ans dans la ville 
d’Arles, des ides d’août aux ides de septembre (du 1 5 août au 1 3 sep- 



pa^e lii; Pbilokt., lib. ni, cap. v; Zos., 11b. n. Paos., CAron.; Phot.; Zoi., 
Ub. Il, cap. IX ; Pbilost., Ub. xii, cap. ir, pag. 534; Oaos., pag. 2t4.~ * Vales., Aer. Franc,, 
llb. lit, page U8. — > * Id,, pag. 115.— * Sio. Ar. Corm., ii, pag. 300.— ■ Doa. Booq» 
Aar. Gai. •( Franc, script. ; Sid. Ap. 



283 



ÉTIDES IIISIORIQÜES. 

tembre). Cotte constitution est un très-grand fait historique qui an- 
nonce le ])assagc à une nouvelle espèce de liberté. Constance, père 
tl’Hunoria et de Valentinien 111, est fait auguste et meurt. 

lIoDorius oblige sa sœur Placidie, qu’il aimait trop peut-être à se 
retirer à Constantinople avec sa tille llonoria et son tlls Valentinien. .Au 
bout d’un règne de vingt-huit ans, qui n’a d’exemple pour le fracas de 
la terre que les trente dernières années où j’écris, Honorius expire à 
Ravenne, douze ans et demi après le sac de Rome, attachant son petit 
nom à la tratne du grand nom d’Alaric. 

Cette époque compte quelques historiens ; elle eut aussi des poètes. 
Ceux-ci se montrent particulièrement au commencement et il la fin des 
sociétés : ils viennent avec les images; il leur faut des tableaux d’inno- 
cence ou de malheurs; ils cliantcnt autour du berceau ou do la tombe, 
et les villes s’élèvent ou s’écroulent au son de la lyre. Une partie des 
ouvrages d’OIympiodore, de Frigérid, de Claudicn, de Rutilius, de 
Macrobe, sont restés. 

Honorius publia (il i) une loi par laquelle il était permis à tout indi- 
vidu de tuer des lions en Afrique, chose anciennement prohibée. « Il 
faut, dit le rescrit d’IIonorius, que l’intérêt de nos peuples soit préféré 
à notre plaisir. • 



SECONDE PARTIE, 



DE TUÉODOSE 11 ET VAI.ENTl.XIEN III A MABCIEX, AVITUS, LÉON l", HAJORIEK, 
ANTIIÊME, OLÏBnE, GI.YCÉRIUS, XÉPOS, ZÉ.VON ET ACGUSTUE. 

L’empereur d’Oecident, Valentinien III -, était à Constantinople avec 
sa mère Placidie lorsque Honorius décéda. Jean, premier secrétaire, 
profita de la vacance du trône, et se lit déclarer auguste ù Rome. Pour 
soutenir son usurpation il sollicita l’alliance des Huns. Théodose défen- 
dit les droits de son cousin. Ardaburius passa en Italie avec une armée. 
Jean, abandonné des siens, fut pris : on le promena sur un âne au 
milieu de la populace d’Aquiléo ; on lui avait déjà coupé une main on 
lui trancha bientôt la tête. Ce prince d’un moment décréta la liberté 



^ ' PfiOT., cajt. Ltxt, p.ig. <97, Toce Olynip. — * Tuéodo$>e H, Valextiniew lU, MaaTTix, AtitüI, 
I.EOX Vf, MajüRIKX. AnTHÉME, OLYBUE, GuCEBIUH, NaPO», ZÉ.VJX cl AUGL'kTULK, em[». CBLBiTW 
SüTE III, Lüuit Hilaire cl Simpucu's, papes. Au üq J.*G. ’ Fuilost., pag. ; 

de GcH. Yünii>f liU. ly cap. m, 
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perpétuelle des esclaves ' : les grandes idées sociales traversent rapi- 
dement la tète do quelques lioinmcs, longtemps avant qu’elles puis- 
sent devenir des faits : c'est le soleil qui essaie de se lever dans la 
nuit. 

Valentinien avait six ans lorsqu’on le proclama auguste sous la tutello 
do sa mère. L’Illyrie occidentale fut abundounccà l’empire d’Oriont. Un 
édit déclara qu’à l’avenir les lois des deux empires cesseraient d’ôtro 
communes. 

Deux liommes jouissaient à cette époque d’une réputation méritée: 
Aétius et Bouiface ont été surnommés les derniers Romains do l’Empire, 
comme Brutus e.st ajipelé le dernier Romain de la République : mallieu- 
reusement ils n’étaient point, ainsi que Brutus, enflammés de l’amour 
de la liberté et de la patrie ; cette noble passion n'existait plus. Brutus 
aspirait au rétablissement de l’ancienne liberté alTranchic de la tyran- 
nie domestique : qu’auraient pu réver Aétius et Bouiface? le rétablis- 
sement du vieux despotisme délivré du joug étranger. Ce résultat ne 
pouvait avoir pour eux la force d’une vertu publique : aussi combat- 
taient-ils avec des talents personnels pour des intérêts privés nés d’un 
autre ordre do choses. Il se mêlait à leurs actions un sentiment d’hon- 
neur militaire; mais l’indépendance de leur pays, s’ils l’avaient conquise, 
n’eût été qu’un accident de leur gloire. 

La défaite d’Attila a immortalisé Aétius ; la défense de Marseille 
contre Ataulplie et la reprise de l’.Vfrique sur les partisans de l’usurpa- 
teur Jean ont fait la renommée de Boniface : il est devenu plus célèbre 
pour avoir livre l’.Vfrique aux Barbares que pour l’avoir délivrée des 
Romains. Dans les titres d’illustration de Boniface, on trouve l’amitié 
de saint Augustin. Placidie devait tout h ce grand capitaine : il lui avait 
été Ddèle au temps de ses malheurs; .\étius, au contraire, avait favorisé 
la révolte de Jean, et négocié le traité qui faisait passer soixante mille 
Huns des bords du Danube aux frontières de l’Italie. 

Aétius était fils de Gaudence, maître de la cavalerie romaine et 
comte d’Afrique : élevé dans la garde de l’empereur, on le donna en 
otage à Alaric vers l’an 403, et ensuite aux Huns, dont il acquit l’ami- 
tié. Aétius avait les qualités d’un homme de tête et de cœur : un trait 
particulier le distinguait des gens de sa sorte : l’ambition lui manquait, 
et pourtant il ne pouvait souffrir de rival d’influence et do gloire. Cette 
jalouse faiblesse le rendit faux envers Boniface, quoiqu’il eût de la 
droiture : il invita Placidie à retirer à Boniface son gouvernement 
d’.\frique, et il mandait à Boniface que Placidie le rapjielait dans le 



* Cod. Thcod.f tom. iii^ 938. 
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dessein de le faire mourir Bonifuce s’arme pour défendre sa vie qu'il 
croit injustement menacée; Aétius représente cet armement comme une 
révolte (ju’il avait prevue. Poussé à bout, Bonifacc a recours aux Van- 
dales répandus dans les provinces méridionales do l’Espagne. 

Gondéric, roi de ces Barbares, venait de mourir; son frère bâtard 
Genséric, ou plus correctement Gizéric, avait pris sa place. Sollicité 
par Bonifacc, il fait voile avec son armée et aborde en .Vfrique, au mois 
de mai 420 : trois siècles après, le ressentiment et la trahison d’un 
antre capitaine devaient appeler d’Afrique en Espagne des vengeurs 
d’une autre querelle domestique : les Maures s’embarquèrent où les 
Vandales avaient débarqué ; ils traversèrent en sens contraire ce dé- 
troit dont les tempêtes ne purent défendre le double rivage contre les 
passions des hommes. 

I.OS troubles que produisait on Afrique le schisme des donatistes fa- 
cilitèrent la conquête de Genséric ; ce prince était arien; tous ceux 
qu’opprimait l’Église orthodoxe regardèrent l’étranger comme un 
libérateur Les Vandales, assistés des Maures, furent bientôt devant 
Ilippone, où mourut saint Augustin. 

Boniface et Placidie s’étaient expliqués : la fourberie d’.Vétius avait 
été reconnue. Bonifacc repentant essaya de repousser l’ennemi : on ré- 
pare le mal qu’un autre a fait, rarement le mal qu’on fait soi-même. 
Boniface, vaincu dans deux combats, est obligé d’abandonner l’Afrique, 
quoiqu’il eût été secouru par Aspar, général de Tbéodose’ ; Placidie 
le reçut généreusement, l’éleva au rang de patrice et de maître géné- 
ral des armées d’Occident. .Vétius, qui triomphait dans les Gaules, 
accourt en Italie avec une multitude de Barbares. Les deux généraux, 
comme deux empereurs, vident leur dilTérend dans une bataille : Bo- 
niface remporta la victoire (432), mais Aétius le blessa avec une longue 
pique qu’il s’était fait tailler exprès *. Boniface survécut trois mois à 
sa blessure : par une magnanimité que réveillaient en lui les malheurs 
do la patrie, il conjura sa femme, riche Espagnole, veuve bientôt, de 
donner sa main à .4étius Placidie déclare Aétius rebelle, l’assiége 
dans les forteresses où il essaye de se défendre , et le force de se 
réfugier auprès de ces Huns qu’il devait battre aux champs Catalau- 
niques. 

.Après avoir négocié un traité de paix avec Valentinien 111, pour se 
donner le temps d'exterminer scs ennemis domestiques, Genséric s’ap- 
procha do Carthage, surnommée la Rome africaine ; il y entra le 9 oc- 

* Piocop., âe BtU. Vand.f \\h. i, c.ip. m, p.igi 183. — ' Gibb., /•'«iH of the i?orn. Kmp. — 
•Peocop., de Dell. Vand., lib. i, m|>. ni. — ' Idat., Otr. ; Marcll., Chr.; Exc. ex Hiti, 
I^isc. — » Maecel., Chron. 
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lobrc 439. Cinq cent quatre-vingt-cinq ans s’étaient écoulés depuis que 
Scipion le Jeune avait renversé la Carthage d’Annibal. 

. L’année de la prise de la Carthage rotnaiiio par un Vandale, fut celle 
du voyage d’Eudocie, rAthéaicnne, femme de Théodose II, à Jérusa- 
lem. .‘\ssiso sur un trône d’or, elle prononça, en présence du peuple et 
du sénat, un panégyrique des Antiochiens ', dans la ville dont Julien 
avait fait la satire. Ile Jérusalem, elle envoya à Pulcliérie, sa belle- 
sœur, le portrait de la Vierge, fait, disait-on, de la main de saint Luc*. 
La tradition de cette image arriva, par la succession des peintres, jus- 
qu’au pinceau de Itaphaél : la religion, la paix et les arts marchent in- 
aperçus à travers les siècles, les révolutions, la guerre et la barbarie. 
Eudorie, soupçonnée d’un attacbement trop vif pour Paulin, retourna 
à Jérusalem, où elle mourut. Une pomme que Théodose avait envoyée 
à Eudocie, et (péEudocie donna à Paulin, découvrit un mystère dont 
l’ambition de Pulcliérie profita*. 

Maintenant que je vous ai retracé l'invasion dos Goths et dos divers 
peuples du Nord, il me reste à vous parler de celle des Huns, qui en- 
gloutit un moment toutes les autres. 

Lorsque les Iluns passèrent les Palus-Méotidcs, ils avaient pour chef 
Balamir ou Balambcr; on trouve ensuite lildin et Caraton*. Les an- 
cêtres dWttila avaient régné sur les Huns, ou, si l’un veut, ils Ica 
avaient commandés. Munduique ou Mundzucque, son père, avait pour 
frères Octar et Rouas, ou Roas, ou Rugula, ou Rugilas, et il était puis- 
sant. 

Les Huns multiplièrent leurs camps entre le Tanals et le Danube’: 
ils possédaient la Pannonie et une partie do la Dacie, lorsque Rouas 
mourut®; il eut pour successeurs ses deux neveux, Attila et Bléda, 
qui pénétrèrent dans l’Illyrie. Attila tua Bléda, et resta maître de la 
monarchie des Huns ’. H attaqua les Perses en Asie, et rendit tributairo 
le nord de l’Europe : la Scythie et la Germanie reconnaissaient son 
autorité ; son empire touchait au territoire des Frunks et s’aiipro- 
chait de celui des Scandinaves; les Ostrogoths et les Gépides étaient 
ses sujets; une foule de rois et sept cent mille guerriers marchaient 
sous scs ordres*. 

On veut aujourd’hui, sur l’autorité dcsNiebelungen, poème allemand 
de la fin du douzième siècle ou du commencement du treizième, que le 
nom original d’.\ttila ait été Etzcl ; je n’en crois rien du tout. Dana 

* Chron. Alex., pag. "732; Le Sao., de Hist. pag. 227. — * NtCEPHOi.,îib. jit, cap. n, 
pag. 44, bj c. — • Cftro». PmcqI. s$h Aieiand., pag. 3lo-i6. — * Joenakd., cap. ixiv-xtvJii ; 
Vau»., lier. Franc., lib. iii ; Puot., cap. lux. — *A»». Marcell., lib. xxxi. — * Phim:., pag. 47; 
pROùi’. Tis., Chron. — ^ Prosp. ; Mabcell. — • Prim;., pag. 64; Pbosp , Chron. i JoiifAhU» 
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tous les cas il o’est guère probable que le nom d’Etzel fasse oublier 
celui d’Attila*. 

Vainqueur du monde barbare, Attila tourna scs regards vers le 
monde civilisé. Genséric, craignant que Théodosc II n’aidât Valenti- 
nien III à recouvrer l’Afrique, excita les Huns à envahir de préférence 
l’empire d’Orient’. Vous remarquerez combien les Barbares étaient 
rusés, astucieux, amateurs des traités ; combien les intérêts des di- 
verses cours leur étaient connus, avec quel art ils négociaient en Eu- 
rope, en Afrique, en Asie, au milieu des événements les plus divers et 
les plus compliqués. Une querelle pour une foire au bord du Danube 
fut le prétexte de la guerre entre Attila * et Théodose (i07 ou i08). 

Le débordement des Huns couvrit l’Europe dans toute sa largeur, 
depuis le Pont-Euxin jusqu’au golfe Adriatique. Trois batailles perdues 
par les Romains amenèrent Attila aux portes de Constantinople. Une 
paix ignominieuse termina ces premiers ravages. Attila en se retirant 
emporta un lambeau de l’empire d’Orient ; Théodosc lui donna six 
mille livres d’or, et s'engagea à lui payer un tribut annuel du sixième 
ou des deux sixièmes de cette somme *. 

A la suite de ces événements le roi des Huns avait envoyé à Con- 
stantinople (Ü9) une députation dont faisait partie Oresto, son secré- 
taire, qui fut père d’Augustule, dernier empereur romain. Ces guerres 
prodigieuses, ces changements étranges de déstinée, nous étonnaient 
plus il y a un demi-siècle qu’ils ne nous frappent aujourd’hui ; accou- 
tumés au spectacle de petits combats renfermés dans l’espace de quel- 
ques lieues et qui ne changeaient point les empires, nous étions encore 
habitués à la stabilité héréditaire des familles royales. Maintenant que 
nous avons vu de grandes et subites invasions; que le Tartare, voisin 
de la muraille de la Chine, a campé dans la cour du Louvre, et est re- 
tourné à sa muraille; que le soldat français a bivouaqué sur les rem- 
parts du Kremlin ou à l’ombre de.s Pyramides : maintenant que nous 
avons vu des rois, de vieille ou nouvelle race, mettre le soir dans leurs 
porte-manteaux leurs sceptres vermoulus ou coupés le matin surTarbre, 
ces jeux de la fortune nous sont devenus familiers : il n’est monarque 
si bien apparenté qui ne puisse perdre dans quelques heures le bandeau 
royal du trésor de Saint-Denis: il n’est si mince clerc ou gardeur de 
cavales qui ne puisse trouver une couronne dans la poussière de son 
étude on dans la paille de sa grange. 

L’eunuque Chrysaphe, favori de Théodose, essaya de séduire Édé- 

* Foy«< le» Éclaircütemenli, à U fin des Éliidtt. — • l’snc., pog. 40. — • H., p«. 33. 

Evag., flitt. €eel., pig. 63; Marccll., Chron.; Rcr. cap. iLiv; Piu&c»| 

pag. 44 ; Tuio^B.» Chran., page 88. 
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con, nn des négociatears d’Attila, et crut l’avoir engagé à poignarder 
son maître. Ëdccon, de retour au camp des Huns, révéla le complot. 
Attila renvoya Oreste à Constantinople avec des preuves et des re- 
proches, demandant pour satisfaction lu tête du coupable. I.cs patrices 
Anatole et Nomus furent chargés d’apaiser Attila avec des présents'; 
Priscus les accompagnait ; il nous a laissé le récit de sa mission et de 
son voyage. Ce môme Priscus avait vu Mérovée, roi des Franks, à 
Rome 

Sur ces entrefaites Théodosc mourut à Constantinople, l’an iSO, 
d’une chute de chevaP; il était Agé de cinquante ans. I.e code qui 
porte son nom a fait la seule renommée de ce prince; monument com- 
posé des débris de la législation antique, semblable à ces colonnes 
qu’on élève avec l’airain abandonné sur un champ de bataille; monu- 
ment de vie pour les Darbarcs, de mort pour les Romains, et placé sur 
la limite de deux mondes. 

Les historiens ecclésiastiques sont de cette époque; les rappeler, 
c’est reconnaître la position de l’esprit humain : Sozomèno, Socrate, 
Théodoret, Philostorge, Théodore, auteur de V Histoire triparlilc; 
Philippe de Sidc, Priscus, et Jean l’orateur. 

Pulchérie, depuis longtemps proclamée augusta, plaça la couronne 
de son frère Théodosc sur la tète do Marcien : pour mieux assurer les 
droits de ce citoyen obscur, moitié homme d’épée, moitié homme de 
plume, elle l’épousa et demeura vierge (461)'. Celte élection ne fut 
contestée ni du sénat, ni de la cour, ni de l’armée; prodigieux chan- 
gement dans les mcDurs. Ici commence un esprit iuconnu à l'antiquité, 
et qui fait pressentir ce moyen âge où tout était aventures : des femmes 
disposaient des empires; Placidie, sœur d’Honorius et captive d’un 
Goth, pa.sse dans le lit de ce Goth qui aspire à la pourpre ; Pulchérie, 
sœur de Théodose 11, porte l’Orient à Marcien; llonoria, sœur de Va- 
lentinien III, veut donner l'Occident à .\ttila; Eudoxic, fille de Théo- 
dose 11 et veuve de Valentinien 111, appelle Gcnséric à Rome; Eudoxic, 
fille de Valentinien 111, épouse Hunéric, fils de Genséric. C’est par les 
femmes que le monde ancien s’unit au monde nouveau : dans ce ma- 
riage, dont nous sommes nés, les deux sociétés sc partagèrent les 
sexes : la vieille prit la quenouille, et la jeune l'épée. 

Marcien était digne du choix de Pulchérie ; il possédait ce mérilo 
qu’on ne retrouve que dans les classes inférieures au temps de la dé- 
cadence des nations. Il a été loué par saint I.éon le Grand * : on dit 
qu’il avait le cœur au-dessus de l’argent et de la crainte. 11 apaisa les 

• 

* Ptiic., â4 Leg., pag. 3i cl scq. — * Id., iWJ., pag. iO. — * TuEODoft., p. ü5. — * Evag., 
Iib. f, cap. l.-> * liKO., tp, Lxxxix, paç. 616; ttl., ep. iciv, pag. 628. 
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troubles de l’Église par le concile de Chalcédoinc; il répondit à Attila 
qui lui demandait le tribut : « J’ai de l’or pour mes amis, du fer pour 
mes ennemis » Lorsque Aspar, général de Théodosc, attaqua l’A- 
frique, Marcien l’accompagnait en qualité de secrétaire; Aspar fut dé- 
fait par les Vandales, et Marcien se trouva au nombre des prisonniers 
de Genséric : attendant son sort, il se coucha à terre, et s’endormit 
dans la cour du roi. La chaleur était brûlante; un aigle survint, se 
plaça entre le visage de Marcien et le soleil, et lui fît ombre de ses 
ailes. Genséric l’aperçut, s’émerveilla, et, s’il en faut croire cette ingé- 
nieuse fable, il rendit la liberté au prisonnier dont il préjugea la gran- 
deur®. 

La fîère réponse de .Marcien à Attila blessa l’orgueil de ce conqué- 
rant : le Tartare hésitait entre deux proies ; du fond de sa ville de bois, 
dans les herbages de la Pannonie, il ne savait lequel de ses deux bras 
il devait étendre pour saisir l’empire d’Orient ou l’empire d’Occident, 
et s’il arracherait Rome ou Constantinople de la terre. 

Il se décida pour l’Occident, et prit son chemin par les Gaules. Aétius 
était rentré en grâce auprès de Placidie : on a vu qu’il avait été l’hôte 
et le suppliant des Huns. 

Le royaume des Visigoths , dans les provinces méridionales des 
Gaules, s’était fixé sous le sceptre de Théodoric, que quelques-uns ont 
cru fils d’Alaric. Clodion, le premier de nos rois, avait étendu ses con- 
quêtes jusqu’à la Somme; Aétius le suprit et le repoussa’; mais Clo- 
dion finit par garder ses avantages. Clodion mort, ses deux fils se dis- 
putèrent son patrimoine; l’un d’eux, peut-être Mérovée, qui tout jeune 
encore était allé en ambassade à Rome *, implora le secours de Valen- 
tinien, et son frère aîné rechercha la protection d’.\ttila*. 

Honoria, sœur de Valentinien, rigoureusement traitée à la cour de 
son frère, avait été aimée d’Eugène, jeune Romain attaché à son ser- 
vice'. Des signes de grossesse se manifestèrent; l’impératrice Placidie 
fît partir Honoria pour Constantinople. ,\u milieu des sœurs de Théo- 
dosc et de leurs pieuses compagnes, Honoria, qui avait senti les pas- 
sions, ne put goûter les vertus ; de même que Placidie, sa mère, était 
devenue l’épouse d’un compagnon d’Alaric, elle résolut de se jeter dans 

* pRtBC.j pag. 39. — * ]\]\ tnb diom coacli circiler meridîem , duam a »ole quippe sstivo hn- 
guescerent, aederant : inter quo» Marcianua negligcntcr alratus ducebat aomnum; qaaüam inté- 
rim, ut perhibeot, aquila sdperTolanlc,quæ {tasaii alit i(a aelibrabat, eumdemquu in aero locum 
ioiistebatur, umbra blandirelur uni Marciano. Rem Gitericua e auperlori coolemplatua ædium 
parie» alque ut erat sagaciisimu» tir iogeniu, divinum ostentam Interprelatos.. . Deui ilR detti* 
nas»el imi'crium. (Piocor.» de Bell. Fand., Iib i, pag. 185 et 1*76.) » ’ Idat., CAron., pag. 49; 
VALE«.rR«r. Franc., Üb. lu. — ♦ PnifC., I.tg., pag. iO.— ‘ Sin., farm., vu; Grec. Tca., Ub. ii. 

« Uaeccu, CAron. 

l. — ÉT. BIST. 57 
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les bras d’un Barbare : elle envoya secrètement un de scs cunnqnet 
porter son anneau au roi des lluns : Attila était horrible, mais il était 
le maître du monde et le fléau de Üieu 

Armé de l’anneau d’Ilonoria, le chef des Huns réclamait la dot de sa 
haute fiancée, c’est-à-dire une portion des États romains : on lui répon- 
dit que les flilcs n’héritaient |)as de l’empire. Attila se prétendait en- 
core attiré par des intérêts que mettaiten mouvement une autre femme. 
Théodoric avait marié sa fille unique à Hunéric, flis de Genséric : sur 
un soupçon d’empoisonnement, Genséric la renvoya à son père, après 
lui avoir fait couper le nez et les oreilles. Les Visigoths menaçaient les 
Vandalc.s de leur vengeance, et Genséric appelait Attila son allié pour 
retenir Théodoric son ennemi^. 

Trois causes ou trois prétextes amenaient donc Attila en Gaule : In 
réclamation de la dot d’Ilonoria, l’intervention réclamée dans les af- 
faires du royaume des Franks, la guerre contre les Visigoths, en vertu 
d’une alliance existante entre les Huns et les Vandales. Arbitre des na- 
tions, défenseur d'une princesse opprimée, le ravageur du monde, de- 
vancier de la chevalerie, se prépara à passer le Rhin au nom de l’amour, 
de la justice et de l’humanité. 

Des forêts entières furent abattues ; le fleuve qui sépare les Gaules 
de la Germanie se couvrit de barques^ chargées d’innombrables sol- 
dats, comme ces autres barques qui transportent aujourd’hui, le long 
du Pénée, les abeilles nomades des bergers de la Thessalio*. Saint 
Agnan, évêque d’Orléans; saint Loup, évêque de Troyes; sainte Gene- 
viève, gardeuse de moutons à Nanterre, s’efforcèrent de conjurer la 
tempête : vous verrez l’effet et le caractère de leur intervention quand 
je vous parlerai des mœurs des chrétiens. 

Aétius n’avait rien négligé pour combattre ses anciens amis : les Vi- 
sigoths s’étaient, non sans hésitation, joints à scs troupes; beaucoup 
de négociations avaient eu lieu entre Théodoric, Attila et Valentiuien*. 



' JorDaodèi place plui tdt l’CDToi de oet anneau ; mats il confond les temps. * Ilnjus ergo 
tnenlcm ad vaslationem orbîs paraUm cooipcrrcus Giurtcut, rci Vutidalorum, quem paulo oflte 
memoraTimus, muUis nutnuribus ad Vcscgotliarum bcUa præcipitat, mctiicns ne Ttieodoricusi 
Vi^egoUiarum rei^filiæ ulciscerctur iniuriam^ qute lluoenrbo, Gixcricl lilio, juncta , priui (iui“ 
dexD tanto conjugio Istarelur : »cd poslca, ut erat iUc et in sua pignora truculcntus, ob susplcio* 
Item tantiimuiodo veneni ab ca parati, eam, amputalls naribus, spolions decoro nalurali, patrl 
tuo ad Galliaa remiserai, ut turpe fuiius misoranda semper oITcrret, et criulcUtai, qui eliam me- 
Tereatur citerai, Tindictant pains efflcacius impeUaret. (JoaMAfip., de Aeb. GU., cap. lUTl.) 



* Ceeidit cilo lecta bipennl 

Hcrcyolo in lititres, et Rhenum texuit alao. 

(Sio, Ap., Carm., tu, p. 91.) 

s PocQtsniXB, Voyagt en Cr^ce. — rap. mvi. 
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Aétias marcha au>dovant des Huns, et les rimcontra occupés et retar> 
dés devant Orléans, dont la destinée était de sauver la France; Attila 
Bo retira dans les plaines Catalauniquos, appelées aussi Mauritiennes, 
longues de cent lieues, dit Jornandès, et larges de soixante-dix ' : il y 
fut suivi par Aétius et Théodoric. 

Les deux armées se mirent en bataillh. Une colline qui s’élevait in- 
sensiblement bordait la plaine ; les Huns et leurs alliés en occupaient la 
droite; les Romains et leurs alliés la gauche. Là se trouvait rassemblée 
une partie considérable du genre humain comme si Dieu avait voulu 
faire la revue des ministres de ses vengeances au moment où ils ache- 
vaient de remplir leur mission ; il leur allait partager la conquête, et 
désigner les fondateurs des nouveaux royaumes. Ces peuples, mandés 
de tous les coins de la terre, s’étaient rangés sous les deux bannières 
du monde à venir et du monde passé, d’.Vttila et d’Aétius. Avec les 
Romains marchaient les Visigoths, les I.œti, les Armoricains, les Gau- 
lois, les Bréonnes, les Saxons, les Bourguignons, les Sarmates, les 
Alains, les .\llamans, les Ripnaires et les Franks soumis à Mérovée ; 
avec les Huns se trouvaient d'autres Franks et d’autres Bourguignons, 
les Rugiens, les Héniles, les Thuringiens, les Ostrogoths et les Gépides. 
Attila harangua scs soldats : 

• Méprisez ce ramas d’ennemis désunis de mœurs et de langage, 
associés par la peur. Précipitez-vous sur les Alains et les Goths qui font 
toute la force des Romains : le corps ne se peut tenir debout quand 
les 08 en sont arrachés. Courage ! que la fureur accoutumée s’allume ! 
Le glaive ne peut rien contre les braves avant l’ordre du destin. Cette 
foule épouvantée ne pourra regarder les Huns en face. Si révcnenient 
no me trompe, voici le champ qui nous fut promis par tant de victoires. 
Je lance le premier trait à l’ennemi : quiconque oserait devancer Attila 
au combat, est mort » 

Cette bataille (i.53) fut effroyable, sans miséricorde, sans quartier. 
Celui qui pendant sa vie, dit riiistorieu des Goths, fut assez heureux 
pour contempler de pareilles choses, et qui manqua de les voir, se priva 
d’un spectacle miraculeux*. Les vieillaids du temps de l’enfauce de 

t C leuz&i, ut Galli vocant, io loDgum t<;neulc', e' lu io laturc. (JoanAJCD., cap xtXTi.) 
■— * Fit ergo area iimum«rabiliurn ptipulor ttn ]tars ilia terrarum. (fd. , * Ada* 

Datas despicite dissooas geôles. Jttdirium pavoris est, socieUte defeodi 

Alanos lovadile, io Vesegutbas iticumbilo « Nee polest lUre corpus, eui oua 

sobstraxerit. ConsurgaDt aoimi, furor sotilus intumescat Victuros ouUa UjIa con« 

vonient , morituroa et io ocio fata |>r»ctpiUnt « Non falior eseolu , bic 

campus est qnem oobia tôt prospéra promiseraut. Primus ia boutes tela coDjiciam. SI quis poluerit 
Attila pugUBDte ucium ferre, sepuUus est. (/d., ibid.) — * Ubt (aba gesta rcforuutur, ut utbil 
ciMt , quod tn Tito sua coaspteero potaissot egregios, qui hujus miraculi privarelnr aspeetu. (Id.| 

wp. IL.) 
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Jornandès se sonvenaient encore qu’un petit ruisseau, coulant à travers 
ces champs héroïques, grossit tout à coup non par les pluies, mais par 
le sang , et devint un torrent. Les blessés se traînaient à ce ruis- 
seau pour y étancher leur soif, et buvaient le sang dont ils l'avaient 
formé Cent soixante-deux mille morts couvrirent la plaine ; Théo- 
doric fut tué, mais Attila vaincu. Retranché derrière ses chariots pen- 
dant la nuit, il chantait en choquant ses armes ; lion rugissant et me- 
naçant à l’entrée de la caverne où l’avaient acculé les chasseurs 

L’armée triomphante se divisa, soit par l’impatience ordinaire des 
Barbares, soit par la politique d’Aétius, qui craignit qu’.Attila passé ne 
laissât les Visigoths trop puissants. Comme je marque à présent tout ce 
qui finit, la victoire catalaunicnnc est la dernière grande victoire obte- 
nue an nom des anciens maîtres du monde. Rome, qui s’était étendue 
peu à peu jusqu’aux extrémités de la terre, rentrait peu à peu dans scs 
premières limites; elle allait bientét perdre l’empire et la vie dans ces 
mêmes vallées des Sabins où sa vie et son empire avaient commencé ; 
il ne devait rester de ce géant qu’une tôte énorme, séparée d’un corps 
immense. 

.\ttila s’attendait à être attaqué; il ne s’aperçut de la retraite des 
vainqueurs qu’au long silence des campagnes ® abandonnées aux cent 
soixante-deux mille muets de la mort. Échappé contre toute attente k 
la destruction, et rendu à sa destinée, il repasse le Rhin. Plus puissant 
que jamais, il entre l’année suivante en Italie, saccage Aquilée, et s’em- 
pare de Milan. Valentinien quitte sa cache de Ravenne pour se rcca- 
cher dans Rome, avec l’intention d’en sortir à l’approche du péril : la 
peur le faisait fuir, la lâcheté le retint; également indigne de l’empire 
en l’abandonnant ou en le vendant. Deux consuls, .Avienus et Trige- 
sius, et le pape saint Léon, viennent traiter avec Attila. Le Tartare 
consent à se retirer, sur la promesse de ce qu’il appelait toujours la 
dot d’Honoria ; une rai.son plus intérieure le toucha; il fut arrêté par 
une main qui se montrait partout alors, au défaut de celle des hommes : 
cela sera dit en son lieu. 

Attila se jette une seconde fois sur les Gaules, d’où Thorismond, 
successeur de Théodoric, le repousse. Le Hun rentre encore dans sa 



i Nam ai ««nloribut eredere fai est, rirulus memorati campi bumüi ripa prolabens, peremp- 
torum vutneribus saoguine multo proveclus, non auctui imbribus, ut solebatj sed liquore coih 
dlatus insolltOj torrcoi factus est cnioris augmenlo. Et quos iltic ropgil in aridaui siüm vuIdos 
inflictiim, flucota mixta dade traxerunt : ita eonslrîcli sorU> miserabili sordebant, iKitautes sancui- 
Dem qu^ni fudere Miuciati. (Jomnand., cap. xl.) * Strvpens armts tobis caoebat, iacussioiietn* 
que^miuabatur : vclul leo veiiabuli» pressus, spuluncæ adilus obambulaus. (id., t'Md.) — ’ Sed 
ubl hostium absenüa auol longa silcotiaconsctuU, erigitur mens ad.vicloriam, gaudia presuotUQ* 
lur^ alque potenlis regis aniraus m auüqiia f.ita revertilur. (/d., xli.) 
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ville de bois, méditant de nouveaux ravages : il y disparaît. Le héros 
de la barbarie meurt, comme le héros de la civilisation, dans l'etiivre- 
ment de la gloire et les débauches d’un festin ; il s’endormit une nuit 
sur le sein d’une femme, et ne revit plus le soleil ; une hémorragie l’em- 
porta : le conquérant creva du trop de sang qu’il avait bu et des vo- 
luptés dont il se gorgeait. Le monde romain se crut délivré ; il ne l’était 
pas de ses vices ; châtié, il n’était pas averti. 

L’invasion d’Attila en Italie donna naissance k Venise, Les habitants 
de la Vénitie se renfermèrent dans des îlots voisins du continent. Leurs 
murailles étaient des claies d’osier : ils vivaient de poisson ; ils n’avaient 
pour richesse que leurs gondoles et du sel qu’ils vendaient le long des 
côtes. Cassiodore les compare k des oiseaux aquatiques qui font leur 
nid au milieu des eaux Voilà cette opulente, cette mystérieuse, cette 
voluptueuse Venise, de qui les palais rentrent aujourd’hui dans le 
limon dont ils sont sortis. 

La Grande-Bretagne, malgré ses larmes et ses prières, avait été 
abandonnée des Romains. 

Quand l’épée d’Attila fut brisée, Valentinien, tirant pour la première 
fois la sienne, l’enfonça dans le cœur du dernier Romain : jaloux 
d’.Aétius, il tua celui qui avait retardé si longtemps la chute de l’Ein- 
pirc Valentinien viole la femme de Maxime, riche sénateur de la fa- 
mille Anicienne^; Maxime conspire; Valentinien, dernier prince de la 
famille de Théodose, est assassiné en plein jour par deux Barbares, 
Transtila et Ûptila, attachés k la mémoire d’.\étius*. Maxime est élu k 
la place de Valentinien ; son règne fut de peu de jours, et il le trouva 
trop long. • Fortuné Uamoclès! s’écriait-il, regrettant l’obscurité de sa 
vie, ton règne commença et finit dans un même repas '. ■ 

Maxime, devenu veuf, avait épousé do force Eudoxie, veuve de Va- 
lentinien et fille de Théodose H. Eudoxie cherche un vengeur, et n’en 
voit point de plus terrible que Geoséric. Les Vandales étaient devenus 
des pirates habiles et audacieux; ils avaient dévasté la Sicile, pillé 
Païenne, ravagé les côtes de la Lucanie etde la Grèce. Genséric, appelé 
par Eudoxie *, ne refuse point la proie; ses vaisseaux jettent l’ancre k 



* Aqualitinm &vium more domas est. (VAatAR., lib. xii , ep. xiiv. Voyêz aus«i Verona iUmtrata 
de MAFPEt, et rüiifotre de Venise, par M. Daru. — • Pao«p.. Ioat.; an. 4o4. — * Ma\iinus qui- 
■ d.im crat senator romanus... Uxorcm liabvbat siogulart continentia et forma, commendatisâimiB 
fams præiHtaro... Huic naclæ concubitu, obscœui libiiiiiie ardeiiaYaientintaitus... vim nUuiit ubluc- 
failli. (Proc., de Bell. Vand., lib. ii,rap. iv,p.i87.— * W., <6.; Evao., lib. vji.— * Dicere 

solcbaL Tir litleratua abpio ob iugenii merita quirstoriuB Puigentius, be ex ore ejuB frequeuter an- 
disse, cnm perosus pondus imperii velervm desideraret securiiaUm : « Fclicem te, üamocies, qui 
non uuo longius prandio regoi ocroBsitatem toleravisU! » (Sii>. kf-, ep. iiii , lib. ii, p. fbb.) — 
* pROCüP., de Bell. Vand.^ p. 198. 
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Ostie. Maxime se veut échapper; il est arrêté par le peuple, qui le dé* 
chire. Saint Léon essaye de sauver une seconde fois son troupeau, et 
n’obtient point de Genséric ce qu’il avait obtenu d’Attila; la ville éter* 
nclle est livrée au pillage pendant quatorze jours et quatorze nuits. Les 
Barbares se rembarquent; la (lotte de Genséric apporte à Carthage les 
riche.sses de Rome, comme la flotte de Scipion avait apporté à Rome 
les richesses de Carthage. Le chantre de Didon semblait avoir prédit 
Genséric dans .Annibal. Parmi le butin, .se trouvèrent les ornements en- 
levés au temple de Jérusalem : quel mélange de ruines et de souvenirsl 
Tous les vaisseaux arrivèrent heureusement, excepté celui qui était 
chargé des statues des dieux ’. Ces nouvelles calamités n’étonnèrent 
pas ; Alaric avait tué Rome ; Genséric ne fit que dépouiller le ca- 
davre. 

.\vitus, d'une famille puissante de l’Auvergne, beau-père de Sidoine 
Apollinaire, et maître-général des forces romaines dans les Gaules, 
remplaça .Maxime. Il reçut la pourpre des main» de Théodoric II, roi des 
Visigoths, régnant à Toulouse. Ce Théodoric était frère de Thorismond, 
fils de Théodoric I", tué aux cham|)s Catalauni(|ucs. Il soumit le reste 
des Suèves en Espagne ; mais, tatidis qu'il avait l’air de combattre 
pour la gloire de rempereur, son ouvrage, Avitus était déjà tombé : il 
fut dégradé par le .sénat de Rome, qui semblait puiser ce pouvoir d’avi- 
lir dans sa propre dégradation. Ricimerou Richimer, fils d’un Snève et 
de la fille du roi goth Vallia, comme je vous l’ai déjà dit, fut le prin- 
cipal auteur de cette chute. Ce chef des troupes barbares, à la solde des 
Romains en Italie, donna une double manjuc do sa puissance en nom- 
mant l’empereur déposé (16 octobre i.37) évêque de Plaisance’ : l« 
tonsure allait devenir la couronne des rois sans couronne. On ne sait 
trop comment finit Avitus ; privé de l’empire, il le fut aussi de la vie, 
dit pourtant un historien 

Ricimer passa la pourpre à Majorien , ancien compagnon d’Aétius. 
Majorien était un de ces hommes que le ciel montre un moment à la terre 
dans l’abâtardissement des races : étrangers au monde où ils viennent, 
ils ne s’y arrêtent que le temps nécessaire pour empêcher la prescrip- 
tion contre la vertu ‘. Majorien ranima la gloire romaine en attaquant 
les Franks et les Vandales avec les vieilles bandes sans chef d’.âttila et 
d’Alaric. On a de lui plusieurs belles lois. Ricimer ne l’avait placé sur le 
tronc que fjarce qu’il le croyait sans génie; quand il s'aperçut de sa 
méprise, il fit naître une sédition, et Majorien abdiqua. On croit qu’il 

* Gizêrici imam qiia simulacra velicb&Dlur periissc feruut. {Pnocop., de Bell. Vand., 

lib. Il, P- 189.) — * Vu.T. TüW. — * loAT., C/iron. — ^ Sip. Ap., Carm., v, p. 31 J; Procop , 
fitU. Vand.f llb. i, rap. vu. 
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fut empoisonné ’ (7 août 461). Le faiseur et ie défaisenr de rois (à cette 
époque de révolutions, cela ne supposait ni talents supérieurs ni grands 
périls) remit le diadème à Libius Sévère ; il prit garde cette fois que le 
prince ne fût pas un homme, et il y réussit. On ne connaît guère que 
le titre impérial de ce Libius Sévère : l’excès de l’obscurité pour les 
rois a le même résultat que l'excès de la gloire; il ne laisse vivre 
qu’un nom. 

Deux hommes, fidèles à la mémoire de Majorien, refusèrent de re- 
connaître la créature de Ricimer : Marcellin, sous le titre de patrice de 
l’Occident, resta libre dans la Dalmatic ; Ægidius, maître-général de la 
Gaule, conserva une puissance indépendante : ce fut lui que les Bretons 
implorèrent, et que les Franks nommèrent un moment leur chef, quand 
ils chassèrent Cbildéric. 

L’Italie continua d’être livrée aux courses des Vandales; chaque 
année, au printemps, le vieux Genséric y rapportait la flamme. Par un 
renversement de l’ordre du destin, dit Sidoine, la brûlante Afrique 
versait sur Rome les fureurs du Caucase -. 

Léon 1", surnommé le Grand, ou le Boucher, ou plus souvent Léon 
do Thracc, avait été élu empereur d’Orient après la mort de Marcieo, 
arrivée vers la fin de janvier, l’an 457. Constantinople, échappée aux 
Barbares, obtenait sur Rome la prééminence, non la supériorité, que 
donne le bonheur sur l’infortune. L’empire d’Occident, sur son Ut de 
mort, ressemblait à un guerrier ou k un roi dont on pille la tente ou le 
palais, tandis qu’il expire, ne lui laissant pas un linceul pour l’enseve- 
lir. Léon, qui voyait donner des maîtres à Rome, lui accorda An- 
thême (468) en qualité d’empereur, sur la demande du sénat. Ricimer 
empoisonna Libius Sévère, et épousa la fille d’Anthême. Il y eut de 
grandes réjouissances ; tout parut consolidé dans une ruine. 

Vous avez vu qu’Anthôme pensait h rétablir le culte des idoles ’. Les 
deux empires, et surtout celui d’Orient, préparèrent un puissant arme- 
ment contre les Vandales. Le commandement en fut donné à Basi- 
lisque, qui laissa brûler sa flotte devant Carthage, réduit k la nécessité 
de passer pour un traître, afin de conserver la réputation d’un grand 
général. Sauvé de ce danger, Genséric reprit ses courses et s’empara 
de la Sicile. 

' Selon nne autre venioo, Majorleo fut déposé par Ricimer, qui le Ot tuer cinq Jouri après H 
dèjioiiüoi). 

* Convenoi4|ue ordine fati 

Torrida caoeaaeoi infert milii Byrta furores. 

I 81 DOM. Apou.) 

* CiMlestus, pa^. 266. 
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Thüodoric H avait rompu ses traités avec Rome à la mort de Tempe ■ 
leur Majorien ; il réunit Narbonne à son royaume. Ruric, son frère, qui 
Tassassina, acheva la conquête des Espagncs sur les Romains et sur les 
Suèves : ceux-ci reconnurent son autorité, en restant en possession 
de la Galice. Dans les Gaules, Euric ne fut pas moins heureux : il éten- 
dit sa domination, d’un côté, depuis les Pyrénées jusqu’au Rhône ; de 
l’autre, jusqu’à la Loire. En ce temps, les Bourguignons étaient alliés 
de Rome et se déchiraient entre eux ; il en était ainsi des Franks et des 
Saxons. 

Cependant Riciraer se brouille avec Anthême, son beau-père, et se 
détermine à changer encore le maître titulaire de l’Occident. Il appelle 
il la pourpre Olybre, qui avait épousé Placidie, fille de Valentinien III. 
Il en résulte une guerre civile. Rome est saccagée une troisième fois, 
dit le papeGélase, et les misérables restes de l’Empire sont foulés aux 
pieds. Anthême est tué (1 1 juillet 472), Olybre meurt, et Ricimer le 
précède dans la tombe où il avait précipité cinq empereurs, tous faits 
de sa main ’. 

Gondivar ou Gondibalde, neveu de Ricimer, et élevé à la dignité de 
patrice par Olybre, pousse Glycérius à s’emparer du pouvoir. Gondi- 
baldc est peut-être le célèbre roi des Bourguignons. A Constantinople, 
on proclama Julius Népos empereur d’Occident. Il surprit son compé- 
titeur Glycérius, le fit raser et ordonner évêque de Salone *. Julius 
Népos céda T.Auvergne à Euric, roi des Visigoths, croyant qu’on pouvait 
sacrifier scs amis à ses ennemis. Les troupes que Népos tenait à sa solde 
SC révoltent ; il fuit, traînant dans sa retraite en Dalmatie un titre que 
lui seul reconnaissait : il retrouva à Salone son rival impérial qu’il avait 
fait évêque Népos ne valait pas la peine d’un coup de poignard, et 
fut assassiqé pourtant *. Les Ostrogoths, pendant l’apparition de Gly- 
cérius, s’étaient montrés en Italie. 

Les autres Barbares, qui opprimaient plus qu’ils ne défendaient ce 
malheureux pays, avaient alors pour chef Oreste, ce secrétaire d’Attila 
dont je vous ai déjà parlé. A la mort do roi des Huns, il passa au service 
des empereurs d’Occident, sous lesquels il devint patrice et maître-gé- 
néral des armées; il avait eu un fils d’une mère inconnue, ou peut-être 
de la fille de ce comte Romulus que Valentinien envoya en ambassade 

* Vafois «'appuie de î'auleur anoo)'mc, conforme, pour temps ob-scurs, à ce que Vol 
trouve dans tes Fastes rousuiaires d’Onuphre, dans les Actes des Conciles, dans Casslodore , dani 
Victor de Tunne, dan* la Chronique d’Alciandrie, etc., etc. (Vales., Ber. Franc.) — * PnoT., 
cap. Liivni, pag. 312 ; OM’rii.; Join., de Beg. ae temp. iuc., p. 5oi. — * Quo comperto, Nepoi 
fiitril in Dntmat’us, ibique defecil privatus regno, tibi Jam Gl;ccriu«, duilum imperator, episco- 
patum Saloiitlanum habebat. (Vales., iler./’Va«c., p. 227; <d.,fw no/. Am. Maeceii.) — ‘Ovt rn., 
p. 477; Marc., CAron.,ivi. 
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auprès d’Attila. Ce fils est Roinuhis Auguste, surnommé .\ugustule : 
humiliez-vous, et reconnaissez le néant des empires ! 

Oreste refusa la pourpre que lui offraient ses soldats, et en laissa 
couvrir son fils Les Scyres, les .Alains, les Rugiens, les Hériilcs, les 
Turcilinges, qui composaient ces défenseurs redoutables des misérables 
Romains, enflammés par l’exemple de leurs compatriotes établis en 
Afrique, dans les Espagnes et dans les Gaules, sommèrent Oreste de 
leur abandonner le tiers des propriétés de l’Italie : il leur crut pouvoir 
résister. Odoacrc (peut-être fils d’Édécon, ancien collègue d’Oreste 
dans sa mission à Constantinople), Odoacrc, après diverses aventures, 
se trouvait investi d’une charge éminente dans les gardes de l’Italie; il 
se met à la tête des séditieux, assiège Oreste dans Pavie, emporte la 
place, le prend et le tue Le 23 août de l’an 470, Odoacre, arien de 
religion, est proclamé roi d' Italie. L’empire romain avait duré cinq 
cent sept ans moins quelques jours, depuis la bataille d’Actium ; on 
comptait douze cent vingt-neuf ans de la fondation de Rome. 

Quand .\ugustulc, dernier successeur d’Auguste, quitta les marques 
de la puissance, Simplicius, quarante-septième pontife depuis saint 
Pierre, occupait la chaire do l’apôtre dont l’empire avait commencé 
sous l’héritier immédiat d’Auguste ; les successeurs de Simplicius, après 
treize cent cinquante-quatre ans, régnent encore dans les palais des 
Césars. 

Odoacre éteiblit son siège à Ravenne. Le sénat romain renonça au 
droit d’élire son maître ; satisfait d’étre eslave h merci, il déclara que 
le Capitole abdiquait la domination du monde, et renvoya, par une 
ambassade solennelle, les enseignes à Zénon, qui gouvernait l’Orient. 
Zénon ® reçut à Constantinople les ambassadeurs avec nn front sévère; 
il reprocha au sénat le meurtre d’Anthême et le bannissement de 
Népos : « Népos vit encore, dit-il aux ambassadeurs ; il sera, jusqu’à 
sa mort, votre vrai maître. • Ce brevet de tyran honoraire, délivré par 
Zénon à Népos, est le dernier titre de la légitimité des Césars. 

Augustule, trouvé à Ravenne par Odoacre , fut dégradé de la pour- 
pre L’histoire no dit rien de lui, sinon qu’il était beau •. Le pre- 
mier roi d’Italie accorda au dernier empereur de Rome une pension de 
six mille pièces d’or : il le fit conduire à l’ancienne villa de Lucullus *, 

^ Au^slulo a pâtre Oreste in Ravcnni imperatoro ordinalo. (Jortiapid., cap. XLV.) ■<— * Enkooh 
Ticm. Vif. Epiph., p. 38“. — • UAtcnxo., Excerp. de l-eg-, pap. 93. — ^ Non multam po*t, 
Odoxacer, Turcilingonim rex, habens seciim Scjros, licrutns, diversarumque (Pentium auxiliarios, 
Italiam occupatil, et Oreste inlcrrcclo Au^'usluiiim filium cjus de re^o putauoi. 'JomANo., 
cap. xtvt.) — * Pulcber erat. (Anok. Valcâ.) — * Dc[ioiuit (Odovacer) Augustuliim de regno... 
Tamen donavil ci redilum sv.t millia soliüos. (Akox. Val.> pag. '•00.) lu Lucullano Caoipania 
caslello exsüii pceoa datnn.ivit. (Jornakd., cap. xlvi.) 

I. — tx. msT. 3® 
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située sur le promontoire de Misene, et convertie en forteresse depuis 
les guerres des Vandales : elle avait d’abord appartenu à Marins ; 
Lucullus l’acheta 

Ainsi la Providence assignait pour prison au Gis du secrétaire d’At- 
tila, à un prince de race gothique, revêtu de la pourpre romaine par les 
derniers Barbares qui renversaient l’empire d’Occident; la Providence 
assignait, dis-je, pour prison à ce prince une maison où fut portée la 
dépouille des Cimbres, premiers Barbares du septentrion qui mena- 
cèrent le Capitole. C’est Ih qu’.4ugustule passa sa jeunesse et sa vie in- 
connues, sans SC douter de tout ce qui s’attachait à son nom, indiffé- 
rent aux leçons que donnait sa présence, étranger aux souvenirs que 
rappelaient les lieux de son exil. 

.\joutons ceci, attentifs que nous sommes à l’immutabilité des con- 
seils éternels et à la vicissitude des choses humaines ; les reliques de 
saint Séverin succédèrent à la personne d’Augustule dans la demeure 
que Marius décora de ses proscriptions et de scs trophées, Lucullus de 
ses fêtes et de ses banquets : elle se changea en une église *. Odoacrc, 
n’étant encore qu’un obscur soldat, avait visité saint Séverin dans la 
Norique. Le solitaire, à l’aspect de ce Barbare d’une haute taille, qui se 
courbait pour passer sous la porte de la cellule, lui dit ; « Va en Italie; 
tu os maintenant couvert de viles peaux de bâtes; un temps viendra 
que tu distribueras des largesses » 

EnGn, le Dieu qui d’une main abaissait l’empire romain, élevait de 
l’autre l’empire français, .\ugustule déposait le diadème l’an 476 de 
Jésus-Christ, et l’an 48t, Clovis, couronné de sa longue chevelure, ré- 
gnait sur ses compagnons. 

* PL«., in 3/ario tt in LutuU. — * Eugip., in Vit> S. Sevtrin. — • Vade ad lulianoi fade 
vilitiâmii puoc pcUibul coopertui : led mulUi cito plurima lar^durus. (Anon. Val.,P. 717.) 
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ÉTUDE CINQUIÈME 



PREMIÈRE PARTIE. 



MOBL'RS DES CBRÉTIENS. AGE HÉROÏQUE. 

Arrêtons-nous pour contempler les vastes ruines que nous venons de 
traverser. Ce n'est rien que de connaitro les dates do leur éboule- 
ment, rien que d'avoir appris les noms des hommes employés à cette , 
destruction : il faut entrer plus profondément, plus intimement dans 
les moeurs, dans la vie des trois peuples chrétien, païen et barbare, qui 
se conrondireut pour donner naissance à la société moderne. Elle va 
paraître, cette société, puisque l’empire d’Occident est détruit; voyons 
ce que fut le monde ancien dans les quatre siècles qui précédèrent sa 
mort, et ce qu’il était devenu lorsqu’il expira. Commençons par les 
chrétiens. 

Le christianisme naquit à Jérusalem, dans une tombe que j’ai visitée 
au pied de la montagne de Sion ; son histoire se lie à celle de la reli- 
gion des Hébreux. 

Pendant la durée du premier temple, tout fut renfermé dans la lettre 
de la loi de Moïse; quand le roi, le peuple, ou quelque partie du peuple, 
se livraient a l’idolâtrie, le glaive les châtiait. 

Sous le second temple, la pureté de la loi s’altéra par le mélange des 
dogmes exotiques : la synagogue se forma. 

La conquête d’Alexandre introduisit à son tour la philosophie grecque 
dans le système hébraïque. Des écoles juives se constituèrent; ces 
écoles, répandues dans la Médie, l’Élymaïde, l’Asie Mineure, l’Égypte, 
la Cyrénaïque, l’ile de Crète, et jusque dans Rome, subirent rinfliienco 
des religions, des lois, des mœurs, et de la langue même de ceâ divers 
pays. Les livres des Machabées se scandalisent de ces nouveautés. 

« En ce temps-là il sortit d’Israël des enfants d’iniquité qui donnè- 
rent ce conseil à plusieurs : .Allons, et faisons alliance avec les nations 
qui nous environnent 
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« Et ils bâtirent à Jérusalem un collège à la manière des nations 

« Iæs prêtres mémos ne faisaient aucun état de ce qui était en 

honneur dans leur pays, et ne croyaient rien de plus grand que d’excel- 
ler en tout ce qui était en estime parmi les Grecs’. » 

Il se forma bientôt (juatre sectes principales^: celle des pharisiens, 
celle des sadducéens, celle des samaritains, celle des esséniens. 

Les pharisiens altéraient le dogme et la loi en reconnaissant une 
sorte de destin impuissant qui n’ôtait point la liberté à l’homme; ils se 
divisaient en sept ordres. Livrés à des imaginations bizarres, ils jeû- 
naient et SC nagcllaiciit; ils prenaient soin, en marchant, de no pas 
toucher les pieds de Dieu, qui ne s’élèvent que de quarante-huit pouces 
au-dessus de terre. Ils mettaient surtout uu grand zèle à propager leur 
doctrine. 

Ce qui distingue les sectes juives des sectes grecques, c’est précisé- 
ment cet esprit de propagation. La sagesse hellénique se réduisait, en 
général, à la théorie, la sagesse juive avait pour fin la pratique ; l’nno 
formait des écoles, l’autre des sociétés. .Moïse avait imprimé une vertu 
législative au génie des Hébreux, et le christianisme, juif d’origine, 
retint et posséda au plus haut degré cette vertu. 

Les sadducéens s’attachaient à la lettre écrite; ils rejetaient la tra- 
dition, et conséquemment la science cabalistique : ne trouvant rien 
sur l’âme dans les livres do .Aloise, ils étaient matérialistes, et préfé- 
raient Èpicurc àZénon. 

Les samaritains n’adoptaient que le Pentateuque, et remontaient à 
la religion patriarcale. 

Les esséniens de la Judée (qui produisirent les thérapeutes de l’É- 
gypte, secte plus contemplative encore) repoussaient la tradition 
comme les sadducéens, et croyaient à l’immortalité de l’âme comme 
les pharisiens. Ils fuyaient les villes, vivaient dans les campagnes, re- 
nonçaient au commerce , et s’occupaient du labourage. Ils n’avaient 
point d’esclaves et n’amassaient point de richesses : ils mangeaient 
ensemble, portaient des habits blancs qui n’appartenaient en propre à 
personne, et que chacun prenait à son tour. I>ïs uns demeuraient dans 
une maison commune, les autres dans des maisons particulières, mais 
ouvertes à tous. Ils s’abstenaient du mariage, et élevaient les enfants 
qu’on leur confiait. Ils respectaient les vieillards, ne mentaient point, 
ne juraient jamais. Ils promettaient le silence sur les mystères : ces 
mystères n’étaient autres que la morale écrite dans la loi. 

Les premiers fidèles prirent des esséniens cette simplicité de vie, 



• jjACiiïtD j lib. I, o|i I. — • /d , tib. >1, cap. iv. 
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tandis que les thérapeutes donnèrent naissance à la vie monastique 
chrétienne. 

Mais, d’une antre part, l’essénianisme était la seule secte juive qui 
n’attendit point le Messie et qui condamnât le sacrihee, en quoi les 
chrétiens ne la suivirent pas. Une opinion commune reposait au fond 
de la société Israélite : le sauveur de la race de David, de tout temps 
promis, était espéré do siècle en siècle, d’année en année, do jour en 
jour, d’heure en heure ; homme et Dieu, roi conquérant pour les sad- 
ducéens, les carattes ou scriptuaircs ; sage ou docteur pour les sama- 
ritains. 

Il y avait encore chez ce peuple un fait qui n’appartenait qu’à ce 
peuple, je veux dire la grande école poétique des prophètes : commen- 
çant auprès du berceau du monde, elle erra quarante ans avec l’arche 
dans le désert; école que n’interrompirent point la captivité d’Ëgypte 
et celle de Bahylone, la conquête d’Alexandre, l’oppression des rois de 
Syrie, la domination romaine, la monarchie des Hérodes, qui implan- 
tèrent de force et improvisèrent en Judée une éducation étrangère. 
Cette école de l’avenir évoquant le passé, et dédaignant le présent, ne \ 
manqua de maîtres ni dans la prospérité, ni dans le malheur, ni sur 
les rivages du Nil, ni sur les bords du Jourdain, ni sur les fleuves de 
Babylone, ni sur les ruines de Tyr et de Jérusalem. Et quels maîtres? 
Moïse, Josué, David, Salomon, Isaïe, Jérémie, Êzéchiel, Daniel et le 
Christ, en qui s’accomplirent toutes les prophéties, et qui fut lui-même 
le dernier prophète. 

Lorsqu’il eut paru, les Juifs le méconnurent : ils le regardèrent comme 
un séducteur. Les deux commentaires de la Mishna, le Talmud baby- 
lonien et le Talmud de Jérusalem, donnent de singulières notions du 
Christ '. 

« Un certain jour, lorsque plusieurs docteurs étaient assis à la porte 
de la ville, deux jeunes garçons passèrent devant eux : l'un couvrit sa 
tête, l’autre passa la tête découverte. Ëliézer, voyant l’effronterie de 
celui-ci, le soupçonna d’être un enfant illégitime ; il alla trouver la 
mère qui vendait des herbes au marché , et il apprit que non-seule- 
ment l’enfant était illégitime, mais qu’il était né d’une femme impure^. > 



* La Mithna etl ud recueil des traditions JaÎTei ^ (ait veri le milieu du secoud siècle de l'ëre 
chrôlicntie, par le rabbin Juda, fils de Simon, appelé le Saint à cause de ta pureté de sa vie > el 
chef do l'école hébraïque è Tibériade en Galilée. « Ea omnia secundum cerla doctrine capiU dispO' 
suit, et in uoum volumen redegit, cul nomen hoc JlfiiAna, hoc est Sevre^ate, impoauU. » Tels 
igncA Satanæ. (Wacehiil, pr., pag. 55.) — * Cum altquando lenlorei lederent in porta (urbis), 
pretericnint ante ipsot duo pueri, quorum .tltcr eaput teierat, aller detcseral. Et de eo quidem, 
qui eaput prolerve et contra bonos mores tcxeral, pronunliavil R. Ehcccr,quod esset spuriui. . . 
Abiit ergo ad matrem puer! isliusjquam cumvideret scüenlem in foro, ai vendentem 
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Mario est appelée plusieurs fois dans le Talmud une coilTcuse 
femmes. 

Les Juifs composèrent deux histoires du Christ sons le titre do Sepher 
toldos Jeschti, livres des générations do Jésus. Joseph Pandera, de 
Bethléem, sc prend d’amour pour une jeune coilfeuse nommée Mirjan 
(Marie), fiancée à Jochanan. Pandera abuse de Mirjan; elle accouche 
d’un fils, appelé Jehoscua (Jésus). Jchoscua, élevé par Elcbanan, de- 
vient habile dans les lettres. Les sénateurs que Jehoscua no voulut pas 
saluer à la porto do la ville firent publier, au son do trois cents trpm- 
pettes, que sa naissance était impure. Il s’enfuit en Galilée, revient à 
Jérusalem, se glisse dans le peuple, apprend et dérobe le nom de Dieu, 
l’écrit sur une peau ', s’ouvre la cuisse sans douleur, et cache son larcin 
dans cette incision. Avec l'incfiablc nom Schcrohaméphoras, il accomplit 
une foule de prodiges. Jehoscua, condamné à mort par le sanhédrin, 
est couronné d’épines, fouetté et lapidé ; on le voulait pendre à du 
bois, mais tous les bois se rompirent parce qu’il les avait enchantés. 
Les sages allèrent chercher un grand chou-, et l'on y attacha Jehoscua. 

Telle est une des misérables histoires que les Juifs opposaient à la 
majesté du récit évangélique. 

I.a première Église juive se composa des trois mille convertis. Ces 
convertis écoutaient les instructions des .\pôtros, priaient ensemble, 
et faisaient dans les maisons particulières la fraction du pain. Ils met- 
taient leurs biens en commun, et vendaient leurs héritages pour en 
distribuer le prix à leurs frères. Leur vie, comme je l’ai dit plus haut, 
était à peu près celle des esséniens. 

Cette simplicité sc conserva longtemps. Domiticn, ayant appris que 
certains chrétiens juifs sc prétendaient issus de la race royale de Da- 
vid, les fit venir à Rome. Questionnés sur leurs richesses, il répondirent 
qu’ils possédaient trente-neuf pléthres de terre, environ sept arpents 
et demi ; qu’ils payaient l’impôt et vivaient do leurs champs; ils mon- 
trèrent leurs mains endurcies par le travail. L’empereur leur demanda 
ce que c’était que le royaume du Christ; ils répliquèrent qu’il n’était pas 
de ce monde ; on les renvoya. Ces deux laboureurs étaient deux 
évêques. Ils vivaient encore sous Trajan^. 



legumina. . Untle epparuit puernm iilum 6Me non modo apurium, «od et aeo* 

i(ruat« filium. 

* Veuit iUque JetuR NaiAreouR, et ingretiui (eaiplum didicit litUns UIai, et icripill ia per« 
gameoo : dciude scidit urnem cruht sut, et lo ÎDcisioiie ilU iocliisil dictam charlulam, et di* 
rendo oomeD, oullum seuiit dolorea, et rediit cutis contiouo sicut aote erat. — * Ipso quippe 
per ScliembanU’pboriiB adjura¥i>rat omoia ligna ne susciperenl euro. Abieruot itaque, et ad> 
diixiTuol slipitcm uoius cauJis qui ood est de ligoU, r-ed de iierbis, et auspeDderunl euro super 
puro. ~ ’ Ner sibi io peconia siihsistere, sed ib ».*limatioD« teite, quod eis eeeet io qiiadragiata 
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En faisant l'histoire de l’Église, on a confondu les temps ; il est 
essentiel de distinguer denx âges dans le premier christianisme : l’àgci 
héroïque ou des martyrs, l’âge intellectuel ou l’âge philosophique :il’un 
commence à Jésus-Christ et finit à Constantin; l’autre s’étend de cet 
empereur à la fondation des royaumes barbares. C’est de l’âge hé- 
roïque que je vais d’abord parler. Je vous le vais montrer tel qu’il s’est 
peint lui-même et tel que l’ont représenté les païens. 

» Chez nous, dit un apologiste, vous trouverez des ignorants, des 
ouvriers, de vieilles femmes, qui ne pourraient peut-être pas montrer 
par des raisonnements la vérité do notre doctrine; ils ne font pas de 
discours, mais ils Ibnt de bonnes œuvres, .\imant notre prochain comme 
nous-mêmes, nous avons appris à ne point frapper ceux qui nous frap- 
pent, à ne point faire de procès à ceux qui nous dépouillent : ai l’on 
nous donne un soufllct, nous tendons l’autre joue; si l’on nous de- 
mande notre tunique, nous offrons encore notre manteau. Selon la dif- 
férence des années, nous regardons les uns comme nos enfants, les 
autres comme nos frères et nos sœurs : noos honorons les personnes 
plus âgées comme nos pères et nos mères. L’espérance d’une autre vie 
nous fait mépriser la vie présente, et jusqu'aux plaisirs de l’esprit. Cha- 
cun de nous, lorsqu’il prend une femme, ne se propose que d’avoir des 
enfants, et imite le laboureur qui attend la moisson en patience. Nous 
avons renoncé à vos spectacles ensanglantés, croyant qu’il n’y a guère 
de différence entre regarder le meurtre et le commettre. Nous tenons 
pour homicides les femmes qui se font avorter, et nous pensons que 
c’est tuer^un enfant que de l’exposer. Nous sommes égaux en tout, 
obéissant à la raison sans la prétendre gouverner '. » 

Remarquez que ce n’est pas là une école, une secte, mais une société, 
fondée sur la morale universelle, inconnue des anciens. 

Les repas se mesuraient sur la nécessité, non sur la sensualité : Ica 
frères vivaient plutôt de poisson que de viande, d’aliments crus, de 
préférence aux aliments cuits; iis ne faisaient qu’un seul repas, au 
coucher du soleil, et s’ils mangeaient quelquefois le matin, c’était un 
peu de pain sec. Le vin, défendu aux jeunes gens, était permis aux 
autres personnes, mais en petite quantité. La règle prohibait les riches 
ameublements, la vaisselle, les couronnes, les parfums, les instruments 
de musique. Pendant le repas on chantait des cantiques pieux : le rire 
bruyant, interdit, laissait régner une gravité modeste. 

iniDiif uno jugehbus coDttUuta, quam luU minibus «scoleolci, tel ipsi alervotur tel tribulA 
depeodereol. Slmul et testes ruralis et dlarnl operiiy maous Ubore rii^idai et etUis obduratel 
prcferelMQt. Inlerrogitt tero do Clirislo quale sit regnum ejus. «... respooderual , quod ooq 
buiusmondl regnum. (Hkgksip., ap. Euub., lib. tii, cap. ii.) 

' t Athuagoi., Apolog.f trad., de FLBVtY, (Cfùt. ecef., Üb. m, t. page 389.) ' " ^ 
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Après le repas du soir on louait Dieu du jour accordé, puis on se re- 
tirait pour dormir sur un lit dur : on abrégeait le sommeil afiu d’allon- 
ger la vie. Les fidèles priaient plusieurs fois la nuit, et se levaient avant 
l’aube. 

Leurs habits blancs, sans mélange de couleurs, ne devaient point 
traîner à terre, et se composaient d’une étoffe commune : c’était une 
maxime reçue que l’homme doit valoir mieux que ce qui le couvre. 
Les femmes portaient des chaussures par bienséance; les hommes al- 
laient pieds nus, excepte à la guerre; l’or et les pierreries n’entraient 
jamais dans leurs parures ; déguiser sa tète sous une fausse chevelure, 
se farder, se teindre les cheveux ou la barbe, semblait chose indigne 
d’un chrétien. L’usage du bain n’était permis que pour santé et propreté. 

Cependant quelques ornements étaient laissés aux femmes comme 
un moyen de plaire à leurs maris. Point d’esriaves, ou le moins pos- 
sible; point d’eunuques, de nains, de monstres, aucune do ces bétes 
que les femmes romaines nourrissaient aux dépens des pauvres. 

Pour entretenir la vigueur du corps dans la jeunesse, les hommes 
s’exerçaient à la lutte, à la paume, à la promenade, et se livraient sur- 
tout au travail manuel : le ménage et le service domestique occupaient 
les femmes. Les dés et les autres jeux de hasard, les spectacles du 
cirque, du théâtre et de l’amphithéâtre, étaient défendus, comme une 
source de corruption. On allait à l’église d’un pas mesuré, en silence, 
avec une charité sincère. Le baiser de paix était le signe de reconnais- 
sance entre les chrétiens ; ils évitaient pourtant de se saluer dans les 
rues, de peur de se découvrir aux infidèles. Toutes ces règles étaient 
visiblement fuites en opposition avec la société romaine, et établies 
comme une censure de cette société. 

La virginité passait pour l’état le plus parfait, et le mariage pour 
être dans l’intention du Créateur. Les vieillards disaient à ce sujet : 
« Il n'y a point, dans les maladies et dans le long âge, de soins pareils 
à ceux que l’on reçoit de sa femme et de ses enfants. .Attachez-vous à 
l’âme; ne regardez le corps que comme une statue dont la beauté fait 
songer à l'ouvrier et ramène à la beauté véritable. » On reconnaissait 
que la femme est susceptible de la même éducation que l’homme, et 
que Ton pouvait philosopher sans lettres le Grec, le Barbare, l’esclave, 
le vieillard, la femme et l’enfant : c’était l’espèce humaine rendue à sa 
nature. 

Le chrétien honorait Dieu en tout lieu, parce que Dieu est partout. 
« La vie du chrétien est une fête perpétuelle ; il loue Dieu en labourant, 
en naviguant, dans les divers états de la société. » Néanmoins il y avait 
des heures plus particulièrement consacrées à la prière, comme tierce, 
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sexto et noue. On priait debout, le visapc tonrné vers l’orient, la têtn 
et les mains levées au ciel. En répondant à l’oraison finale, on levait 
aussi symboliquement un pied , comme un voyageur prêt à quitter la 
terre '. 

Dieu, pour les disciples du Sauveur, était sans figure et sans nom : 
quand ils l’appelaient Un, Bon, Esprit, Père, Créateur, c’était par indi- 
gence de la langue humaine. I.’âme seule, qui est chrétienne d’extrac- 
tion, trouve intuitivement le vrai nom de Dieu, lorsqu’elle est laissée à 
son libre témoignage : toutes les fois qu’elle se réveille, elle s’exprime 
de cette façon dans son for intérieur ; « Ce qiiiplaira à Dieu. Dieu me 
voit. Je le recommande à Dieu. Dieu me te rendra. » Et l’homme dont 
l’ânic parle ainsi ne regarde pas le Capitole, mais le ciel’. 

Le pasteur avait la simplicité du troupeau : l’évéquc, le diacre et le 
prêtre, dont les noms signifiaient président, serviteur et vieillard, ne 
se distinguaient point par leurs habits du reste de la foule. Médiateurs 
à l’autel, arbitres au foyer, il leur était recommandé d’être tendres, 
compatissants, pas trop crédules au mal, pas trop sévères, parce que 
nous sommes tous pécheurs S’ils étaient mariés, ils devaient n’avoir 
eu qu’une femme; ils devaient être on réputation de bonnes mœurs, 
de pères de famille exemplaires, et jouir d’une renommée sans tache, 
môme parmi les païens. « Sous les épreuves, disait saint Ignace, qu’ils 
demeurent fermes comme l’cnclumc frappée » Ce même saint, dans 
les fers, écrivait à l’Kgli.sc de Rome ; « Je ne serai vrai disciple de Jé- 
sus-Christ que quand le monde ne verra plus mon corps. Priez, afin 
que je me change en victime. Je ne vous donne pas des ordres comme 
Pierre et Paul ; c’étaient des apôtres, je ne suis rien ; ils étaient libres, 
je suis esclave *. » 

Les évêques étaient choisis dans toutes les conditions de la vie : on 
voit des évêques laboureurs, bergers, charbonniers. Les diocèses, sorte 
de républiques fédératives, élisaient leurs présidents selon leurs be- 
soins; éloquents et instruits pour les grandes cités, simples et rus- 
tiques pour les campagnes, guerriers même, quand il le fallait, pour 
défendre la communauté. Aussi fuyait-on ces honneurs à grandes 
charges ; c’était dans les cavernes, au fond des bois, sur les montagnes. 



* Ci.E*. Alki., Ptdag.t Hb. i, ii, m ; W., i» 5<rom. — * Quod Deusdederit. Deu* videt, «t Deo 
ComnicQdo, et Oeus mtbi reddel... Detiiqiie pronunUans hoc dod ad C.ipitoliuœ, sed ad eoRium 
(Tïrtull,, ApMogelicut, cap. xvii, pag. 64 ; Parla'ü», 1657.) — • S. Poltc., Epi*t. 

* Sla firmus Tclul locus quæ tcrberalur. {Ickat wl pvig. 206; Gene»», 4623.) — *Tuoc 

ero verus Jesu Cbristi diacipuluB, cum miindua ncc corpus meum viderit. Deprecomini Domioum 
pro me ut per hsc iuslriimenla Deo efficlar Non ut Petrus et Paulus bac praeipio vobii : 

iJU apoBloli Jefiu CbriiiU, ego Tvro minimus; illi Überi ntpote serri Dei, ego rero cliamouni Bervus. 
(IcKATii Eptjfofa ad Komanos» pag. 247; Geoeve, 4623.) 

J. ~ ÉT. HIST. 39 
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que le peuple chrétien allait chercher et enlever ces princes de la foi. 
Us se cachaient, ils se déclaraient indignes, ils répandaient des larmes; 
quelques-uns même mouraient de frayeur. 

Gérés, petite ville d’Égypte, à ciiu|uante stades de Péluse, avait élu 
pour évéque un solitaire nommé Nilanimon : il demeurait dans une cel- 
lule dont il avait muré la porte, et s’obstinait à refuser l’épiscopat. 
Théophile, évéque d’Alexandrie, s’efl'orçade le persuader : € Demaia, 
mon père, dit l’ermite, vous ferez ce qu’il vous plaira. » Théophile 
revint le lendemain, et dit à Nilammon d’ouvrir. « Prions auparavaat, ■> 
répondit le solitaire du fond de son rocher. La journée se passe en 
oraison. Le soir on appelle Nilammon à haute voix : il garde le silence; 
ou enlève les pierres qui bouchaient l’entrée de l’ermitage : le solitaire 
gisait mort au pied d’un crucifix '. 

Les premières églises étaient des lieux cachés, des forêts, des cata- 
combes, des cimetières; et les autels, une pierre ou le tombeau d’un 
martyr : pour ornements, on avait des fleurs, des vases de bois, 
quelques cierges, quelques lampes, à l’aide desquels le prêtre lisait 
l’Évangile dans l’obscurité des souterrains; on avait encore des boites 
à secret, pour y cacher le pain du voyageur, que l’on portait au fidèle 
dans les mines, dans les cachots, au milieu des lions de l’ampluthéiltre. 

Tels étaient les chrétiens de l’âge héroïque. 

Les païens les considéraient autrement. 

Selon eux, ces sectaires grossiers, ignorants, fanatiques, populace 
demi-nue, prenaient plaisir à s’entourer de jeunes niais et de vieilles 
folles pour leur conter des puérilités Ils prétendaient que les Galiléens 
ne voulaient ni donner ni discuter les raisons do leur culte, ayant cou- 
tume de dire : « Ne vous enquérez pas"’; la sagesse de cotte vie est un 
mal, et la folie un bien. » — t Votre partage, écrivait Julien *, apos- 
trophant les disciples de l’Évangile, est la grossièreté. Toute votre sa- 
gesse consiste à répéter stupidement : Je crois. » La religion du Christ 
était appelée parles latins insania*, amentia^, demenlia', sluUilia, 
furiosa opinio*, furoris insipientia^. Les fidèle.s cnx-mémes étaient 
surnommés des demi-morls, à cause de leurs longs jeûnes et de leurs 
veilles 

Lucien, ou plutôt un auteur inconnu antérieur à Lucien, a peint. 



* Id «ralione ftplritun Di-o reddidit. {IHartyr., 6 janfier.) — * Qui d« ulUma teca collcetii infa- 
rioribui el muliaribus cradiilU. . . plabem prufans cuujuraüonts iosUtuuDl. , . mi6«h. . . ipsi seml* 
nudt... matime iadoeUh. (Theop., ilnfioch ,)tb. ii; Félix, Àpot.) — * Nibil perquira*, sed 

daoDXAt credito... bumanam banc upientiam pro uoxia ease liabenJam; et pro booa frusiqua 

italtilian Malam este in Ella sapieotiam. (Oaie., Cont. féls., Ub. i.) Apnd Gaia* 

Nil. — • S. Cïp., lib. od 00inaf. — • Pun., epùt. ad Traj. — ' TiET.,..4p., cap. i. — • 
pfi—a 4e. Proc. Jforf. Scilf.—- ** Gau. Nai , Conl. JttUem. 
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dans le dialogue satirique Phitopairis, uae assemblée de ces premiers 
chrétiens. 

Critias. « J’étais allé dans une des rues de la ville : j’aperQus une 
troupe de gens qui chuchotaient, et qui, pour mieux entendre, col- 
laient leur oreille sur la bouche de celui qui parlait. Je regardais ces 
hommes, aOn d’y découvrir quelqu’un de connaissance ; j’aperçus le 
politique Craton, avec qui je suis lié dès l’enfance. » 

Thicphon. « Je ne sais qui lu veux dire ; est-ce celui qui est proposé 
à la répartition des tributs? Qu’arriva-t-il? 

Critias. «Je m’approclft^ de lui après avoir fendu la presse; et 
l'ayant salué, j’entr’ouïs un petit vieillard tout cassé, nommé Caricène, 
qui commença à dire d’une voix grêle et en parlant du nez, après avoir 
bien toussé et craché ; Celui dont je viens déparier payera le reste des 
tributs, acquittera toutes les dettes, tant publiques que particulières, 
et recevra tout le monde sans s'informer de la profession. 

« Caricène ajouta plusieurs autres futilités, également applaudies par 
ceux (|ui étaient présents, et que la nouveauté des choses rendait at- 
tentifs. Un autre frère, nommé Clévocarme, sans chapeau ni souliers, 
et couvert d’un manteau en loques, marmottait entre ses dents ; on 
homme mal vêtu, venant d^^ontagnes, et qui avait la tête rase, 'Tie 

le montra Alors un des assistants, à l’œil 

farouche, me tira par le manteau, croyant que j’étais des siens, et me 
persuada à la malheure, de me trouver au rendez-vous des magiciens. 

« Nous avions déjà passé le seuil d’airain et les portes de fer, 
comme dit le poète, lorsque, après avoir grimpé au haut d’un logis par 
un escalier tortu, nous nous trouvâmes, non dans la salle de Mènélas, 
toute brillante d’or et d’ivoire (aiissjto’y vîmes-nous pas Hélène), mais 
dans un méchant galetas : j’aperçus^des gens pâles, défaits, courbés 
contre terre. Ils n’eurent pas plutôt jeté les regard.s sur moi, qu’ils m’a- 
bordèrent joyeux, me demandant si je n’apportais pas quelques mau- 
vaises nouvelles; ils paraissaient désirer des événements fâcheux, et, 
scniblahles aux Furies, ils se gaudissaient des malheurs. 

« .\près s’ôtre parlé à l’oreille, ils me demandèrent qui j’étais, quelle 

ma patrie, quels mes parents 

« Ces hommes qui marchent dans les airs, m’interrogèrent ensuite 
sur la ville et sur le monde. Je leur dis : « Le peuple entier est dans la 
« jubilation, et y sera de môme à l’avenir. » Eux, fronçant le sourcil, 
me répondirent qu’il n’en irait pas ainsi, et qu’il se couvait un mal que 

l’on verrait bientôt éclore 

«lii-dessus, comme s’ils eussent eu cause gagnée, ils commencèrent 
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à débiter les choses où ils se plaisent : que les alTaires allaient changer 
de face; (jne Rome serait troublée par des divisions; que nos armées 
seraient défaites. Ne pouvant plus me contenir, et tout enflammé de 

colère, je m’écriai : « O misérables! que les maux par vous an- 

« noncés retombent sur vos tètes, puisque vous aimez si peu votre 
* patrie ! 

Tnicpiiox. K Que répliquèrent ces hommes à tête rase, et qui ont l’es- 
prit de même? 

Critus. « Ils passèrent cela doucement, et eurent recours à leurs 
échappatoires ordinaires; ils prétendirent qu’ils voyaient ces choses en 
songe, après avoir jeûné dix soleils et dépen.sé les nuits à chanter leurs 
hymnes. . . . .\lors, avec un faux sourire, ils se penchèrent hors des 
lits chétifs sur lesquels ils se reposaient » 

Cette assemblée, peinte par un ennemi, diffèro étrangement du con- 
cile de Nicéc. Les chrétiens étaient si méprisés à l’époque où fut écrite 
cette satire, qu’on les mettait au-dessous des Juifs. C’étaient pourtant 
ces hommes cachés dans un galetas, ces gueux que l’on traînait au sup- 
plice aussitôt qu’ils étaient reconnus, ces coupables, non de crimes, 
mais de naissance, ces créatures dégradées à qui l’on ne reconnaissait 
pas môme le droit des plus vils serfs; c’étaient ces esclaves mis hors la 
loi qui devaient rendre au genre humain scs lois et scs libertés. 

L’embarras des chrétiens devant leurs pères païens offre une ressem- 
blauce singulière avec ce qui se passe de nos jours entre les anciennes 
générations et les générations nouvelles : les premières ne comprennent 
point et ne comprendront pas ce qui est clair et accompli pour les se- 
condes Le christianisme, véritable liberté sous tous les rapports, pa- 
raissait, aux vieux idolâtres nourris au despotisme politique et reli- 
gieux, une nouveauté détestable ; ce progrès de l’espèce humaine était 
dénoncé comme une subversion de tous les principes sociaux. « Dans 
les maisons particulières, on voit, dit Celse, des hommes grossiers et 
ignorants, des ouvriers en laine qui se taisent devant les vieillards et 
les pères de famille. Mais rencontrent- ils à l’écart quelques enfants, 
quelques femmes, ils les endoctrinent; ils leur disent qu’il ne faut pas 
écouter ni leurs pères ni leurs pédagogues; que ceux-ci sont des rado- 
teurs, incapables de connaître et de goûter la vérité. Ils excitent ainsi 
les enfants k secouer le joug ; il les engagent à se rendre au gynécée , 

> Philopat., et, flans Boll., Hist. d$ l’EtcU/lisi. du Urée des seuls .luteim juifs et 

païens, pag. 261 1 Laronei, JeioiM and heatenltttimonies, etc., loin, ii, pag. 360. J'ai cooserté 
la version du Bullet, en faisant üisparaliru des contresens, des ncgligcDCei et <lcs ohscuviléii de 
ftyle; le texte est lui-même fort embarrassé, et n'a aucun rapport avec l'élegaocc do Liictun. Le 
Philopatris a 616 aussi traduit par d*Abiaucourt et par Blin de Saint-More. * Tout ceci élait 
^rit longtemps avant les journées des 27, 28 et 29 juillet. 
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ou dans la boutique d’un foulon, ou dans celle d’un cordonnier, pour 
apprendre ce qui est parfait *. » 

I.cs vertus, conséquence nécessaire du premier christianisme, fai- 
saient haïr ceux qui les pratiquaient, parce qu’elles étaient un reproche 
aux vices opposés. Un mari chassait sa femme devenue sa^e depuis 
qu’elle était devenue chrétienne; un père désavouait un fils autrefois 
prodigue et volontaire, transformé par le changement de religion en en- 
fant soumis et ordonné^. Les accusations portées contre les chrétiens 
étaient l’histoire même de leur innocence : « J’en prends à témoin vos 
registres, disait Tcrtullicn, vous qui jugez les criminels : y en a-t-il un 
seul qui soit chrétien? L’innocence est pour nous une nécessité, l’ayant 
apprise de Dieu, qui est un maître accompli. On nous reproche d’être 
inutiles à la vie, et pourtant nous allons à vos marchés, à vos foires, à 
vos bains, à vos boutiques, à vos hôtelleries. Nous faisons le com- 
merce, nous portons les armes, nous labourons ^ Il est vrai que les tra- 
fiquants de femmes perdues, que les assassins, les empoisonneurs, les 
magiciens, les aruspices, les devins, les astrologues, n’ont rien à ga- 
gner avec nous *. » 

On accusait les chrétiens d’être une faction, et ils répondaient : « La 
faction des chrétiens est d’être réunis dans la môme religion, dans la 
même morale, la même espérance. Nous formons une conjuration pour 
prier Dieu en commun, et lire les divines Écritures. Si quelqu’un de 
nous a péché, il est privé de la communion, des prières et de nos as- 
semblées jusqu’à ce qu’il ait fait pénitence. Ces assemblées sont prési- 
dées par des vieillards dont la sagesse a mérité cet honneur. Chacun 
apporte quelque argent tous les mois, s’il le veut ou le peut. Ce trésor 
sert à nourrir et à enterrer les pauvres, à soutenir les orphelins, les 
naufragés, les exilés, les condamnés aux mines ou à la prison, pour la 
cause de Dieu. Nous nous donnons le nom de frères; nous sommes prêts 
à mourir les uns pour les autres. Tout est en commun entre nous, hors 
les femmes. Notre souper commun s’explique par son nom d'agapc, 
qui signifie churilé’". » 

La congrégation apostolique embrassait alors le monde civilisé 
comme une immense société secrète qui s’avançait vers son but, en 



^ Orig., Cont. Celt. * Uxorem jam piitilram, maritus non jam lelotypus ejeeit. Filium tub> 
Jcctuoi pâter rétro patieos abdicatil. (Tsartiu.., Apologet., cap. m, loin, ii, p. <6; Parisiis, 46iS.) 
— * llaque son sine foro, non sine macdlo^noii sine balneis, iabernis, oIDcinis. stabnlis, nundiiiis 
Tcstiis, cæterisque commerPils cobabilamiis hoc seculum. Navigamus cl nos vobiscuoi^ et nislica* 
imir cl merramuf. (TERii'i.i.., Apoloyetie., pag. 343, cap. xui, tom. ii.) — * Plane confiUibor si 
fuite vero (le steriliuto cUrifitianorutn conqueri po>^3UoU Primi erunl ienouet, perJuclorcs, aquirioli* 
Tmn sicafii, Tcncnarii, magi. ïlein anispicea, ariuli, maUiemalici. His infrncluosoi esw inagou* 
fruclua tsU (Teutiju.., Apohg^tic.t xliu, pag. 3ôb.) — * Tcrtlll., Àpologttic* 
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dépit des proscriptions et de la folle inimitié de la terre. Dès l'âge hé- 
roïque du christianisme, on entrevoit les changements radicaux que 
cette religion allait apporter dans les lois : c’était la philosophie mise 
en pratique. En attendant l'abolition de l’esclavage par des transfor- 
mations graduelles, l’émancipation du sexe féminin commençait. 

Les femmes parurent seules au pied de la croix; Jésus-Christ pen- 
dant sa vie pardonna à leur faiblesse, et ne dédaigna pas leur hom- 
mage : il les affranchit dans la personne de Marie, sa divine mère. 

Des femmes suivaient lesApôtres pour les servir, comme Madeleine 
et les autres Maries avaient suivi le Christ '. Saint Paul salue à Rome 
les femmes de la maison de Narcisse. 

Les femmes curent une relation immédiate avec l’Église, en vertu de 
l'institution des diaconesses. La diaconesse devait être chaste, sobre 
et fidèle. Les veuves choisies pour cette fonction ne pouvaient compter 
moins de soixante ans; elles devaient avoir nourri leurs enfants, 
exercé l’hospitalité, lavé les pieds des voyageurs, consolé les affligés’. 

I.es instructions des apôtres et des premiers Pères montrent de 
quelle importance étaient les femmes, à la naissance même de la so- 
ciété chrétienne. Tertullien écrivit deux livres sur leurs ornements et 
l’usage de leur beauté. « Rejetez le fard, les faux cheveux, les autres 
parures; vous n’allez point aux temples, aux spectacles, aux fêtes des 
gentils. Vos raisons pour sortir sont sérieuses : visiter les frères ma- 
lades, assister au saint sacrifice, écouter la parole de Dieu Secouez 
les délices pour ne pas être accablées des persécutions. Des mains ac- 
coutumées aux bracelets supporteraient mal le poids des chaînes; des 
pieds ornés de bandelettes s’accommoderaient peu des entraves; une 
tête chargée de perles et d’émeraudes ne laisserait pas de place à 
l’épée *. » 

Les vierges ne devaient paraître à l’église que voilées jusqu’à la cein- 
ture : une pension leur était accordée ainsi qu’aux veuves. 

Dans le traité ad L'xorem, on voit paraître la femme toute différente 



* Eraot aiitem ibi roollerei oultc a longe^ qnœ lecuts erant Je«nin a Galilæa, minisiraote* t\. la* 
ter quai erat Maria Magdaleoe, et Maria Jarobi, et Jonepb mater... {Evang. ttcundum 3fat- 
fhffum, rap. xsvii, r. 55, 66.) — * Viduaillçatur dod mioua aetagiuta annorum, que fuerit uiiltM 
tiii uxor. la operibui bonis tcatimoDium habeas, si fliios educaTît, %i hospitio recepit, si mqc- 
lorum pedes lavit, si tribulalioacm paUentibus subminislravit. (£piaf. B. Pauli ad Thimoth., 
cap. ▼, 9, 10.) — * Nam oec lemplacircullis, oee spcctaeula poalulatis, oec feslos dies geotiliQin 

DOiÜi. Nulla est slrieUus prodeuodi causa, niai imbecillis aliquis ex fralribua vtsitandas, aut sacri- 
fleium afferlur, aut Dei verbum admiolstralur. (Tcarixt., de Cultu faminar.f Ub. ti, pfur. 316 ; Pa- 
risUs, 4568.) — ' ^ Disculiendm eoim suot delicic quanim molUiia et Buxu Ddei sirtui vtTcminari 
potest. Cailerom aescio an maous spatbalio circumdari snUta io duritia cateoc stupeseere sustiDoal. 
Nescio an crus de periteelio In aerxum se patiatur arctari. Timeo cerricem, ne margarilarum al 
smaragdorum iaqueto oectiipala, loeam spatlue ooa del. (/d., <6id.) 
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de la femme de l'antiquité, et tellé qu’elle est aujourd’hui. C’est en 
même temps un tableau véritable de ce qui se passait alors dans la 
communauté générale et dans lu famille privée des chrétiens. 

Tortullien invite sa femme à ne pas se remarier s’il venait à mourir, 
surtout à ne pas épouser un infidèle. Le christianisme, conrorme à la 
nature et à l’ordre, condamnait la polygamie dos nations orientales, et 
le divorce admis par les Grecs et les Romains. 

■ La femme chrétienne, dit Tertullien, rendra à son mari païen les 
devoirs do païenne : elle aura pour lui beauté, parure, propreté mon- 
daine, caresses honteuses. Il n’en est pas ainsi chez les saints : tout 
s’y passe avec retenue sous les yeux de Dieu '. 

« Comment pourra-t-elle (l’épouse chrétienne) servir le ciel ayant à 
ses côtés un esclave du démon chargé de la retenir? S’il faut aller à 
l’église, il lui donnera rendez-vous aux bains plus tôt qu’à l’ordinaire; 
s’il faut jeûner, il commandera un festin pour le même jour; s’il faut 
sortir, jamais les serviteurs n’auront été plus occupés -. Ce mari souf- 
frira-t-il (jue sa femme visite de rue en rue les frères dans les réduits 
les plus pauvres? souffrira-t-il qu’elle se lève d’auprès de lui, afin d’as- 
sister aux assemblées de nuit? souffrira-t-il qu’elle découche à la so- 
lennité de Pâques? la laissera-t-il se rendre à la table du Seigneur, si 
décriée parmi les païens? Trouvera-t-il bon qu’elle se glisse dans les pri- 
sons, pour baiser la chaîne des martyrs, pour laver les pieds des saints, 
pour offrir avec empressement aux confesseurs la nourriture ’? S’il 
vient un frère étranger, comment sera-t-il logé dans une maison étran- 
gère? S’il faut donner quelque chose, le grenier, la cave, tout sera 
fermé. 

« Quand le mari païen consentirait à tout, c’est un mal d’étre obligé 
de lui faire confidence des pratiques de la vie chrétienne. Vous ca- 
cherez-vous de lui en faisant le signe de la croix sur votre lit, sur votre 
corps, en souillant pour chasser quelque chose d’immonde? Ne croira- 
t-il pas que c’est une opération magique? ne saura-t-il point ce que 
vous prenez en secret, avant toute nourriture? et, s’il sait que c’est 
du («in, ne sup|)Osera-t-il pas qu’il est tel qu’on le dit *? 

« Que chantera dans un festin la femme chrétienne avec son mari 



* Tanquam sub oculis Del et moderate traQ.àiguntur* (Tf.rtcll., od üxor.f lib. ii,eap. ir, 

pag. 33S.) — * Ut fiUlio faciendü eit, maritui de die coodical aJ baloeas. St jejuDia observaDda 
•uDl, mantUH eAdvm die couTivIum exerceat. St procedendum erit, nuoquajn luagis fanilic occu* 
p«Uo adveniel. {!d., ^ * Quif denique in folemoibus Ftsch» abuocUotem aecuruf suêUoe> 

bitt Quia ad conviviumdoœioicum itiud quod infamat fïDL'Fua lutpidouu dimiUclT Quia ia carccrem 
•d ofculaDüa vincula mart;hs n-pLvre ]talteturt aquam ftaDCtorum p>:dibu» uffr-rre? (TtaTru,., a4 
Üxor., lib. it.) ^ Il f’agit de rEucJiari&lie, et toujours do rbisloire de l'eoraot que devaieot 
manger les dtrélicus. Cua aUquid iaarnuaduia üatu easpuia, non magie aliquki videberit 0 |>ararif 
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païen? Elle entendra des hymnes de théAtrc : il n’y anra ni mention de 
Dieu ni invocation de Jésus-Christ, ni lecture des Écritures, ni sa- 
lutation divine. 

« L’Église dresse le contrat du mariage chrétien, l’oblation le con- 
firme, la bénédiction en devient le sceau, les anges le rapportent an 
Père céleste qui le ratifie. Deux fidèles portent le même joug : ils ne sont 
qu’une chair, qu’un esprit; ils prient ensemble, ils jeûnent ensemble, 
ils sont ensemble à l’église et à la table de Dieu, dans la persécution 
et dans la paix » 

Les femmes chrétiennes devinrent des missionnaires à leurs foyers, 
des intelligences du ciel au sein des familles païennes. Vous venez de 
voir qu’elles étaient chargées de soigner les malades et les pauvres : 
c’était surtout dans les temps de persécution qu’elles prodiguaient les 
trésors du zèle. Elles se glissaient dans les prisons, portaient les mes- 
sages, distribuaient l'argent, pansaient les plaies des torturés, et mou- 
raient elles-mêmes avec un héroïsme au-dessus de ce qu’on raconte 
des femmes de Sparte et de Rome. Dans leurs vertus, et jusque dans 
leurs faiblesses, était un charme pour adoucir les persécuteurs : la 
noun-ice de Caracalla et la maîtresse de Commode étaient chrétiennes. 

Plus tard, dans l’Ûgc philosophique du christianisme, les femmes, 
mères, épouses, et filles d’empereurs, étendirent la puissance évangé- 
lique, tandis que d’autres femmes, emmenées en esclavage par les Bar- 
bares, convertissaient des nations entières; ainsi vous l’ai-je dit à 
propos des Ibériens. Vous avez également appris comment les Hélène 
et les Eudoxie renversèrent des temples et élevèrent des églises. 

Plus tard encore, les vierges unies à Dieu dans les monastères se si- 
gnalèrent par tous les genres de sacrifices et de dévouement. Saint Jé- 
rôme nous a fait connaître Marcelle, Aselle sa sœur, et leur mère Al- 
bine; Principia, fille de Marcelle; Paule, amie de Marcelle; Pauline, 
Eustochie, Léa, Fabiole, qui vendit son patrimoine pour fonder le pre- 
mier hôpital que Rome ait opposé aux monuments de sang et de pros- 
titution : dans cette maison de miséricorde les descendantes des consuls 
servaient les pauvres et les étrangers, avant de venir mourir pauvres 
et étrangères dans la grotte de Bethléem. Accomplissement des chosesi 
les femmes, qui adorèrent les premières au fond des catacombes, rem- 

Non sdet jnaritus qoid tecreto aute omoero cibum gustes? et si fciverit panem, oon iUum credet 
esse qui dieitiir? (Turtu., ad Vxor., pag. 333.) 

* Quid mahtiis tuui iUi, vel manto quiil ilia cantablt? quai Dei mentio? que Christi tovocatioT 
{td.f — * Eccletia conciliât, et roofirmat oblatio. Ohsignatum angeli renuoliaDl, paler rala 



.... doo In came una, ubl et una caro, uous et splritus. Simtil orant, slmul jejunia iransigunL 
(d eceleùa Dei pariler, in coiinubio Dei pariter, io angusUit, io rerdgeriia. (Id., ibid>) 
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plissent les dernières ces églises où elles amenèrent les pères, où elles 
ne peuvent retenir les fils. Klles pleurèrent au pied du Calvaire qui vit 
expirer la grande victime; elles pleurent encore au pied de ce Calvaire; 
mais celui qu’elles mirent au tombeau est remonté an ciel : il n’y a plug 
rien sur la croix, rien au saint sépulcre. 

L’émancipation de la femme, n’est pas encore totalement achevée, 
surtout en ce qui regarde l’oppression des lois : elle le sera dans la ré- 
novation chrétienne qui commence. 

L’ère des martyrs offre un spectacle extraordinaire : chez un môme 
peuple, des hommes et des femmes couraient aux jeux publics dans l’é- 
clat du luxe et de l’enivrement des plaisirs; et d’autres hommes set 
d’autres femmes, consacrés à tous les devoirs, faisaient, en répandaut 
leur sang, partie essentielle, de ces jeux. L’âge héroïque du paganisme 
eut ses Hercules guerriers; l’âge héroïque du christianisme enfanta ses 
Hercules pacifiques qui domptèrent une autre espèce de monstres, les 
vices, les passions, les erreurs ; héros dont la victoire était non de tuer, 
mais de mourir. 

De tous les grands fondateurs de religion, Jésus est le seul qui n’ait 
point été puissant par la naissance, les armes, la politique, la poésie ou 
la philosophie; il n’avait ni sceptre, ni épée, ni plume, ni lyre; il fut 
pauvre, ignoré, calomnié, et le premier martyr de son culte. Ses apô- 
tres souffrirent après lui; leur supplice forma la chaîne qui unit la Pas- 
sion aux Passions particulières renouvelées pendant quatre siècles. 
L’hostie spirituelle était venue remplacer l'hostie matérielle; mais l’ef- 
fusion du sang chrétien (qui était le .sang même du Christ) ne se dut 
arrêter que quand l’holocauste païen disparut. Cela explique, d’après 
les fondements de la foi, la longueur des persécutions : il y eut des vic- 
times chrétiennes à l’amphithéâtre, tant qu’il y eut des victimes païennes 
dans les temples; l’immolation des premières continua en proportion 
de celle des secondes : Constantin et .ses fils abolirent le sacrifice, et le 
martyre cessa; Julien rétablit le sacrifice, et le martyre recommença. 

Rendus habiles par le malheur, les chrétiens avaient perfectionné 
l’art de secourir : point de ruses que la charité n’inventât pour piiné- 
trerdans les cachots, pour corrompre les geôliers, c’est-à-dire pour les 
faire chrétiens et les conduire avec leurs prisonniers à la mort. L’his- 
toire du philosophe Pérégrin, qui se brûla à son do trompe et à jour mar- 
qué, nous a transmis une preuve inattendue de l’activité évangélique. 

Pérégrin, en voyageant, s’était donné comme néophyte; arrêté en 
Palestine, les chrétiens se bâtèrent de l’environner. Dès le matin, des 
femmes, des veuves, dos enfants, assiégeaient la prison : la nuit, quel- 
que prêtre s’introduisait à prix d’argent auprès du philosophe. De 

I. — ÉT» HIST. ^ 
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toutes les cités de l’Asie affluaient des frères qui, par ordre de la com- 
munauté, venaient encourager le prisonnier. « C’est une chose inouïe, 
dit Lucien, que l’empresseinent de ces hommes : (|tiand quelques-uns 
d’entre eux sont tombés dans le malheur, ils n’épargnent rien. Ces mi- 
Bcrables se figurent qu’ils vivront après leur vie. Ils méprisent la mort, 
et plusieurs s’abandonnent volontairement aux supplices*. » 

Dix batailles générales, les dix grandes persécutions, furent livrées, 
sans compter une multitude d’actions particulières : les femmes brillè- 
rent dans ces combats. Symphorieii était conduit au martyre à .Autun, 
dans les Gaules; sa mère lui criait du haut des murailles de la ville : 
« Mou fils, mon (ils Symphorien, élève ton cœur en haut; on ne te 
ravit pas la vie; on te la change pour une vie meilleure’. » 

Klandine, esclave, fut la dernière couronnée parmi les confesseurs de 
Lyon : elle subit les fouets, les bêtes, la chaise de fer embrasée : elle 
allait à la mort comme au lit nuptial, comme au festin des noces 
Il y avait en Égypte une autre esclave d’une rare beauté, nommée 
Potamienne ; son maître, devenu amoureux d’elle, voulut d’abord la 
séduire, et ensuite la ravir de force : repoussé par la vertueuse fille, il 
la livra au prefet Aquila, comme chrétienne. Le préfet invita Potamienne 
à céder aux désirs de son maître; sur son refus, il la condamna à être 
plongée dans une chaudière de poix bouillante, et la menaça de a faire 
violer par les gladiateurs. Potamienne dit : « Parla vie de l’cmiicreur, je 
vous supplie de ne pas me dépouiller et de ne pas m'exposer nue. Que 
l’on me descende peu à peu dans la chaudière avec mes habits. » Cette 
grâce lui fut accordée, et Marcelle sa mère subit le supplice du feu*. 

I.a dérision qui se mêlait à la cruauté débauchée n’ôtait rien à la 
gravité du malheur. Les sept vierges d’Ancyre, abandonnées à l'inso- 
lence de quelques jeunes hommes avant d’être noyées, ont elTacé par 
un seul mot ce qui se pouvait attacher d’étrange à l’infortune de leur 
vieillesse, l-a plus âgée ôta son voile, et montrant sa tête chenue au 
jeune homme : c Tu as peut-être une mère blanchie comme moi. 
Laisse-nous nos larmes, et prends pour toi l’espérance*. » 

Félicité, matrone romaine d’un sang illustre, fut jugée à mort avec 
ses sept fils qu’elle encouragea à confesser hardiment. 



k LcaAii., in — * Nale, Dat« Sympboriabc 

, , . Surtuin cor lu^pende, fili; bodic tibt Vita düu Udlitur, ced mutatur in meliui. {Aet. itoftiff* 
in Sÿtnphor.f |»ag, “îï; Parisils, 1689.) • RcaU tero Blaudjua ultima omnium... fcJlinat, ej»ul- 

UoF, Telut ad ibatamum âpotisi iûvitata, et ad Dii|itiale coovivium. (Eu»eb., tib. tv, cap. nt, 

p. 539 ) — * * Ciim ^eoerabiU maire Utrcella ignis auppliciU couaummata eat {Id.f lib. vi, e«p. 

* VeUun ntplim dticerpeni oeleudobat ei capitis tui caiiiliem; el bec iotiuit : Reverere, fili, oaa 
«l Ui forkiUn matrem jaid fanem habea. El nobis quidem mUerU relioqiue Ucryout; Ubi vero ipem 
bab«. (iel. Karl. aMoera, peg. 360; PoriatU, 4689.) 
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Symphorose, do Tibur, avait éj;alement sept fils ; Adrien l’appela de- 
vant lui, et l’oxliorta à sacrifier; elle répondit : « Gétnliii.s, mon mari, 
et son frère Amantiiis, étaient vos tribuns, et ils ont préféré la mort à 
vos idoles. » Symphorose, pendue par les cheveux, fut précipitée dans 
ces cascades qui avaient baigné les courtisanes et rafraîchi le vin d’Ho- 
race. Les sept fils suivirent leur mère '. 

Un des quarante martyrs de Sébaste avait résisté à la double épreuve 
de la glace et du feu : les bourreaux, l’oubliant à dessein et le laissant sur 
la place, esjiéraient qu’il abjurerait : sa mère le mit de ses propres mains 
dans le tombereau : « Va, dit-elle, mon fils! achève ton heureux voyage 
avec tes compagnons, afin que tu ne te présentes pas a Dieu le dernier’.* 

Il n’est rien de plus célèbre dans les Actes sincères que le martyre de 
Perpétue et de Félicité à Carthage. Perpétue, femme noble, était âgée de 
vingt-deux ans; son père et sa mère vivaient; elleavait deux frères;clle 
était mariée et nourrissait un enfant : Félicité était esclave et enceinte. 

I.e père de Perpétue, païen zélé, engageait sa fille à sacrifier. « .Après 
avoir été quelques jours sans voir mon père (c’est Perpétue qui écrit 
elle-même la relation du commencement de soa martyre), j’en rendis 
grâces au Seigneur, et son absence me soulagea. Ce fut dans ce peu de 
jours que nous fûmes baptisés : je ne demandai, au sortir de l’eau, que 
la patience dans les peines corporelles. Peu de jours après, on nous mit 
en prison; j’en fus effrayée, car je n’avais jamais vu de telles ténèbres. 
La rude journée ’! Un grand chaud :i cause de la foule. Les soldats 
nous poussaient. Enfin je mourais d’inquiétude pour mon enfant. 
.Alors les bienheureux diacres Tertius et Pompniie, qui nous assis- 
taient, obtinrent, pour de l’argent, que nous pussions sortir et passer 
quelques heures en un lieu plus commode dans la prison. Nous sortîmes; 
chacun pensait à soi : je donnais à teter à mon enfant *, je le recom- 
niandaisà ma mère; je fortifiais mon frère; je séchais de douleur de voir 
celle que je leur causais : je passai plusieurs jours dans ces angoisses. 

« Le bruit se répandit que nous devions être interrogés. Mon père 
vint de la ville à la prison, accablé de tristesse; il me disait : < Ma tille, 
« prends pitié de mes cheveux blancs! . aie pitié de moi'! Si je suis 
« digne que tu m’appelles ton père, si je t’ai moi-même élevée jusqu’à 
€ cet âge, si je t’ai préférée à tes frères, ne me rends pas l’opprobre 
« des hommes ! regarde ta mère, regarde ton fils qui ne pourra vivre 



* Alla vero die ju^sit Adrinouâ imperator nimul omoe» septem filios ejus skbi praaeotari et atl tro> 
ehleaa «rxtendi. {Aet. Mort, sineera, paiç. S9.) — * O uate, ia<iint, pt'rfiee oiim luis conlu- 
bernalibus lier healum, ne iinus d*’Sis Hlnntm choro, ne relupiis scrius Dooiiito prssttatens* {Aet. 
sine., pag. 469; Veron., HSI.) — * O diem asperum! — ^ Rro Inraotem laclabam. {Aet, fine., 
81 .) — * Uiaerere, fliia, canls meii : miserere patrl 1 (14., ibid., pag. 81.) 
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« après toi : quitte cette fierté, de peur de nous perdre tous ; car aucun 
« de nous n’osera plus parler s’il t'arrive quelque malheur. » 

« Mon père s’exprimait ainsi par tendre.sse, me baisant les mains, ,'e 
jetant à mes pieds, pleurant, ne me nommant plus sa fille, mais sa 
dame *. Je le plaignais, voyant que de toute ma famille Userait le seul à ne 
se pas réjouir de notre martyre. Je lui dis pour le consoler : « Sur l’écha- 
K faud, il arrivera ce qu’il plairaii Dieu : car sachez que nous ne sommes 
« point en notre puissance, mais en la sienne • Il se retira contristé. 

« Le lendemain, comme nous dînions, on vint nous che'rcher pour 
être interrogés. Le bruit s’en répandit aussitôt dans les quartiers voi- 
sins; il 8'amas.sa un peuple infini. Nous montâmes au tribunal 

Le procureur Hilarien me dit : « Kpargne la vieillesse de ton père : 
< épargne l’enfance de ton fils; sacrifie pour la prospérité des empe- 
« reurs. — Je n’en ferai rien, répondis-je. — Es-tu chrétienne? » me 
dit-il. Et je répliquai : « Je suis chrétienne^. » Comme mon père s’ef- 
forçait de me tirer du tribunal, Hilarien commanda qu’on l’en chassât, 
et il reçut un coup de baguette; je le sentis comme si j'eusse été frap- 
pée moi-même, tant je souffris de voir mon père maltraité dans sa 
vieillesse * ! Alors Hilarien prononça notre sentence, et nous condamna 
tous à être exposés aux hôtes. Nous retournâmes joyeux à la prison. 
Comme mon enfant avait été accoutumé de me teter et de demeurer 
avec moi, j’envoyai aussitôt le diacre Pompoue pour le demandera 
mon père ; mais il ne le voulut pas donner ^,et Dieu permit que l’enfant 
ne demandât plus la mamelle, et que mon lait ne m’incommodât plus. » 

La relation de Perpétue finit à la troisième des visions qu’elle eut 
dans son cachot. 

c Félicité était grosse de huit mois, et voyant le jour du spectacle si 
proche, elle était fort affligée, craignant que son martyre ne fût différé, 
parce qu’il n’était pas permis d’exécuter les femmes grosses avant leur 
terme. Les compagnons de son sacrifice étaient sensiblement tristes, de 
leur côté , de la laisser seule dans le chemin de leur commune espé- 
rance Ils se joignirent donc tous ensemble à prier et k gémir pour 
elle, trois jours avant le spectacle. Aussitôt après leur prière, les dou- 
leurs la prirent : et comme l’accouchemeut est naturellement plus dif- 
ficile dans le huitième mois, son travail fut rude, et elle se plaignait. 
Un des guichetiers lui dit ; « Tu te plains, que feras-tn quand tu seras 
« exposée aux bêtes ’? » Elle accoucha d’une fille qu’une femme chré- 

* Et Ucryrai« noo llliam sed doTnioam vocabat. — * Scito enim oo» iiod Id nostra potestale eivc 
r.ou»liluto« , aed Del. — *CbrU(iana sum. (,lc(. fine., pag. 82 et 83.) — ^ Sic dului pro «cDecla 
eju» mîMra? — * Sed dare pater ooluit. — * Ne !am bouam sociaoi quasi comitem aolam lu via 
ejusdem ipei relioquerenL ‘’Quld faciea objecta besUi»? \Act. sine., pag. 86.) 
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tienne éleva comme son enfant 

Les frères et les autres eurent la permission d’entrer dans la prison et 
de se rafraîchir avec eux. Le concierge de la prison était déjà converti. 
Le jour de devant le combat on leur donna, suivant la coutume, le 
dernier repas, que l’on appelait le souper libre', et qui se faisait en 
public : mais les martyrs le convertirent en une agape. Ils parlaient au 

peuple avec leur fermeté ordinaire 

« Remarquez bien nos visages, disaient-ils, aGn de nous reconnaître 
« au jour du jugement®. 

« Celui du combat étant venu, les martyrs sortirent de la prison 
pour l’amphithéâtre comme pour le ciel, gais, plutèt émus de joie que 
de crainte. Perpétue suivait d’un visage serein et d’un pas tranquille, 
comme une personne chérie de Jésus-Christ , baissant les yeux pour en 
dérober aux spectateurs la vivacité ^Félicité était ravie de se bien 
porter de sa couche, pour combattre les bétes. Étant arrivés à la porte, 
on les voulut obliger, suivant la coutume, à prendre les ornements de 
ceux qui paraissaient à ce spectacle. C’était pour les hommes un man- 
teau rouge, habit des prêtres de Saturne ^ ; pour les femmes, une ban- 
delette autour de la tête, symbole des prêtresses de Cérès. Les mar- 
tyrs refusèrent ces livrées de l’idolâtrie 

« Perpétue et Félicité furent dépouillées et o)ises dans des filets 
pour être exposées à une vache furieuse. Le peuple en eut horreur ‘, 
voyant l’une si délicate, et l’autre qui venait d’accoucher : on les retira, 
et on les couvrit d’habits flottants. Perpétue fut secouée la première, 
et tomba sur le dos : elle se mit en son séant, et voyant son habit 
déchiré par le côté, elle le retira pour se couvrir la cuisse, plus atten- 
tive à la pudeur qu'à la souffrance *. £lle renoua ses cheveux épars, 
pour ne pas paraître en deuil, et voyant Félicité toute froissée, elle lui 
donna la main afin de l’aider à se relever’. Files allèrent ainsi vers la 
porte Sanavivaria, où Perpétue fut reçue par un catéchumène nommé 
Rustique, .\lors elle s’éveilla comme d’un profond sommeil, et com- 
mença à regarder autour d’cilc, on disant : « Je ne sais quand on nous 
« exposera à cette vache. » On lui dit ce qui s’était passé : elle ne le 
crut que lorsqu’elle vit sur son corps et sur son habit des marques de 
ce qu’elle avait souffert*. Elle fit appeler son frère, et s’adressant à lui 
et a Rustique, elle leur dit : « Demeurez fermes dans la foi ; aimez-vous 

' Ilia ftFDa uUima t}\iam lib«ram voraiil, ~ * Ut cognoic«tU doi in die illo judicti. — ’ Vigo- 
rem oculomm dejicien». {Àet. aine., pag. 17.) — * Viri quidem wccrdolum Saturai. — * Horrutl 
po^vultift. < Ad Tuiamentum femorum ad luiit, pudoris poilus meinur quani duiorit. Sed ma- 
utim ci trudidit. et siib)e?aTU illam. — * iiiquit^ producimur ad vaccim, oeseiu... Non pnui 

ercdidil uUi (iu.isdoin tioUa tevaliouis in corpore et babitu luo rccogooTiitseL {Ac(, sine., (»ag. o90.) 
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« les uns les autres, et ne soyez point scandalisés de nos souffrances.» 
Le peuple demanda qu’on les ramenât au milieu de l’amphitliéàtre. 
Les martyrs y allèrent d’eiix-mémes, après s’étre donné le baiser de 
paix Félicité tomba en partage à un gladiateur maladroit qui la piqua 
entre les os et la lit crier ; car ces exécutions des bestiaires demi-morts 
étaient l’apprentissage des nouveaux gladiateurs. Perpétue conduisit 
elle- même à sa gorge la main errante du confecteur’. » 

Üans cette même Carthage, qui rappelait tant d’autres souvenirs, 
Cypricn remporta la palme due à son éloquence et à sa foi; ce pre- 
mier Fénelon eut la tête tranchée : il se banda lui-niéroe les yeux ; 
Julien, prêtre, et Julien, diacre, lui lièrent les mains; ses néophytes 
étendirent des linges pour recevoir son sang. 

Longtemps avant lui, Polycarpe, qui gouvernait l'église de Smyrna 
depuis soixante-dix ans, et qui avait été placé par l'apôtre Jean, 6t, 
d’après l’ordre du consul, son entrée sur un âne dans sa ville épis- 
copale, comme le Christ dans Jérusalem. Le peuple criait : « C’est le 
docteur de l’Asie, le père des chrétiens, le destructeur de nos dieux; 
qu’on lâche un lion contre Polycarpe! » Cela ne se put, parce que les 
combats des bêtes étaient achevés. Alors le peuple cria tout d’une voix; 
( Que Polycarpe soit brûlé vif I > 

Le bûcher préparé, Polycarpe ôta sa ceinture et se dépouilla de ses 
habits. On le voulait clouer au bûcher comme son maître à la croix ; 
il déclara que cette précaution était inutile , et qu’il demeurerait fenne; 
il fut donc simplement attaché : il ressemblait à un bélier choisi dans 
le troupeau comme un holocauste agréable et accepté de Dieu Le 
vieillard regarda le ciel, et dit : 

« Dieu de toutes les créatures, je te rends grâces ! Je prends part 
au calice de la Passion de ton Christ pour ressusciter à la vie éternelle. 
Je te bénis, je te gloride par le pontife Jésus-Christ, ton lils bien-aimé , 
à qui gloire soit rendue, à toi et à l’Esprit saint, dans les siècles à venirl 
Amen *. » 

Quand il eut dit, le feu fut mis au bûcher ; les flammes se déployèrent 
autour de la tête du martyr comme une voile de vaisseau enflée par le 
vent Ses actes portent qu’il ressemblait à de l’or ou de l’argent 



f OsruUtl infieem ut maiijrlutn per eolemnie parie eomuimmarent. * Inter roMae puoeta eto* 

luldvit et vnantem desteram tirunculi gladialoris ipsa in jaf^ilum suum poâuit. (.tel. 

afinc.f |tac. 88.) — * Tan<|uam aries iDsî^itie ei immeotHi gregr dclectue, ut iioloraiistum gralum el 
acrcplmn Oeo. — ^ Deus totius créature tihi gratiu ago. In c-tlice |iaeiiooi« Chriâti tut iMirticeii» flani 
in rc»itrreclioneni vils Jtlern«e I Tv te beuediro, te gl»i dire per Jesiim Chi >alum dilectum tuuni 
filium poiitirin m . gloria uuiic ci in secula »eruli>ri>m ! Amen. ilist. eecl., lib. ir, pag. '3 ) 

^Tamtuam veluro cuvigii venlorum Oalibue turgescena, capul marlyrit uodique obrallal. (/6id.) 
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éprouvé au creuset et qu’il exhalait une odeur d’encens ou d’un par- 
»fuin vital". Le confecteur chargé d’achever les bêtes blessées perça Po- 
lycarpe; il sortit tant de sang des veines du vieillard qu’il éteignit le 
feu *. 

Pothin, évêque de Lyon, âgé de plus de quatre- vingtrdix ans, faible 
et infirme, fut battu, foulé aux pieds, traîné dans l'arène, et rejeté 
dans la prison, où il rendit l’esprit. Ses compagnons de soulTrances 
semblaient, au milieu des supplices, se guérir d’une plaie par une plaie 
nouvelle; les exécuteurs, en les tourmentant, avaient moins l’air de 
bourreaux qui font des blessures que de médecins qui les pansent, tant 
ces confesseurs étaient joyeux. Plusieurs d’entre eux, du fond des 
cachots où on les replongea avant de leur donner le coup de la mort, 
écrivirent en grec le récit de leur martyre. La lettre portait cette sus- 
cription : Les serviteurs de Jésus-Christ , qui demeurent d Vienne et à 
Lyon, en Gaule, aux frères d'Asie et de Plirygie qui ont la même foi 
et l'espérance dans la rédemption : paix , grâce et gloire de la part de 
Dieu le Père, et de Jésus-Christ .\otre-Seigneur*. 

Je ne vous parlerai point du martyre de séduction employé après l’i- 
nutilité des menaces et des douleurs : dignités, honneurs, fortune, 
voluptés même essayées par de belles femmes, furent sans succès 
comme les lions et le feu. 

Il y a de la puissance dans le sang : ces générations de l’âge héroïque 
chrétien, qui subjuguèrent les classes industrielles, enfantèrent les 
générations de l’âge philosophique chrétien, qui conquirent à leur tour 
les hommes de l’intelligence. Cet âge philosophique n’est pas séparé 
brusquement de l’âge héroïque ; il prend naissance dans celui-ci ; ses 
premiers génies enseignent et meurent sur l’échafaud, mais leur doc- 
trine règne et triomphe dans leurs successeurs , quand l’heure des con- 
fesseurs est passée. Le christianisme philosophique ne détruisit pas non 
plus le christianisme héroïque, mais les sacrifices s’accomplirent d’une 
autre façon dans tes combats contre les hérésiarques, ou sous le fer 
des Barbares. 

* Tanquam aurum et argeetum io cammo ardore probatum. * Fragraclem odo- 

rem inde bauriebamuB, >>elut ex thure odot ifero, eut quovie alio uromate. (/&•) — ’ TaoU criion» 
copia (ifllutU lit ignem prorsiie eXftioguurel. (M., cap. xt, |iag. '72 ) — ^ Servi rodempiioiiit fldtoi 
J. C. qui VicDDam et Lu^dnoum GaUis ioculmil, tralribue in A»ia et Phrygia i|iii eamdem DObifciim 
et epem habeot, pu, gratta et gloria, a Deo Paire et Cbriilo Je«u Domioo uoiiro ûl tobis. (/ri.» 
ibid ,, lib. V, cap. t, pag. S4.) 
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